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Mémoires ... pour l'instruction du dauphin
Tous les écrivains du dix-septième siècle ont été de nos jours l'objet d*études importantes : la critique, par ses interprétations ingénieuses, a rajeuni les textes déjà connus; la curioâté inTentive de quelques érudits, qui sont eux-mêmes les auteurs d'ouyrages éminents, a tiré de manuscrits oubliés ou mal lus des ouvrages entiers ou des parties d'ouyrages qui ajoutent à la richesse de ce grand siècle. L'Ustoire et la politique ont eu leurs découTertes comme la poésie et la philosophie morale ou religieuse. Des collections Tolumineuses entreprises au nom et aux frais de l'État, de nombreuses publications particulières sont le fruit de ces redierches de toute sorte. Le nom de Louis XIV, associé à ce mouTement de restauration littéraire, a grandi encore; à mesure que tous eeux qui ont vécu autour de lui s'élèTent dans l'opinion publique, il est, lui aussi, porté plushaut. Mais jusqu'ici il a plutôt participé à la gloire d'autrui qu'il n'a
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retrouvé des titres qui lui fussent particuliers et personnels.
Dans notre publication, Louis XIV parait seul et tout entier. Le Roi, Thomme et le chrétien ne peut être mieux connu et apprécié que par les Mémoires composés pour rinstruction du Dauphin. Louis XIV, comme il le dit lui-même, était dans toute la force de son fige, dans toute la vigueur de son esprit, dans tout Téclat de sa gloire lorsqu*il inspirait, dictait, se faisait relire, pour les corriger, des pages d'histoire politique et morale, qui ont bien du prix, venant d*un pareil auteur.
L'édition des Œuvres de Louis XIV en six vol. in-8% que Grouvelle donna en 1806 d'après les papiers du général Grimoard, s ouvre par les Mémoires du Roi. Depuis plus de cinquante ans, chacun étudie et commente un texte très-incorrect et très-incomplet. Grouvelle cependant avait sous les yeux les manuscrits de la Bibliothèque impériale. Nous n'avons pas, comme lui, dédaigné d'en fahre usage : nous croyons pouvoir direque nous en avons fait sortir un travail tout nouveau.
L'Étude développée, placée en tête de notre premier volume, expliquel'origineetlacomposition des Mémoires du Roi. Louis XIV tout d'abord n'a pas songé à instruire son fils, sa première pensée a été pour lui-même. Les Mémoires devaient être un monument historique élevé à sa gloire; il racontait et jugeait en vue de la postérité
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ses propres actions. Des témoignages précis établissent quelles sont les années ou parties d'anneesiOÙ Louis XIV s'est livré à cet examen curieux sur sa propre conduite. Il n*a pas du tout, ainsi que le donnerait à penser Tédition de 1806, conçu un vaste plan d'ensemble, et posé comme première pierre l'année 1661, qui est en effet la première de son gouvernement personnel depuis la mort de Mazarin. Ce n'est que plus tard qu'il est revenu sur ses pas et a composé avec les années qui sont antérieures à l'année 1666 une large introduction ou première partie, beaucoup moins importante pour nous que le corps véritable des Mémoires.
Cette œuvre, qui embrasse avec détail les années 1666, 1667 et les premiers mois de 1668 jusqu'à la paix d'Aixla-Chapelle, parcourt bien des degrés avant de trouver une forme définitive. L'initiative appartient bien réellement au Roi, puisqu'il jette de sa main sur de petites feuilles les faits et les idées qui doivent être développées. Ses Feuillets engendrent un Journal beaucoup plus étendu, dont les articles, que Louis XIV n'a pas écrits, sont certainement dictés par lui : c'est à la suite de conversations fréquentes qui se répètent plusieurs fois dans le même mois, que des inddents et des réflexions de toute sorte se pressent au hasard sous la plume dont se sert Louis XIV. Telle est la seconde phase. Le Journal, enfin, est la base des Mémoires, vaste oomposi*
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tion où les faits les plus importants de chaque année sont racontés et ju^és : Thistoire du présent est Toccasion d'instructions politiques et morales adressées alors directement au Dauphin. Cette troisième phase du travail royal est elle-même fort complexe. Le texte entier des Mémoires a été remanié jusqu a trois fois. Des corrections de la main de Louis XI Y se montrent au moins sur la première rédaction; il parait avoir été étranger, pour Tannée I666,àla troisième, qui présente seule uneordonnance belle et harmonieuse. Antérieurement à la première rédaction, beaucoup d'essais partiels ont été tentés : ces brouillons sont presque tous d*un très-grand intérêt.
De quelle plume se servait Louis XIY pour composer, pour corriger? Nous pensons que Pellisson n'a été employé que fort tard, et seulement pour la révision de l'Introduction. Un écrivain jusqu'ici bien peu connu ou traité avec peu d'estime, M. de Périgny, lecteur du Roi, qui devint précepteur du Dauphin, va prendre rang à oàté de Louis XIV, comme son collaborateur intime, conune l'auteur des réflexions les plus expressives : c'est l'homme de goût et de bon sens qui émonde les développemrats surabondants, qui trouve le mot juste, après avoir inspiré quelquefcHS l'idée la plus hardie. Il était du res^ désigné par sa position pour cet office : on aurait pu le deviner par intuition. Après les témoignages que nous donnons, personne n'hésitera à associer désor^
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mais son nom à celui du grand Roi pour les Instructions destinées au Dauphin.
Notre Étude sur la composition des Mémoires contient en outre des lettres inédites de Louis XTV à la gouvernante des enfants de France; elles appartiennent à répoque où le Journal du Roi se transformait en Mémoires pour le Dauphin : ces billets, écrits surtout pendant la campagne de Flandre, montrent la sollicitude paternelle d*un Prince qui en même temps avait d'autres enfants de ses amours adultères. Des maximes et réflexions, écrites par le duc de Montausier pour l'éducation de son royal élève, empruntant un intérêt véritable à des documents en partie inédits, ont enrichi encore notre Étude, qui se termine par l'appréciation des Mémoires comme instruction politique et morale, comme œuvre littéraire.
Après rÉtude sur la composition des Mémoires, nous abordons, dans la suite du premier volume, les textes de l'année i666. Presque tous sont inédits; les parties qui avaient été déjà publiées prennent dans notre travail la place qui leur est due. On lira successivement : i"* les Feuillets du Roi, précieux par leur origine, malheureusement inomnplets pour le début de l'année ; 2* le Journal du Roi qui couvre soixante pages du n^anuscrit, dimton ne connaissait jusqu'ici que quelques fragments. Nous y avons joint des notes explicatives, mais avec dis-
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crétion; 3" les Mémoires. La troisirme rédaction, dont nous avons retrouvé tous les éléments qui étaient épars dans les manuscrits, n'avait jamais été publiée ; on en avait cité quelques morceaux isolés qu'on regardait comme des brouillons : c'est au contraire le texte définitif, le seul qui ait été composé avec ordre et avec mesure. 11 a donc la place d'honneur. Nous lui subordonnons, au bas des pages, comme variantes, les textes des deux rédactions antérieures. Elles ne sont complètes ni Tune ni l'autre ; mais en juxtaposant ce qui reste de chacune d'elles, on avait pu tant bien que mal en former un corps. C'est ce corps factice, celui-là seulement, que l'éditeur Grouvelle a présenté au public en 1806 ; 4^ un Supplément aux Mémoires, par lequel s'ouvre notre second volume. Le Supplément comprend deux sortes de textes : les uns sont des brouillons essayés jusqu'à deux et trois fois, avant que le développement ainsi élaboré prenne rang dans la première rédaction des Mémoires, et passe ensuite, non sans plusieurs transformations, dans la seconde, puis dans la troisième; les autres sont des parties de la première et de la seconde rédaction élaguées impitoyablement par le troisième rédacteur. Dans les Mémoires de 1666 et dans le Supplément, renvoyant pour chaque fait, chaque réflexion, à l'article correspondant du Journal du Roi, nous n'avons pas eu besoin de répéter les notes historiques déjà don-
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nées. Il nous a semblé qu'il yalait beaucoup mieux laisser en présence, et sans aucun mélange, tous ces textes qui remanient tant de fois la même idée : ils sont par eux-mêmes un assez curieux spectacle, à la fois politique et littéraire.
La même méthode est suivie pourl'année 1667, qui est seulement un peu moins riche. On a moins de Feuillets du Roi. Le Journal est développé dans les mêmes proportions qu'en 1 666, les parties en sontmieux ordonnées. Aussi les Mémoires ont pris plus facilement et plus vite leur forme définitive, lesrédacteurs étant plus expérimentés etmieux guidés. Le Supplément, par suite, est moins abondant.
On a un seul texte, avec quelques corrections, pour le début de Tannée 1668 jusqu'à la paix d'Aix-la-Chapelle et jusqu'au traité éventuel de partage de la succession d'Espagne entre les cours de Versailles et de Vienne.
Là finissent véritablement les Mémoires pour l'Instruction du Dauphin.
La participation de Pellisson à ce travail remarquable à tant de titres ayant commencé en 1670 ou 1671, et s'étant bornée à la révision de l'Introduction, nous ne donnons qu'après les textes des années 1666, 1667 et 1668, les fragments de l'Introduction que fournissent les manuscrits. La première année de l'Introduction, l'année 1661, est fort curieuse : deux rédactions ont précédé la révision de Pc11îss(mi, et sur le texte de Pel-
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lisson Louis XIV a fait au crayon des correctioDS et additions dont Pellisson profite aussitôt sur le même manuscrit. L'éditeur de 1806, qui parait avoir eu le manuscrit sous les yeux, n'a pas remarqué les traces de la main du Roi. Nous publions un long sommaire inédit de la première rédaction de cette aimée 1661. La seconde rédaction, faite évidemment d'après la première, a presque l'importance de la troisième rédaction des Mémoires de iQ66, qui est toute nouvelle pour le public. Nous lui subordonnons, comme variante, le texte de Pellisson. Nous croyons qu'en comparant le texte de Pellisson avec celui du second rédacteur, on ne donnera pas la supériorité à l'écrivain le plus connu, le seul connu jusqu'ici pour avoir mis la main aux Mémoires de Louis XIY. Le Supplément aux Mémoires de 1661 est composé de r^exions générales ou lieux communs, d'un style facile, sonore et assez brillant, dont Pellisson trouvait les germes dans les textes antérieurs : ils se sont épanouis trop laidement sous sa plume. L'année 1662, beaucoup moms complète que la précédente, intéressera non-seulement par des textes de Pellisson, mais par un fragment assez long d'une rédaction antérieure, et surtout p^ l'exposition, en brouillon, d'une réflexion fort téméraire. Quant à la suite de l'hitroduction, qu'elle ait été ré(figée ou non^ elle est perdue.
Poursuivant au delà de 1668 tout ce qui a de l'ana-
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logie avec h composition des Mémoires pour ie Dauphin, nous reproduisons des parties de Feuillets du Roi qui se rq>portent aux années 1670 et 1671, et quelques réflexions générales extraites des nombreuses pièces d'his^ toire militaire que le Roi a écrites ou a dictées pendant la longue guerre que termine la paix de Nimègue, sans penser sans doute à son fils. Tout au plus ose-t-on affirmer qu'il faôsait un objet d'instruction directe du morceau fameux, intitulé ordinairement : Réflexiom siir le métier de Roij par lequel se termine notre second Tolume.
Nous ne pouvions mieux finir que par ces pages toutes royales. €e sont les dernières que les manuscrits nous offinent comme écrites de la main du Roi à l'intention du Dauphin. Le fils de Louis XIY a alors dix-huit ans, il est a£Eranchi de la tutelle de Montausier et de Bossuet, il se marie. Ce serait le moment pour lui de mettre à profit les conseils paternels. Chacun sait que , malgré tout ce qu'ont écrit Montausier, Bossuet et Louis XIY, il ne s'est pas rendu digne de son père.
Nous ajoutons, enappendice, à la fin dusecondyolume : 1* un aperçu bibliographique sur les Mémoires du Roi ; 2* des textes de Pellisson pour l'année 1661, dont on a seulement une copie, reproduite dans l'édition de 1 806 des Œuvres de Louis XIV. Ne retrouTant rien dans les manuscrits qui corresponde à cette copie, nous la li\rons, telle qu'elle est, à l'appréciation des lecteurs.
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Les Uémoires que nous publions, s'ils ont été sans effet sur le développement moral et politique du Dauphin, mettent en pleine lumière les idées de Louis XIY ; nous espérons que les textes nouveaux qu'on va lire présenteront un vif intérêt. Us montrent oonmient les pensées ont pris naissance, comment elles se sont développées et transformées dans la singulière association d'un Roi dominateur et d'écrivains à gages.
Ces Mémoires sont un des premiers et un des plus remarquables exemples de ce que peut produire la collaboration littéraire : comme il arrive presque toujours, le plus grand nom , celui de Louis XIY, a absorbé tous les autres; il en est deux cependant, celui de Périgny et celui de Pellisson, qui méritent de survivre.
INTRODUCTION
Les hommes d'action ii*ont pas beaucoup de temps à donner aux lettres : pour un prince qui sait son métier, la parole ou la plume fait Tofflce de l'épée, il s'en sert pour commander à ses sujets ou aux étrangers : mémoires d'affaires, lettres diplomatiques, instructions à ses ministres, proclamations à ses soldats, discours solennels, voilà les œuvres d'un souverain. S'il est né homme d'esprit ou qu'une certaine éducation lui ait rendu facile le travail de cabinet, il compose et écrit par lui-môme. La main du maître se reconnaît alors à côté de celle de ses secrétaires : ce n'est pas seulement le ton d'un roi, c'est le style d'un écrivain original ; si grand qu'il soit comme monarque, qu'il s'appelle Henri IV, Frédéric II ou Napoléon, il a sa place marquée dans l'histoire littéraire aussi bien que dans l'histoire politique. Même un prince qui ne règne pas, soit qu'il aspire à un trône, soit que la toute-puissance lui ait été arrachée, sait l'usage qu'il peut taire des lettres; il ne leur demande pas seulement de le distraire d'une solitude qui lui pèse : elles lui sont ou la préparation à des destinées nouvelles qu'il entrevoit, ou le moyen de justifier un passé dont il doit compte à son
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peuple. Le goût des études spéculatives, dés travaux purement littéraii'es li^est t)aÀ à soiihaitér chez celui qui tient le sceptre : Charles IX est-il plus estimé parce qu'il a laissé quelques beaux vers sur les devoirs des rois, et un traité sur lâchasse ? Jacques I"^ Stuart, ce capitaine es arts dont se moquait âenri iV, a co]lit>6sé pour son fils des conseils de gouvernement qu'il ne savait pas lui-môme pratiquer.
Louis XIV, dont on a si souvent reconnu et le peu de culture littéraire, et le bon sens pratique, a beaucoup écrit, mais à la façon des grands rois» sans prépccupation de la forme, dont il laisse le soin à ses secrétaires et à ses ministres, tout entier aux idées essentielles qu'il lui suffit de noter en quelques mots, la pensée royale étant un germe que d'autres sont chargés de féconder. Il est difficile de distinguer la part personnelle du souverain , au milieu des innombrables pièces que les guerres, les négociations, et les détails multiples de l'administration ont produites : souventil dicte, ou il inspire ce qui n'est pas écrit sous sa dictée. Quelquefois sur un long mémoire» un ou deux mots corrigés, ajoutés de sa main , prouvent que le maître est là, et on est en droit de faire remonter jusqu'à lui toutes les idées qui entourent celle à laquelle il a touché. Il y a dans l'ensemble de son gouvernement une telle unité de vues et de principes, et son personnage est si constamment le même, qu'il y aurait injustice à ne pas lui reconnaître une originalité véritable , indépendante des instruments dont il s'est servi tour à tour. Colbert, Louvois, Lionne, et bien d'autres, sont sans doute associés à la gloire de ses œuvres; mais n'est-ce pas une médisance qu'on a prêtée au doc de La Rochefoucauld,
mnowcwHé m
lorsqu'on lui a fait dire que depuis la moit de M. Le Roy, }»emior cornais de Le TeUier secrétaire d'Étal^ un des plus habiles hoaunes du royaume pour cet emploi ^ Louis Xrv n'avait pas parl4 français ni d'un (on de roi ' ? U n'y a pas jusqu'aux lettres qu'avec un peu de mauvais vouloir on pourrait lui contester, puisqu'il y avait tou-jours un secrétaire de la main dont le mérite principal était d'imiter parfaitement l'écriture royale. Le président Rose, qui a rempli ces fonctions pendant près de dix-huit ans» de mars 1661 à décembre 1678, savait, avec une docilité parlaite, suivant l'ordre du roi , ou reproduire les caractères de l'écriture royale, ou écrire, comine simple secrétaire, de son écriture propre, 4*6 lettres qui n'en étaient pas moins du Roi ^ Or, l'écriture, la main de Rose
1. Bibl. imp. Mm. Fonda Bouhier, 34. Hél. de Philib. de Lamare, ODiBin. en l6St, art. 1763.
2. V«ki de enrie^wt obierratioBs d^ Roee, en marfe de deai leUres du Roi, adreeâéeé, l'ooe au roi d'Espagne, le 26 mare 1661; Tautre à D. Louis de Haro, le 17 Juin 1661. Dans les deux est annoncée la con- «IwiM dn «laHage de Itosteur. Le t6 aum, le Roi^liMlt c c Mott Mn se promet rentier agrément de Votre Majesté en cette occasion. » Rore fait cette réilexion : • La lettre fut apportée ail Roi toute minntée par H. tle Lionne. Ma» fia Majeelé, ayant eoes menée de la copier de en ■sain, m'appela, et me recoeamanda de l'aclierer de la mienne : ce qni se fit ; en sorte qu'il semblait que ce fût une même écriture. Je trouvai qn'on se serait bien passé dn mot d'a^rAneitf, eomme trop ehaUMiltenx ûiSM aisée France à on roi d'Eepagoe. Mais, dn Hoi qui écrit, je n'mii pu par respect y toucher, et fis ce qui m'était commandé. » Pour l'auldre lettre. Rose ajoute : « Elle n'est pas de la main du Roi, ni Yéritable, ni Imitée, mais de la mienne propre et à découvert. Le Roi me commanda d'en user ainsi, sur ce que le roi d'Espagne ayant écrit de sa propro main & Monseigneur frère dn Roi, le comte de Puensaldagne fit valoir cela à Son Altesse Royale comme nn grand psasenlroit, disant qa*n u*éi> ertvail de la sorte qu'aux rois et priaees aouveraliis. » (BIbl. de l' Anenal, Mse. RM., ta* 199, in-4*. Ribl. imp. Vse. s. Fr. 5053^ 1n-4*.)
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qu'on rencontre danîs tant de papiers, cause de rembarras : car il est certain qu'elle n'était pas employée seulement sous la dictée du roi, elle transcrivait bien des pages dont le roi n'avait donné ou approuvé que l'idée première.
Dans ces dernières années, la science historique s'est enrichie debeaucoup de documents qui figureraientà bon droit parmi les œuvres de Louis XIV : la Bibliothèque impériale, les archives de l'empire, les archives du ministère des affaires étrangères, ontété explorées avec succès, et la grande collection qui se poursuit sous les auspices du ministre de l'instruction publique, ne contenant guère que des pièces inédites, est d'une valeur inestimable. Il est à croire que ces sources précieuses ne sont pas épuisées, et que de longtemps on ne pourra se féliciter d'avoir enfin sous les yeux tout ce que Louis XIV a écrit ou dicté.
Il est un ouvrage qui, à cause de son caractère politique et moral, a attiré l'attention de tous ceux qui s'occupent de cette grande époque. Les Mémoires de Louiê XIV pour V Instruction du Dauphin ont été souvent cités, et toujours d'après le texte publié en 1806 par Grouvelle qui les a placés en tête des diverses Œuvres du roi \ Ces Mémoires sont l'objet unique de notre travail. Expliquer leur origine probable, montrer comment ils ont été composés, indiquer autant qu'il est possible le moment où la pensée générale de Hémoires historiques a fait place à cette autre pensée non moins royale d'instructions pour le
1. Le nom de Louis XIV, qui est d*un si puissant attrait, a soutenu Jusqu'à noâ jours L'édition fort médiocre de 1800 ; elle a été l'occasion, en 1852, d'articles qui n'ont pas besoin do nos louanges : MM. Saint-Mare Girardinêt Sainte-Beuve semblaient s'être donné le mot chacun dans le Journal qu'ils honorent de leur plume.
INTRODUCTION. V
Dauphin, marquer aussi le moment où la rédaction des idées royales n'a plus cette forme et cette intention particulière; saisir, dans l'étrange collaboration d'un roi et d'écrivains qui lui prêtent leurs vues et leur style, la part de chacun d'eux; essayer de préciser lequel de ces écrivains a eu la plus grande confiance de Louis XIV, puisque c'est sa main qui compose les morceaux les plus hardis et les plus curieux, que c'est lui qui partout ajoute et corrige, modifie l'idée et l'expression, si bien qu'il semble être l'âme de cette bizarre encyclopédie royale; apprécier enfin, à leur juste valehr, ces leçons de morale politique qui portent un trop grand nom pour qu'elles ne méritent pas d'être discutées, c'est là ce qiib nous nous proposons de faire, en nous appuyant sur des parties de textes toutes nouvelles, extraites des manuscrits dont Grouvelle, il y a cinquante ans, aurait pu faire un meilleur usage. ^
Ce n'est pas un mal qu'un roi comme Louis XIV soit dépouillé, pour un instant, de ses habitudes solennelles et cérémonieuses. Nous ne le verrons pas ici dans tout l'éclat de sa cour du Louvre ou de Versailles, entouré de seigneurs toujours prêts à le flatter, enivré de la beauté, des grâces , de l'esprit de tant de femmes charmantes dont il cherche, dans ses Mémoires, à garantir M. le Dauphin. Les ministres, les princes, les ambassadeurs vont comparaître, comme les courtisans et les favorites , non dans le grand salon de réception où ils ont coutume d'apporter leurs hommages souvent menteurs, mais dans le cabinet d'étude du Roi pour être exposés aux regards sévères de la seule divinité du lieu, la Raison. La Raison, drapée dans le manteau royal, a un défaut que bien des gens ne lui pardonneront pas : elle est par trop grave et
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goindée; on peut lai reprocher de maoqaer d'aménité et d'enjouement; un tour d'esprit plus ^f ne gâterait pas la morale et aiderait au succès des conseils qu'elle inspire. Les masques vivants que Louis XIV découvre et examine fournissent la matière des leçons adressées au Dauphin. Mais, pendant qu'il passe en revue, sous les yeux de son fils^ tous les types de personnages qu'un prince a besoin de bien connaître, lui-même se met en scène. Sa manière de juger les hommes et les choses révUe son caractère, ses préventions, ses sympathies. Ce n'est donc pas une étude purement abstraite : par les Mémoireê on apprend à mieux discerner les intentions, les vues ambitieuses du grand Roi. (jouant au père de famille qu'il n'est pas permis de négliger lorsqu'on touche un pareil sujet, quelques lettres inédiles prouveront que Louis XIV a accordé à son fils dans son cœur, dans sa pensée une aussi grande place qu'à ses peuples, à Dieu et k lui-même.
PREmtRB miiGnfE. vu
Origtne de» Hémoim do Qoi. --^ Pttit^ A«démîfi, — Vtooire? d< CMbert. — Carnets 49 finances. — Première pièce des Mémofres du Roi : abré|ré des finances, 1661'1G66. — Composition, copie de cette pièce, additions qu'on j a faites.
L'amour de Louis XIV pour les louaug^s n'a eu à'égfâ que le zèle de sea ministres et de Messieurs de TAcadémie à les lui prodiguer. A peine commenoe^t-il à gouveis ner par lui-môme, toutes les manifeçtatioi^s de l'enthou*» siasme et de la reconnaissance publique ont leur point de départ et comme leur foyer, tout près du prince, d^n% la gratitude personnelle et l'admiration du trop modestQ Golbert. C'est lui qui, chargé de la surintendance des bà-* timents, et prévoyant qu'il aurait à faire élever beaucoup de monuments à la gloire du Jloi, h foire frapper des mé«* dailles pour consacrer la mémoire de ses grandes actions, forma une espèce de petit conseil de gens de lettres auquel il pût demander les plus belles inscriptions, les plus belles devises pour les arcs de triomphe, les médailles et t(0U9 les divertissements de la cour. Chapelain, a qui avait }0 goût le meilleur et le sens le plus droit pour ces sortes de sujets, n l'abbé Bourséis, prodige) de science et d^ littérature, l'abbé Jean Cassagnes que des odes et des traduction9 avaient mis en réputotipi)» Charles Perniult, connu alor^ par quelques vers et par une pièce en projSi^ sur l'achat récent de Dunkerque« empruntés tous les qualr?
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dès 1663 à l'Académie française, préparèrent cette œuvre d'adulation officielle, qui s'étendit bientôt à la correction des ouvrages composés en l'honneur du Roi, et embrassa un projet d'histoire que devaient rédiger ces Messieurs de l'Académie. Charles Perrault, qui fournit lui-môme ces détails» ajoute que Charpentier qui fut le cinquième membre de la petite Académie, fut cause qu'on abandonna le projet d'histoire; « il ne voulait rien écrire, dit Perrault, sans connaître les Mémoires et le secret des affaires. » C'est là un scrupule qui, pour le temps, mérite de grands éloges.
Il fallait donc des Mémoires. Colbert donne l'exemple de bonne heure; et, qu'il ait songé à sa gloire ou à celle de son maître, les notes qu'il a recueillies rapidement à ce sujet ont été, tout le porte aie croire, la première origine, la première base de l'ouvrage qui est devenu , par la suite, un ensemble d'instructions pour le Dauphin. Nous ne voulons pas parler ici de ces États de finances^ conservés précieusement aux manuscrits de la Bibliothèque impériale sous le titre de Carnets de Louis XIV ^ qui ne contiennent que des chiffres, et n'ont pas la forme d'un récit historique : il s'agit de véritables Mémoires de la main même de Colbert, mr les affaires de finances de France pour servir à f histoire. Le titre est significatif : le ministre prend le temps de s'occuper d'un passé qui n'est pas encore bien loin de lui, et d'écrire pour la postérité. On voudrait avoir la date précise de ces pages autographes. Elles ont été écrites au plus tôt dans le courant de l'année 1663, dont sont cités, à la fin, les mois de février, mars et avril ; mais le récit est certainement inachevé. D'après le préambule que nous allons reproduire, il semble que
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les yeux du ministre qui s'improvise historien étaient por* tés alors autant sur l'Espagne que sur laFrance, et qu'on avait souci du rôle de la Hollande et de la Suède; le roi Philippe IV est nommé comme s'il avait déjà rejoint dans la tombe son père et son aïeul. Ne serait-ce pas au moment où, après sa mort, on projetait la guerre des Pays- Bas, et où ces deux États protestants se trouvaient engagés dans les liens delà France, l'un à propos d'une guerre avec l'Angleterre et l'autre de différends avec le Danemark? Nous inclinons pour l'année 1666. La rédaction de ces Mémoires historiques sur les finances, de la main de Colbert, concorderait parfaitement ainsi avec celle de nos Mémoires. Nous verrons d'ailleurs quelle coïncidence remarquable certains fragments de nos manuscrits pour les années 1661-1664 offrent avec les Mémoires de Colbert, et avec les Carnets de Louis XIV qui reproduisent la partie technique, arithmétique dé ces Mémoires. Voici le début de Colbert * :
c C'est one maxime constante et reconnae généralement dans tons les États da monde qne les finances en sont la plus importante et la plus essentielle partie. G*est une matière qui entre en
I. Bibl. Imp. Mm. 8. Fr. 3696, in-r. Ce» Mémoires forment na volame de 14 r>, écrits an r" et au v* de la main très-fine de Colbert. lis ont élé publiés presque en entier par M. Clément {VU et administration de Colbert» Pièces Justificatives, n* 2. p. 427-441), comme étant de la Col-' teetion de Gênée de Brockot, M. Chéruel en a donné de longues dtations dans son excellente Histoire de C administration monarchique en France jusqu'à ta mort de Louis XIV, t. Il, p. 17&-t79, et p. fSS-lSS: n*ayant pas besoin d'en apprécier Tensemble au même point de vue que nous, il n'a pas cité ce préambule. — Nous le remercions Ici à l'avanee de Fobllgeante communication qo*il a bien voulu nous faire du Journal manuscrit d'Olivier d'Ormesson, que nous citerons quelquefois^
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tontes leÉ «ffaiiet, soit qu'elle vegurde k sabsistanise de FÉtat en son dedans, soit qu'elle r^rde sea eecroUsement et se paûH sauce an debom.
« n est presque certain que cbaqne £tat, à proportion de w grandeur et de son étendue , e^t suffisamment pourra de moyem^ pour subsister en son dedans, pourvu que ces moyens soient bien et fidèlement administrés^ mais pour s accroître, il n*y a qne les deux États de France et d'Espagne qui aient paru jusqu*à présent en Europe avoir assez de force et d*abot)dance dans les finances pour entreprendre des guerres et des conquêtes au debors.
c II est vrai que la Hollande, par son industrie et son application au commerce , et la 8aède , par la fertilité de son terroir (?) et le courage de ses peuples et la bardiesse de ses deux demies rois , ont suppléé au défaut de force et de finance?; mais ce sont des exeipples qui sont uniques, et qui, examinés en détail et pé-^nétrés Jusque dans le fond, se trouveraient fondés bien plus su? Tassistance de la France et sur les guerres des deux principaux^ Ét^ts de TEurope que sur leur industrie et sur aucune bonne qualité de leurs rois et de leurs peuples.
c II est donc question d^examioer quels effets produirait dans les États ou la disette ou l'abondance dans les finances. Nous n*avons dans notre royaume qu'un seul exemple d'abondance, i, savoir du règne d'Henri 4*; mais nous en avons une infinité de disette et de nécessité. Aii contraire, dans celui d'Espagne, nous voyons les règnes de Gbarles-Quint, Pbilippe second, troisième et mène 4% dans une si prodigieuse abondance d'argent par la découverte des Indes, que toute l'Europe a vu cette maison d'un simple archiduc d'Autriche, sans aucune considération dans le monde, monter dans l'espace de soixante à quatre-vingts annéeSi à la souveraineté de tous les Éuts des maisons de Bourgogne, d'Aragon, GastiUe , Portugal , Naples, Milan, joindre à leurs États la couronne d'Angleterre et d'Irlande par le mariage de Philippe second afee Marie, rendre l'Empire presqne bi^rédi taire ^ ses princes, contester la prééminence à la couronne de nos rois, mettre
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par MB pratiquer sourdes (?) el par sas anaes noCra reiyattine en iu pëHl imsiiDaBl de passer et vain étraiigèrev et enOn aspirer à reD4>ire de tonte rSarope, c'est-à-dire de tout le monde*
cPnisqne ùeçxdB la mort d'Henri A^ nous n*aTons tu qne des exemples de disette et de nécessité dans les finances, il sera bon d'examiner d*où pent proTenir que depuis un si long temps i'oq n*a pas TU, sinon rahondanee, quetque chose de moins qne la disette et fa nécessité, quelque égalité des dépenses aux recettes : Ton ne pent attribuer ce désordre qu*à deux vices principaux, on à Téta* blissement de Tantorité qui régit cette nature d'aiFaires , on aux maximes qni serrent k la conduite-, lesquels pentent être Ticlenx en soi, et par conséquent être le principe et la principale canse de tout ee désordre, a
Il déroule alors toute l'histoire de l'admi&istratioa financière et des finances après Henri IV, En arrivant à la mort de Mazarin, le 0 mars 1661, il montre et la dou-t leur inimaginable du Roi pour la perte d'un si grand ministre (l'éloge est un peu fort quand il s'agit des finances), et son application tout entière aux affaires, sa passion pour la gloire, son renoncement aux plaisirs, « quoique admiraJblement bien fait de sa personne, d'une santé forte et vigoureuse, a L'arrestation de.Fouquet est un sujet intarissable pour son haineux successeur ; la saisie des papiers de Pellisson» le commis du surinten* dant, omise d'abord dans le texte, est ajoutée en marge. Ce sont si bien des Mémoires d'histoire, que le ministre entre dans les détiiils les .plus intimes sur l'opposition qu'au sein même de la Chambre de justice le premier présidât Guiliauma de Lamoignon, qu'il n'aimait pas, et quelques autres magistrats avaient faite en 1662, à la
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réduction des rentes *. L'éloge da Roi est nécessairement le couronnement de l'œuvre; et, après avoir traeé le tableau comparé des finances et de toutes les affaires qui en dépendent en septembre 1661 et en décembre 1662 % « ce parallèle, ajoute-t-il, pourrait être continué à linfini ; mais, pour l'abréger, il suffira de dire qu'il s'est vu, chose incroyable et môme impossible dans la nature , passer en si peu de temps un État comme celui-ci, dans une matière si délicate et si importante que celle des finances, d'une extrémité de corruption au plus excellent degré de perfection qui se puisse imaginer, et toutefois c'est l'éloge d'un jeune prince de vingt-trois à vingtquatre ans. n
Colbert, exact comme un financier, précise les progrès de chaque année et presque de chaque mois : c'est une véritable histoire, à laquelle on peut se confier. Aussi ne nous étonnons pas que, lorsqu'on voulut composer des Mémoires du Roi, on ne trouva rien de mieux, pour la partie des finances, que de mettre en pièces, sans les citer, des documents «i véridiques. L'emprunt est sensible, nous allons le prouver; mais combien il est maladroit et inintelligent? H eût mieux valu copier franchement le travail si complet de Colbert que d'en enlever des morceaux, qu'on a transportés, au hasard, même d'une année dans l'autre. Les notes financières qui figurent dans les Mémoires pour le Dauphin, et qu'on peut considérer comme le premier embryon d'où sortit une ré-
1. Qa*on Use dans M. P. Clément ou dans M. Ghérael ces réflexions de Colbert sur Lamoignon, tout empreintes de malice et de venin.
Ibid
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daction développée, ne font gnère honneur au rédaeteur, quel qu'il soit, qui a mis à profil évidemment, pour les idées et pour les faits, tout le Mémoire de Colbert.
Une citation suffira pour indiquer que les faits sont les mômes , et quelquefois dans le môme ordre. « Pour le commencement de Tannée 1662, dit €olbert, Sa Majesté, considérant qu'il n'y avait rien qui portât plus de préjudice à ses peuples que la multiplicité des élections du royaume, qui étaient jusqu'au nombre de vingt-deux à vingt-trois mille, chacun cherchant non-seulement à vivre aux dépens du peuple... Dans cette môme année 1662, le Roi... employa pour les bâtiments jusqu'à 2,400,000 livres... A l'égard des sciences, Sa Majesté a résolu de donner en ce temps des pensions à presque tous les savants.:, môme dans les pays étrangers... Pour les arts libéraux, elle a établi, formé, et donné le fonds nécessaire pour l'Académie de peinture et de sculpture...; elle envoie à Rome un ou deux des plus habiles où elle leur donne pension... Elle a rétabli la manufacture des tapisseries en la maison des Gobelins, où elle a fait travailler aux dessins par le sieur Lebrun. Elle fait travailler à une infinité d'ouvrages de broderies et de toutes sortes de meubles... *. »
Le texte des Mémoires pour le Dauphin est comme la table des matières de ce qui précède : « Suppression d'une infinité d'officiers des élections du royaume ; sa conséquence. Pensions aux gens de lettres français et étrangers. Grands bâtiments : leur magnificence. Rékablisse-
1. Mém. de Colbert, Bibl. irop. s. Fr. S6dS, f 12-14. Le teite est long.
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ment de toute maaafacture. Tapisseries et peintiires, et estera*. » Seulement ici, ces quaU^ phrases sont données à la fin de lfi63, tandis que les faits sont, d'après Golbert, de i662 : dans son récit, ils sont suivis aussitôt de la réformation générale des forêts et de l'achat 4^ Dunkerque, qui appartiennent bien à cette année.
U n'y a pas un fait^ une idée^ dans cette trësHnédioore analyse sur les finances, donnée par les Mémoires pour le Dauphin, qui ne soit dans le beau Mémoire de Colbert, ou dans d'autres pages de i^i, également autographes, qui ont pour titre ; Ordre établi par le Rqî pour tadmifdêiratîon et conduite de ses fii^nees '. Cet autre Mémoire, qui ne contient pas de fait postérieur à 1662, se termine par des réflexions exacteqaent semblables, pour le fond et même pour la forme, k celles des Mémoires pour le Dauphin aux années 1662 et 1664» Nous donnons cette dernière page de Coibert, qui n'a pa^ de caractère politique ni de mérite littéraire; mais, dans sa sécheresse même, elle a une sorte d'éloquence; et ici encore nous pourrions dire que, lorsqu'on a voulu s'en servir pour les Mémoires du Roi, on aurait bien iait de ne pas la couper en deux tronçons.
c Outre Tordre qui regarde les registres que Sa Majesté fiiit tenir f^rès (Telle, elle observe encore d'atrêter tous les sii mois les rôles éû trésor royal, avec les articles de Htresëe eompie, q«l coutieaiMttt testes les dépenses q«f ont été dites i^eMlavt Taaaée, etilani l'adoiée soîTasleeliemirète de mémB TétaC au vrai <le sa naqi, pov «enrir aa eomyte que le gaMo dm vrémt ro|àl rend à la
• 1. Bibl. imp. Sp Fr. 2281, Uht» 115. 2. BfbU imp. i. Fr» 9696, f» h.
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elumbn éei oompieSé Par cet <ttdro» dont 8t Majesté m m dé|Mirt jamais, elle Toii el entend lire six fois consécutivement tontes les dépenses qn*eUe fait» jusqn*aux moindres : la première, lorsqn*elle en donne Tordre ; la deuxième, lorsqu'elle signe les ordonnances ; la troisième, lorsqu'elle entend la lecture des dépenses du mois; la quatrième, lorsqu'elle entend la lecture des dépenses à régler (?) après Tannée expirée; la cinquième, loirsqu*elle entend la lecture générale du râle du trésor ropl; et la sixième, lorsqu'elle constate Téut ânvrai.i
Puisque tioùs recherchons Torigine et les premiers points d^appui des Mémoires du Roi, nous devons (pie)que attention aux Carnets de Louis XtV^. Ces petits cahiers, écrits d^une jolie tnain de copiste, font double emploî*jusqu*en 4663 avec le beau Mémoire inachevé de Colbert, qui en est le véritable auteur; depuis 1663, pour les chiffres du moins, ils suppléent au travail autographe dû ministre. Les Mémoires de Colbert, les Carnets, les Mémoires du Roi, insistent également sur certains points fondamentaux. La plaie des finances, avant Tarrestatioû de Pouquet, en septembre 1661, c'était la masse des alié^ nations sur les ïèrmes, les recettes générales et les autres revenus ordinaires de PËtat : les trois ouvrages en parient fbri souvent. Les Carnets reproduisent tous les ans, avec une insistance patriotique, qui est une ïeçon et comme une injonction du ministre au Roi, l'état détaillé des aliénations tel qu'il était au S septembre l^fiSI. Coi^ bert sembte dire à Louis XIV, comme on le répète dans les Mémoires du Roi r II ne but plus, eoùte que coûte,
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prendre sar les gabelles, sur les cinq grosses fermes, sur les entrées, sur les aides, etc., pour augmenter les gages des compagnies souveraines, pour constituer des rentes sur THôtel de ville de Paris ; il ne faut plus aliéner la moitié des octrois des villes, aliéner les forêts de l'État. Les Mémoires du Roi méprisent les chiffres, qu'ils pouvaient prendre dans le Mémoire de Golbert et dans les Carnets, et pour l'ensemble des aliénations, et pour la consommation qui était déjà faite au 5 septembre 1661 de toute Tannée 1661, de la plus grande partie de 1662, avec des dettes de toute sorte, qui faisaient un total de plus de 50 millions. Après les aliénations et les dettes, Tidée la plus importante est le projet de régler les dépenses et les recettes à l'avance pour chaque année. On entrevoit ce grand dessein dans les Mémoires du Roi, mais moins clairement que dans les Carnets où les chiffres parlent avec une progression remarquable d'année en année : diminution sur les tailles et même sur les gabelles; rachat et suppression de rentes par arrôt de la Chambre de justice; rachat d'aides aliénées, même depuis 1637 et 1640; augmentation de la ferme des aides et des entrées réunies en un seul fermage; réformation du tarif des cinq grosses fermes au profit du trésor; recette toute nouvelle sur les forêts dont le revenu avait été aliéné ou était tombé presque à rien : tels sont les détails principaux que touchent légèrement les Mémoires du Roi, mais qui sont approfondis dans les Carnets. Les Mémoires ne marquent que le gros des choses et en abrégé. Ainsi, pour l'achat de Dunkerque en 1662, pourquoi ne pas relever le chiffre exact, qui est dans les Carnets : 4,674,000 livres payées cette année même? Quand la réformation
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générale des forêts est projetée, les provinces, d'où on ne tirait pins rien en 1661, sont nommées dans le grand Mémoire de Colbert; les Carnets, signalant à mesure les progrès des recettes, montrent en pleine activité de coupe, en 4664, les bois de l'Ile de France, des généralités de Soissons, de Caen et d'Alençon, de Rouen, du comté du Perche, de la Champagne, de la Bourgogne, de la Touraine , de la Bretagne, du duché de Valois : dans les Mémoires du Roi, la question de la réformation des forêts est seulement posée, en 1662.
Sans les Mémoires de Colbert, sans les Carnets ou États de finances qui se prolongent bien au delà de Tannée 1665 où nous cessons d'en avoir besoin, on ne voit pas comment aurait pu prendre naissance le résumé si pauvre, si décharné, qui est pour nous la première pièce des Mémoires du Roi. En le parcourant , on est frappé à la fois de l'exactitude de certains faits de finances, qui évidemment estempruntée, d'un défaut d'ordre dans Vex* position qui peut être le lait du copiste , et d'une intention hautement manifestée de montrer le Roi à l'œuvre pour la réforme personnelle de l'État. H n'y est question que de dépenses et de recettes : c'est par une sage économie et par un noble emploi de l'argent que la France commence à se relever. La période comprise dans ce résumé est très-courte : c'est depuis l'arrestation de Fouquet jusqu'en 1665; encore ne donne-t-on que deux faits financiers de cette dernière année.
Non-seulement on ne sait pas au juste qui a composé ce maigre aperçu de choses de finances; mais l'inhabile et grossier copiste semble n'avoir pas lu ce qu'il a écrit : on croirait qu'il transcrit à la hâte, pendant qu'on lui
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dicte, 86 réglant plutôt d'après les sons qui lui viennent à l'oreille que d'après les usages les plus vulgaires de la langue. Il façonne les mots suivant la prononciation : a Disposision, aplicasîon, difigulté, aucmentation, réducsion, cinc. » Quant à l'absence des signes de ponctuation et des accents , elle n'est pas à lui reprocher : c'est un cachet du temps. U n'y avait alors que les écrivains de profession et les copistes titrés qui poussassent plus loin l'exactitude. Du reste^ cette trôS'-mauvaise main que, Dieu merci, nous ne retrouverons plus, inspire confiance à cause de ses bévues mômes«
Il est évident que la pièce est ancienne, et qu'on à eu l'intention de s'en servir pour les Mémoires du Roi. Qui sait môme si cène sont pas des notes de Louis XIV, comme nous en verrons pour les années 1666 et 1667, seulement maladroitement agencées et cousues sans ordre? Ceci n'est pas une supposition gratuite : l'aperçu qu'on va lire pour 1662 porte, de distance en distance, des chiffres qui semblent indiquer un partage de pages ; nous croyons que c'est la reproduction de cinq petits feuillets de Louis XIV. J'incHuerais à penser que le fragment tout entier est formé de lambeaux d'illustre origine : rien d'étonnant alors que les mômes idées- et les mômes faits ap-* paraissent dans ce travail, dans les Mémoires de Colbert et dans les Carnets ; il y avait un concert si intime entre les pensées du ministre et celles du Roi ! La brièveté de chaque petite note est un témoignage de plus de l'origine royale : Louis XIV écrit peu de sa main ; et surtout pour des faits de ce genre, il jette seulement l'idée essentielle qui sera développée plus tard et par d'autres.
Cette pièce que nous pouvons, malgré la défectueuse
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(k)pie» attribuer à Louis XIV^ a lia place dans les MétâoH res du &oi. Ce n'est pas seulement parce qu'elle fait {partie des volumes manuscrits de ces Mémoires, c'est parce qu'elle porte la trace d'une autre main qui a été la plus active pour la rédaction et surtout pour la c^orreetion des Mémoires destinés au Dauphin. En interligne^ et en marge du texte si mal copié, ou bien sur le verso^ où le copiste n'a pas écrit , la main intelligente ajoute des réflexions d'intention toute morale ou politique comme en demande un récit suivi , une rédaction de Mémoires; elle donne aux fkits leur véritable portée, et les juge dans un sens qui ne déplaira pas au Roi. Quelques mots de ce rédacteur suffisent pour animer un peu le squelette que nous avons devant nous. Voici ses curieuses et trop rares réflexions. Il n'y en a que trois , et toutes trois sur l'année 1662, où nous avons distingué des feuillets de Louis XIV. À propos delà distribution de blés et de pain, il ajoute: « Décharges accordées, soins d'en faire venir des pays les plus éloigné^. Père du peuple. »
Pour l'achat de Dunkerque, il ajoute : « Religion , accroissement de la monarchie. » C'est, en eifet, le double avantage de cette acquisition : le protestantisme perd une grande ville, en môme temps que le territoire royal s'agrandit. Quand plus tard seront rédigés longuement les Mémoires de 1662, on insistera sur ces idées.
Comme résumé de l'année 1662, il ajoute : « Fin de l'année 1662. Modération des impôts. La principale joie, le plus doux fruit de son travail était de voir de combien il avait soulagé son peuple chaque année. »
Enfin , se servant du papier de cette copie informe comme d'un brouillon où il peut marquer des idées nou-
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velles à développer, il note, à la fin du texte, ce fait qui est bien, en effet, des derniers temps de l'année 1665 :
a Maladie de la Reine (c'est Anne d'Autriche, morte en janvier 1666). Inquiétude du Roi. Les bonnes qualités de cette princesse. »
U semble que, pour lui comme pour nous, la maladie de la Reine mère, qui est un fait politique considérable tout à ùii étranger aux finances, serve de transition entre le court abrégé de l'état des finances de 1661 à 1665, et les Mémoires vraiment politiques des années 1666 et
APERÇU DES FINANCES 1661*1665. XXI
Texte de l'aperçu des finances (1661-1665) *.
La résolotion d'arrêter et faire le procès an surintendant conduite durant quatre mois.
Précaution de préparer un fonds de 4 millions* de livres pour soutenir les affaires.
La suppression de la charge de surintendant.
Pour la faire y nonobstant le prodigieux trayail qui paraissait alors.
Disposition du Conseil royal.
Cboix des personnes, des jours des séances.
Application perpétuelle du Roi, nonobstant la difficulté et Tingratitude des matières.
Juger par le grand succès du bon sens , pour prendre toujours le meilleur parti, nonobstant la difficulté et Tingratitude.
Commencement par Texamen entier des finances.
Tous ces reyenus étaient consommés pour 1662 et même une bonne partie de ceux de 1663.
1. Mm. de laBibl. Imp. snppl. Fr. 2281, in-f». Le texte est dans le 1. 1, î* 100-1 17 : les f* ne sont écrits qo'au r*. Le manuscrit ne donne pas de titre. — L'éditeur de 1806 (OEuvres de louis JÏY, t. I, p. 219-228) n'a pris arbitrairement qu'une partie de ee texte, qu'il a même fort mal lu, comme on pourra s*en apercevoir. Nous ne relèverons pas toutes ses erreurs. Disons une fois pour toutes, qu'après loi le travail était à refaire eomplétement. ^ Le r> 114, intercalé au milieu de eet aperçu de finances, loi est tout à fkit étranger.
Le texte met partout : « gons, » pour : « millions
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Réduits à 21 millions de livres, dédoctioD faite des intérêts et remises, et ontre 70 millions de livres de dettes.
Disposition dans les registres pour Toir clair dans la recette et dans la dépense.
Résolution de donner lui-même les fermes pour dissiper par sa présence les eabales.
Augmentation de 3 millions de rente de revenu sur le prix des fermes^ payables par mois.
Suppression des prêts qui avaient consommé 12, 15 à ÎO millions tous les ans.
Réduction des remises des recettes générales des finances à 15 et 18 deniers pour livres au lieu de 5 sols.
Les compagnies souveraines attaquée^ par le retranchement du tiers de leurs augmentations de gages : soutenu fortement nonobstant toute leur résistance.
Les tances sur les greffiers.
Établissement de la Chambre de justice.
1 . Au commencement de 1662 S le projet des dépenses de r$tat, et en même temps des registres pour rétablir Tprdre et bannir pour jamais la confusion des derniers temps.
Distribution de blés et de pain aux peuples de Paris, Rouen çt Tours *.
Réformation générale des forêts
Liquidation et acquittement des dettes des communautés. Achat de Dunkerque.
3. Ordre établi d'arrêter de sa main toutes les dépenses particulières de chacun (iic) mois au premier ou au second jour du suivant pour rQrdre, et pour avoir encore la mémoire présente J^ ce i|«i uvaii été signé pendant le moifi.
t. ^oot gardons lefl ebiflVei 1 , 2, 91, 4, 4, qui nous paninsapt MHmer «inq Ce«JiUats distiooU, peaMtre écrits primitivement p«r Umii XIV.
2. Noas ne reproduisons pas le« «MUflO», l^iAes par u^a Wfiuf% «ptaîn sur la copie (V, pin» iMiii, p. x%\%)%
nuAiiCES 1661 1 166S, 1663. xxiii
Jamais signer d^ordoimtnce sans avoir vu ce qu'elle eoaiient.
i. Arrêt de la Chambre de justice donné à rimproviste, portant suppression d'un million de livres de rente$ sur les tailles.
Imputation des arrérages sur le principal* Difficulté grande à le faire réussir.
Prodigieuse application du Roi pour y parvenir.
Avantages ^ Rachat et suppression de 4500 m. h (sic) de rentes aliénées depuis i 656 presque pour rien.
Épargne ' de douze millions délivres, employés en ce rachat.
5. Au mois d'octobre, réunion de tous les droits d'aides de toute nature. Rachat d'iceux» 6 millions de livres comptant, provenus de répargne.
La ferme des aides et entrées portée jusqu'à 13 millions '.
Au commencement de 1665, Texamen de toutes les recettes et dépenses ite 1662.
La recette de 1663 trouvée augmentée de 25 millions de livres: a monté à 46 millions au lieu de 21 millions qu'elle montait en septembre 1661.
Décharge de la taille de 48 millions en 1661 à 58 en 1663.
Remise de 3 livres pour chacun minot de sel.
Augmentation de trois millions sur les fermes des gabelles et des entrées.
Nouveau rachat des aides aliénées en 1657 et 1640.
Sans doute pour le trésor, d* après tout ce qui suit
2. Les parties de Tépargne, c'est là le point essentiel ; c'est ce qui entre, en fin de eooipte. toutes charges déduites, dans les eoffres du Roi. Les Carnets distinguent soigneusement les parties de l'épargne pour les fermes et les recettes de toute sorte. Notre texte marque ici 12 millions d'épargne, et à la phrase suivante 6 autres millions. Or les Carnets donnent la somme totale de 18,207,520 livres, « pour la recette faite à l'épargne, en aigent comptant, pendant l'année 1662, par le sieur de BariUlat, commis à l'eierciee de la charge de trésorier de l'épargne. %
Ceat le eiiilA« des Carnets
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ApplicftUon prodigieuse ao réttblisaeineDt de la marine et de la BaTigation.
Emploi des vaisseaux et de grandes sommet de deniers ponr nettoyer les mers et protéger le commerce de ses sujets.
Expliquer combien cet article est important.
Application au fait des péages qui se levaient par eau et par terre tfiir tontes sortes de marchandises.
Suppression < d*ntte infinité d^officiersdes élections du royaume. Sa conséquence.
Pensions aux gens de lettres français et étrangers. Grands bâtiments : leur magnificence.
Rétablissement de toute manufacture.
Tapisseries et peintures, et cœtera.
En 1664.
Diminution sur les tailles de 5 millions de livres, à 35 '.
Compagnie des Indes Orientales et Occidentales.
Réformation du tarif des cinq grosses fermes.
La difficulté et utilité de ce travail.
Tout ce qui s*est fait à Tégard des rentes.
Avantage de 3500 m,\\ tous les ans sur les tailles à remettre au peuple.
Les coroplesdu Trésor royal, rendus en f664 pour 1663 et 1663; ordre établi pour toujours.
1. Noos rappelons (V. p. xni) que ces cinq derniers articles sont, dans le Mémoire de Colbert (s. Fr. 3685), rapportés à l'année 1663. Ils ne sont peut-être ici, à la suite de 1662, que par une confusion du copiste ou de celui qui lui a dicté.
2. C'est-à-dire qu'elles sont réduites à 35 millions. Il a dit, en 1669, que les tailles élaient aiors réduites de 48 millions à 38. La diminution de 3 millions en 1664 les porte, en effet, à 35. La phrase de l'édit. 1806 : « à trois millions cinq cent raille livres, » n'a donc pas de sens.
FINANCES 1663, 1664* WY
Sappression de trésoriers de Tépargne et des trésoriers des parties casuelles.
Remises aux narcbaods de la pèche et des huiles de baleines, et des soufres * et natron pour te bien du eommerce^
Rétablissement des manufactures en France. Le Roi s*habille et donne des étoffes à tontes les personnes de sa cour K
L*ordre des finances : ordonner de toutes les dépenses ; signer toutes les ordonnances après les avoir exactement examinées; Toir toutes ces mêmes dépenses en fin * de chacun mois ; arrêter de sa main toutes les recettes dans les registres des fonds ^ à commencement de chacune année, et toutes les dépenses après Tannée expirée.
Arrêter de sa main les rôles de Tépargne, menus de comptant <^, et tous les états au vrai.
On lit : « sonfes
2. On n'était pas plus libre alors ponr len habits qo« poar le reste. Pour porter Jastancorps de soie et brodé, il fallait on brefet signé du Roi et eontre-sîgné d'un secrétaire d*État : il n'accordait de pareille faveur qa*anx ofRciérs des troupes servant près de sa personne, aux sei^ imeurs et gentilshommes de sa cour. Même des princes de sa famille n'obtenaient les broderies de soie bleue que par une distinction spéciale. Cela compte officiellement parmi les Bienfait» du Roi (Collection Dangeau). Une ordonnance de décembre 1664 réglemente les casaqnen des gens d'armes et chevau-légers des compagnies de la garde dn Rot, et les justaucorps donnés par brevet. Cette ordonnance en faveur des officiertde Sa Majeêté pour le règlement des habits et passements quHls doivent porter fut publiée le 17 janvier I66&. Paris. 1665, in-4'' {Revue ritrospecAve, 3* série, 1. 11, p. 381). V. nn brevet d'habit pour le prince de Condé, du 4 février 166& {Œuvres de Louis XIY, U VI, p. 375).
C*est-4-dire s « au oommenoement
5. Les ordonnances de comptant pour gratifications et antres dépenses, les ordonnâmes de comptant au porteur pour afifaires secrètes, les comptants es mains du Roi : ce sont trois vilains chapitres qui, dans les Carnets do 1662, 1663, 1664, absorbent déjà par an de quatre à cinq millions. Que 8era*oe avec le progrès des passions du Roi ?
9XVI DE u coMPosmim des mémoires;
Faire MBdraeompte da Trésor royal à la chambre dant lea premiers six mois après Tannée expirée.
Pie remettre Jamais celte natare de tratail, étant la seule sûreté du Roi, ne dçvant jamais se fier sur une matière si délicate.
En 1665.
Rachat des imp^s et billots de Bretagne , et dee aides aliénées depuis t614.
Achat do doché de PenUèvre < : ce qui nVait jamais été pra-^ tiqué par aucun roi de Franoe.
Voilà où s'arrête loutcourt notre texte, qui n'est qu'une table de matières, un spécimen des grandes vues du Roi, et des premiers succès obtenus dans les finances. Derrière le copiste inconnu , nous ayons montré Colbert et Louis Xrv lui-même, et les additions faites par le rédacteur principal des Mémoires de 1666 et 1667 révèlent un lien intime entre ce petit abrégé et le travail considérable auquel le Roi va concourir. Pour ce rédacteur, les Sftites feuilles de finances, de 1661 à 1665, atec la noesse d'origine que nous leur reconnaissons, sont comme
I. C*Mt le mot qu'il faut lire, quoiqu'on y Tole plutôt écrit : « Pontièvre. » C'est bien, en effet, alors que oe duché fat acheté. Les Carnets de LoutB XiV, 1665, f 45 t«, disent qati a été adjogé à Sa Majesté par la Chambre de Jastice à la folle enchère du sienr de Boilesve ; que le Roi l'a rétrocédé à madame de Vendôme, qui doit pour cela au Trésor royal 1,171,304 Ut. 14 s. 5 d. Celte année elle donne comptant 130,000 llv.» et en aasignalions 205,883 liv. 6 s., comme le porte le registre des fonds, P 822. Le Carnet de 1666, f* 43 y% mentionné l'acquittement du reste de la somme par madame de Vendôme, en assi^ations, d'aprôs le resistre des fonds, M 56 : et II est dit que U rétroeeesion fut faite par le Roi suivant l'arrêt du Consoli du l*' murs 16è5.
niiABrcBS 1864, 1665. xxvii
le préambule» l'introduction de son œuvre ; elle comble ainsi, au moins provisoirement, une lacune de cinq années. Plus tard, bien plus tard , on avisera au moyen de recomposer l'ensemble de Tbistoire politique de tout le début du règne.
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Rédietion Urdire des liémoires de 1661 et 1662.— Priorité dei Mémoirai de 1666 et 1667.
Expliquons pourquoi il ne convient pas de placer en tète des Mémoires, comme il semblerait naturel, les longs développements politiques qui ont été revus parPellisson pour les deux années J66i et 1662, sous la forme d'instructions au Dauphin.
Le fils qui vient de nattre à la fin de 1661 ne peut pas être encore l'objet de leçons : il faut qu'il grandisse un peu, qu'il approche de cet âge de sept ans consacré par l'Écriture comme le passage à l'enfance virile, pour que Louis XIV, préparant des Mémoires, prenne sérieusement la résolution de songer à lui , de les lui destiner. Môme dans son Journal de faits et de réflexions pour les années 1666 et 1667, il a en vue tous les princes, sans que le Dauphin soit nulle part nommé, et surtout rien n'indique cette forme d'allocution directe, qui sera adoptée dans la rédaction définitive. C'a été une heureuse inspiration de mettre à l'adresse et de faire tourner au profit du Dauphin tant d'idées générales sur les devoirs et sur les droits des princes qui sont en germe dans ce Journal. II n*est pas croyable, qu'avec cette intention nouvelle, on soit allé chercher d'abord, pour les utiliser, des événements lointains comme ceux des années 1661 et
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1662 lorsqu'on avait sous la main un travail récent plus varié et plus complet de Louis XIV.
On a la preuve, qu'en 1666 la rédaction de 4662 n'était pas faite, que celle même de 1661 par Pellisson est tout au plus de 1670, tandis que le Journal de 1666 avait pris, avant le milieu de l'année 1668, la forme de Mémoires développés pour le Dauphin.
Cl n ne faut pas oublier, est-il dit dans le Journal de 1666, au 20 février, de chercher quelque endroit, en parlant des affaires d'Angleterre, pour faire mention du traité de Dunkerque , et faire une réflexion sur le tort que se font à eux-mêmes les sujets... » Et encore , au 19 avril : <f A la conclusion du traité avec TAngleterrei se souvenir du rachat de Dunkerque , lequel eût rendu la condition des Anglais meilleure, avec la réflexion que les peuples, par leurs mutineries... n II n'y aurait pas lieu à une observation de ce genre, deux fois répétée, si les ca* hiers de 1662 étaient déjà écrits; on renverrait k ces cahiers. Les citations de 1666 prouvent qu'on ne pensait même pas à les composer.
Dans les premières pages des Hémoires revus par Pellisson t>ourl661, la date décomposition est marquée: «C'est ici la dixième année, fait«on dire à Louis XIV \ que je marche, comme il me semble assez constamment dans la même route. » Il y a donc dix ans environ depuis la mort de Mazarin ou depuis la disgrâce de Fouquet , puisque c'est de ces événements-là que date le gouvernement personnel de Louis XIV. Pour 1661, antérieurement
1. hm. Imp. Mk. auppl. P. 2282, Ib-4*; MémolmdALoaiA XIV, ré' digéi par PeUisson, 1. 1, p. 149.
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aux pages de Pellisson, il faudrait au moins placer d'autres cahiers dont on a seulement la table, et ube réduc* tion de ce premier travail de huit cahiers en cinq ou six dont le texte est» en grande partie, conservé. Nous rele^ vous, dans la tltble des huit cahiers, une note écrite à la marge, qui prouve qu'en 1669 on se préoccupait encore de Tannée 1661. Au second cahier, en face d'un des ti« très : a Réflexion sur le danger qu'il y a à souffrir les ' nouveautés en matière de religion, » on a mis cette note: (i A transposer en 1669, lors de la réconciliation des deux partis ^ » Cette phrase a une double importance : elle montre la priorité qu'ont ces huit cahiers sur le travail de Pellissoù, et révèle, pour l'année 1669» la composition de Mémoires que l'on n'a plus» ou tout au moins un projet de composition avorté*
Ce qui prouve que le Journal de 1666 était devenu, dès 1668 » une vaste étude politique et morale , c'est que , dans les Mémoires de cette année 1666, il est parlé du Dauphin, comme s'il était encore le seul fils du Roi : (( Ne vous Hgurez pas, y fait-on dii« par Louis XIV à son fils ', que si vous aviez un jour des frères , j'eusse pour vous une passion assez aveugle pour vouloir travailler moi-même à vous donner sur eux tous les avantages.» Or le premier frère du Dauphin, le duc d'Anjou» est né le 5 août 1668 '» et a vécu jusqu'au mois de juillet 1671 \
1. îbid., e. Fr. 22Sr, iii-f«f Mémoires originaux do LoHisXlY,tI, f * 108 V.
làUL, U Ut, r lISi
8. Lettre du Roi envoyée à rarebevêque de Paris pour Cheureux accour chement de la Beiae (5 août). Paria, 1668, iii-4". Pièce.
4. V. lo Journal da valot do chamlire du Roi, Oabolii to ionnud d'OrmoMon, t. Il, p. 18& : les LeUres do Gnl PaUn.
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Supposera-t-on que cet enfant était déjà mort? Mais Louis XIV pourrait-il oublier à ce point qu'il a eu un second fils, et ne pas lui donner un regret? Ou le rédacteur qui tient la plume pour lui hasarderait-il un langage si peu décent? D'ailleurs, comme un troisième fils est né en juin 1672 *, il faudrait que cette page eût été écrite entre la mort de Tun et la naissance de Tautre. Or il n'est pas un seul endroit du texte qui permette de reculer si loin. On sent, au contraire, partout le souffle d'impressions récentes, et d'après le ton de mécontentement et d'aigreur qui y est pris contre la Hollande et contre la Suède, la rédaction définitive des années i666 et 1667 pourrait être placée vers le temps de la paix d'Aix-la- Chapelle qu'elles ont presque arrachée à la France au mois de mai 1668.
Si on accepte que les parties de Mémoires formant Introduction, dont on a l'année 1661 complète et une por-« tion de 1662, ont été revues par Pellisson environ dix ans après l'accomplissement des faits qui y sont appréciés , on nous permettra de n'en pas tenir compte pour le moment et de passer outre* Nous pouvons laisser dans l'ombre et l'auteur et son travail pour étudier le Journal de 1666 et 1667.
I. Begl de naseeme inUr vietorUts ftUo fi4 Jaiti}. Poésie delVGTl
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Compotition da Journal de 1666 et 1667.» Première main de Louis XIV : ses FeuilleU. — Rédaction du Journal sons la dictée du Roi.
Nous n'avions que des conjectures pour la composition primitive par le Roi lui-môme de l'abrégé des finances de 4661 à 1665, d'après des Mémoires isolés de Colbert. Pour les années 1666 et 1667, la main de Louis XIV apparaît sur des feuillets gui précèdent et qui expliquent le Journal '.
1 . Les FeulUett et le Journal du Roi ne lont pas dans un même recueil manuscrit. Le Journal et les divers textes des Mémoires remplissent 3 \ol. in-r>, sous le n* 2^81 du Suppl. Fr. de la Bibl. Imp. L.es Feuillets , qui tiennent si peu de place» occupent les premières pages d'un autre recueil en 3 vol. in-f", sous le n"* 2280, où sont réunis divers autres papiers du Roi. Le tout, c'est-à-dire les 6 vol. tn-f , a été donné à la Bibliothèque par le maréchal de Noailles. Chacun des volumes du n" 2280 contient en tète le certificat du maréchal, fait à Paris, 10 octobre 1748 : ce certificat est de la main d*un oopiste , 11 n'y a du maréchal que la signature : « le m&l de Noailles, » avee paraphe. An milieu du l*r volume du n* 2281 (f« 101) est une note de main moderne ainsi conçue : « Copie de notes et de fragments écrits de la main de Louis XIV, déposés à la Bibliothèque du Roi par le maréchal duc de Noailles, pair de France et ministre d'État. » Suit un avertissement (f* 102-104) et la table des diverses pièces (V 10&). Cette table est l'analyse non de ce que oonUent le n" 2281 actuel, mais de ce qui se trouve dans les 3 vol. du n" 2280. La paginaCion signalée par cette table, qui est, oomme la note, écrite de main moderne, n'est pas du tout en rapport avec la pagination actuelle des 3 vol. io-I* du n" 2280. Ces renseignements peuvent n'être pas inutiles à ceux qui, après nous, recourront aux Msc. — L'éditeur de 1806 {Œuvres dt Louis XiV, t. 1], dans son Avertissement (p. 5-l4) , parle des divers Msc. dont il s'est servi : il reproduit textuellement le certificat du maréchal de Noailles, attestant qu'il a reçu ces papiers des
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Les dits sont notés par lui sur ces feuillets en petites phrases courtes et expressives : tout ce qui a de Timpoiy tance sur le moment même est signalé mois par mois; quelquefois un fait omis ou ignoré dans le temps où il s'est produit est rappelé un peu plus tard; une réflexion en quelques mots suit souvent Tannotation du fait. Ce qui donne un prix infini, une grande valeur historique et morale à ces Feuillets manuscrits du Roi, c'est qu'ils correspondent au Journal plus développé, qui est écrit sous sa dictée inunédiate; non-seulement ce sont les mêmes faits^ mais assez souvent dans le même ordre d'exposition; et sur certains points, il y a un accord remarquable entre les Feuillets de Louis XIV et ce Journal.
Ainsi le Journal de 4666 porte ceci: «Du samedi vingtsixième juin, Sa Majesté m'expliqua les articles qui suivent, dont elle avait fait deux petites feuilles écrites de tons côtés ^. » Or, on a les deux petites feuilles écrites de tous côtés par le Roi^; elles servent conune de table, artîde par article, aux idées qui sont plus développées dans le Journal. Si la concordance n'est pas toujours exacte mois par mois, un peu d'attention permet de la rétablir. On remarquera que le Journal s'étend plus à l'aise et embrasse
malDi du Roi en 1714. U nooa apprend (p. 21) que e^ast M. Legrand d*Attfl87 , Tun des oonservalears de la Bibltolhèqae, qai a pris soin de èlaeser et de coter par année dans trois grands portefeuilles in-f* les papiers compris ai^ourd*hai sous le n*" 22S1. Ce traYafl de classement ne fut pas honnenr, en Térité, an safant consenrateur. — M. le dno de Noallles {Hutoire de madame de Maintenons 1849, 1 1 ; Appendice, p. 558- 678) a cité quelques fragments des Feuillets et du Journal du Roi» en les eomparant avec les textes dé?eloppés de Tédition de 1806.
IMd., s. Fr. 2280, 1. 1, Ml et
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quelqueftoifl mie période de pliiritafs mois. Vét exei&t^Ie les Fettilleis de septembre > et d'octobre * correspondent moins aux articles du Journal <t que Sa Majesté expliqua le ao septembre^ toticha&t les mois de juillet et d'août', » qu'à ceux qu'elle donne le 13 décembre ^ Notez en-^ oore ces coïncidences : le Feuillet de septembre 1666, ferme avec « le rétablissement de la grande écurie, s celui d'octobre débute parle a traité arec Lubomirsqui pout l'élection de Pologne, s Or le Joamal donne ces deux faits exactement à la suite Tun de l'autre. Nous parlions d'omissions réparées quelquefois tardivement dans les Feuillets«Ge n'est qu'au mois d'octobre 1666 % qu'on dit un mot c( des résolutions prises sur l'eUTOi de Bellefohs. i> Dans le Journal, il est question de lui au moment de son départ secret auprès des Hollandais dans la nuit du 21 au 22* d'août, de son retour le 1" septembre, de la relation qu'il a laite au conseil le S septembre, puis encore quand «il Ta au«-detant de Beaufort avec les conditions accordées en Hollande : n il est à croire que c'est à causé de cette double mission auprès des Hollandais et de Beaufort que les Feuillets lui consacrent au moins un mot de souvenir en octobre. Nous ne prétendons pas que lé Journal ait bérité de tous les faits et de toutes les idées des Feuillets : il y a notamment certains « ordres envoyés» à l'arcbevéque d'Embrun^ ambassadeur de France en Espagne, à M. de Beaufort, chef de le flotte, que donnent
Itid., p. 49 et suit
VH JOURNAL, 1666-67, GORftBSMlD AUI PEOfLLBTS DU ROI. XXXT
les Feaillets en septembre et en octobi^e 1666, et dont lé ) Journal ne parle pas ; mais ils se reiroaveront dans les Mémoires.
II n'y anrait rien d'étonnant à ce que des indications deA FeuiUets eussent été abandonnées : dans la politique^ l'importance des événements n'est que relative. Au moment de l'action , tous les actes paraissent utiles ; mais que d'ordres qui restent sans effet, que dé combinaisons , qui avortent ! Quajxji la réflexion s'applique aux faits à ubë r, certaine distance du moiûent où ils se sont accomplis, s'ils n'ont pas porté coup, on n'en parle plus, on les laisse . rentrer dans le néant. Cette abstention du Journal à Té* ; ' gard d'événements, ou d'intentions que les Feuillets si- ^■ gnalent, sert à prouver que les Feuillets sont les premiers ' en date et que c'était sur ces brèves indications que Louis XIV dictait les détails et les réflexions du Journal.
L'usage qu'on voulait &ire des Feuillets n'est pas douteux. « Notes pour servir aux Mémoires, n voilà ce qui est écrit sur le Feuillet d'avril 1666, de la main même 4u Roi, à ce qui semble. Tout commentaire serait su«* perfltt.
On serait trop beureux d'avoir beaucoup de Feuillets du Roi.
L'année 1666 est la plus ricbe : encore ne donne-lrelle rien avant le mois d'avril. Les setils mois désignés au milieu des pages sont : avril, juin, septembre et octobre. Jub et octobre sont les plus développés. Un fragment sans date est certainement de la môme année puisqu'il correspond aux derniers articles donnés par le Roi dans le Journal de 1666 au 28 décembre.
Quant à l'année 1667, elle est moins coitiplète dans les
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Feaitiets et dans le Joarnal. Nous n'avons en tont que deux Feuillets, écrits chacun de quatre côtés, sans aucune désignation de mois. Lors même que la date de Tannée ne serait pas inscrite au commencement et à la fin, en comparant ce texte avec celui du Journal de 1667, o^ reconnaît la similitude des faits et des idées.
On ne peut se défendre d'un certain respect, d'une sorte d'émotion en &ce de ces petites pages, où le Roi écrit lui-même, marque en traits incisifs, sans aucun soin du mot et de la phrase, ses actes et ses desseins. On n'éprouvait pas la môme impression, devant l'aperçu de finances de 1661 à 1665, où il n'est parlé du Roi qu'à ta troisième personne, sans doute parce que le texte primitif a été altéré par un copiste. De plus, cet aperçu contient des réflexions glissées par une main étrangère ; on s'en est servi comme d'un brouillon pour l'adapter à un travail nouveau. Les Feuillets de la main royale, au contraire , n'ont subi aucune addition, ils sont intacts et sans mélange. Aucune des mains étrangères qui ont concouru au Journal, n'a osé y faire une correction ou y ajouter ug commentaire. Et on a plaisir aujourd'hui à voir à la Bibliothèque impériale ces feuilles petit in-quarto enchâssées avec soin dans de grandes feuilles blanches qui les conservent.
Le Journal de 1666 et 1667 n'est pas de la main de Louis XIV. Elle ne s'y montre nulle part, il faut l'avouer tout d'abord; mais le Journal est certainement, sauf la main, l'œuvre directe du Roi. Ne croirait-on pas Louis XIV présent, lorsqu'il nous est montré tel mois, tel jour : ici remettant des feuillets contenant plusieurs articles que Sa Majesté explique elle^^mème, là commandant de faire
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une réflexion? Ailleurs, il est dit : « Il faudra faire souvenir le Roi de m'expliqner...; » et ceci : « Le Roim'ayant mandé pour lire quelque chose de ce que j'avais fait, me dit par avance sur ce môme mois... )> C'est, en quelque sorte, le Roi qui parle et qui écrit, il dicte, il cause, il développe lui-môme le détail des faits et les réflexions que les faits lui suggèrent ; la leçon sort de sa bouche quelquefois sous forme de sentence, c'est un oracle qui s'impose, quelquefois avec un peu d'hésitation et en termes moins brefs, c'est un avis qui pourrait souffrir la contradiction. On aimerait voir les contradicteurs : mais est-ce chose possible avec Louis XTV? S'il daigne associer des mains étrangères au travail de sa pensée, il n'inspire pas une confiance assez douce et assez bienveillante à ses timides auxiliaires pour qu'ils osent placer un mot d'opposition à côté de ses jugements. Ils sont tout entiers dans le courant de ses idées, ils les continuent et les développent dans le môme sens. Si on doit leur attribuer quelques-unes des pensées isolées qui s'ajoutent au texte dicté, ou qui couvrent les marges, on reconnaît qu'ils ne jugent pas autrement que le Roi, et qu'ils ne font que renchérir sur la bonne opinion qu'il a de sa force, de ses vertus, de sa fortune. C'est un vrai ton de Roi, vif, accentué, impérieux. Des pages qui dénotent un esprit si ferme et si confiant en lui-môme, un langage si net et si positif, accusent mieux son caractère que ne feront les récits trop longs et souvent déclamatoires des Mémoires , dont tout le fond est emprunté au Journal. Disons, à la louange du Roi, que la plupart des réflexions saines , des appréciations justes, qui seront étendues sur le tissu lâche des Mémoires, et noyées là dans les froids ornements de phra-
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ses ampoulées, ont leur source dans le texte sobre et n* goureuz da Journal. Au journal aussi, sur certaius points, il faut faire remonter l'origine d'opinions étranges, dont les rédacteurs des Mémoires pour le Dauphin out singnlièremept abusé.
LB m A H^ fiOIXiaORiTEimS* XXXIX
M. de Pérîgny, principal auteur du Journal et des Hémoiree de 1666 et 1667.
Noos avons reconnu la trace certaine de Colbert dans les premières ôbanohes des Mémoires dn Roi. Aurait-il assisté au travail dn Journal? C'est une question que nous nous sommes posée un instant, en face de cette phrase du Journal de 1666 : « Lé dernier du mois de juin, entrant dans le cabinet du Roi à l'heure du Conseil avec Monseigneur, je trouvai Sa Majesté... n On donnait du monseigneur à Colbert, comme autrefois à Pouquet; c'était le privilège du surintendant et des ministres. En outre, secrétaire d'État de la maison du Roi, il ne serait pas étonnant qu'il eût pris part en quelque chose à un travail intime qui rentrait presque dans ses attributions. Refuset-on mon interprétation? soit, il ne sera plus parlé de Colbert; mais la citation ne sera pas perdue, et « Monseigneur » va grandir en dignité : au lieu que ce soit le ministre du Roi, ce sera le Dauphin lui-même. On sait^que c'était son titre officiel *. H s'agit seulement de savoir
f. BriauTille, daus son Abrégé tt histoire de France (1664, in-12, p. 35^^360) marque Tutage de )a cour au sujet du Dauphin e « En eérémonie, on dit et on éerit toi^oun wMMeigneur le tkmpkm^ et le ftoi Toulut <|ue le Prepiier Président du parlement lui dît monteigneur ioraqu'il Tint lui faire son eompliment ayec sa compagnie peu apr^ sa , En di^un familier» on pe dit que m^muwr le Daiq>àm, mais
XL DE LA COMPOSfTION DES MÉMOIRES.
quelle est cette personne si influente, parmi celles que Louis XIV initie à la préparation de ses Mémoires, qui puisse entrer dans le cabinet du Roi, à l'heure du Conseil, avec monseigneur le Dauphin âgé alors de moins de cinq ans.
Plusieurs personnes en effet tiennent la plume, ou tour à tour, ou en môme temps, sous la dictée du Roi, au moins pour Tannée 1666, où le Roi s'adresse tantôt à un seul, tantôt à plusieurs. Le plus ordinairement il dicte à un seul; deux ou trois lois, une autre forme revient : « Le Roi nous dit le dix ou onzième mai à son coucher... Le soir (du 4 juin) à son coucher. Sa Majesté nous dit... Deux jours après. Sa Majesté nous dit... » Pour être ainsi à la disposition du Roi à toute heure, et toujours, il faut occuper une charge de sa maison. Tout nous porte à croire que c'étaient les lecteurs de la chambre du Roi.
Quels étaient à ce moment les lecteurs en titre? Nous en tenons un au moins, le plus essentiel, celui dont la main se fatigue le plus à courir sous la dictée du Roi, j dont l'esprit surtout est toujours en action, au Journal pour compléter les premières pensées de Louis XIV, dans les cahiers si souvent remaniés des Mémoires qu'on destine au Dauphin, pour corriger, resserrer ou ajouter, derrière d'autres rédacteurs dont le zèle maladroit a besoin d'être contenu par un critique de bon sens. C'est M. de Périgny.
jamais le DauphîD toat eourt. Car il n'y a que les gens mal iiuiruiU d« la Tille et des proTlnces qui parlent de la sorte. On loi dit toujours vous quand on lui ])ArIe, sans jamais le traiter d'Àlêeue, ni RoffaU, ni autrement. Et telle est la volonté du Roi sur eela, qui devrait bien servir de règle à eeuz qui se reftalssent de vaines chimères. »
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ToDte rencontre heureuse cause une véritable joie ; el fidre part au public du plaisir que l'on a éprouvé, ce n'est, ce me semble, ni une sotte ingénuité, ni un vain orgueil, c'est donner un solennel témoignage de son amour pour la vérité. II n'y a pas de si petite parcelle qui n'ait son prix, et quand il s'agit d'un ensemble de textes et d'idées comme celui que nous étudions, on peut bien se réjouir de répandre quelque lumière sur un sujet resté jusquelà si obscur. J'aurais eu honte, je le déclare, après avoir consacré tant d'efforts à l'interprétation 4c manuscrits qu'on a trop dédaignés, d'être réduit ou à les abandonner, ou à les livrer comme anonymes.
On ne pouvait avoir la prétention de donner un nom à toutes les mains qui s'y succèdent pêle-mêle, pour la rédaction ou pour la copie. Mais l'écrivain qu'on voit partout agissant, depuis les additions signalées déjà sur le court aperçu de finances de 1661 à 1665 jusqu'aux corrections du fragment de Mémoires pour 1668, jusqu'à l'étude rétrospective sur les années 1661 et 1662 où il apparaît avant Pellisson; celui qui compose le plus par lui-même et qui repasse incessamment sur le travail de tous les autres, le plus estimé du Roi (et cela fait honneur au jugement de Louis XIV), puisqu'il n'y avait de si belles copies qui ne fussent soumises à sa censure, le plus hardi à la fois et le plus mesuré, était le plus digne d'être connu de la postérité et de recouvrer la place modeste dont il s'était contenté de son vivant.
Gardons-nous d'en faire un homme de génie. L'élever trop haut ce serait l'exposer à être rejeté par les rigueurs de la critique au milieu de la foule des médiocrités anonymes dont il fut le censeur. Nous ne décernons pas de
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rang k l'avanoe. Hais à considérer M. da Pérignj et Pellissop dao3 r^ccompUssemeqt d'une même Ucbe, dans la composition ou la révision des Mémoires écrits sous le nom du Roi, la simplicité, le tact et le bon goût de Tun font ressortir, çbez Tautre, des exagérations de pensée et de langage qui grossissent outre mesure tous les objets et compromettent par les adulations mêmes la grandeur de Louis XIV.
Cette découverte du nom de Périgny n'importe pas seulement h sa réputation personnelle, quoique ce soit bien quelque chose que justice soit rendue à cbacun selon son œuvre. Elle explique et justifie un acte de Louis XIV dont on n'apercevait pas le motif. Gomment cet obscur^ président de Chambre avait-il eu l'honneur d'ôtre désigné pour être précepteur du Dauphin? Telle était la question que se posaient avec mauvaise humeur les historiens de Bossuet qui n'a été chargé de l'éducation qu'après lui. On cherchait en vain quelque raison de préférence : puisque, suivant le Journal de Ledieu, M. de Péréfixe, archevêque de Paris , M. Le Tellier et la voixpublique désignaient Bossuet, c'était donc M. le duc de Montausier qui avait proposé et fait accepter M, de Périgny, président, homme très-peu connu « dont on ne se ressouvient aujourd'hui que parce qu'il a eu Bossuet pour successeur ^ » Il semblait que Louis XIV eût décidé à la légère et sur la foi d'autrui, d'une affaire aussi importante. Ce n'était pas pour le Roi un inconnu, le magistrat lettré et homme d'esprit qui vivait dans l'intimité de ses pensées; et quelle initiation plus féconde à la charge dé-
u oudlnal da BaoBiet, hUiairt de Bênwu^ 1. 1» P* IH
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licate <le rédncation royale qne la méditation des idées de politique et de morale qui ressortait chaque jour de Texamen des faits présents?
Avant de mettre la main sur M. dePérigny, les hypothèses ont eu beau jeu. Pourquoi ne pas citer les divers personnages auxquels j'essayai tour à tour d'adapter un . . ^ .
travail sans nom? Dans ces courses à Taveùture, pour ; ^j '^ *^' qu'il y eût au moins un peu de vraisemblance, il fallait ; ^^. ['4^^^^^ ''*' trouver un écrivain qui fût un familier de la cour, dont i;, ;> 'A '^'*;' •[^" les goûts lettrés ou les antécédents littéraires fussent en „*'./•"*' rapport avec un pareil travail, dont récriture surtout pré- ^' t *^"* *' ^^ '/ ^ . t . sentât quelque conformité avec celle des manuscrits. •'' ^^ '*'^^^''' '\ ,
Il en est un qui fiit mis tout aussitôt hors de concours, f'^*-'* bien qu'on lui ait souvent fait hommage des Hémoires de Louis XIV môme pour les années 1666 et 1667. Pellisson rentrait un peu en faveur, on le sait par le Journal - /
de d'Ormesson, dés 1666. Mais j'ai le droit de certifier (^ Tclly-^f^^ ^ "-J' ' qu'il n'y a pas de lui une ligne, un mot, dans les trois in- ^ ^ "^^ / / '. folio que nous étudions. Les caractères de son écriture " .- \..i' ' sont assez nettement accusés, dans un autre manuscrit, ^^ «r^ >^ ^' **'
éJ^
éA.^^-*^C.* <
pour que la méprise ne soit pas possible. Nous lui ferons i
en temps et lieu sa part légitime. '' ' '^'"^
On pouvait avoir l'idée des Dangeau. L'abbé était un grammairien, membre de l'Académie française, bien vu . auprès de Louis XIV, et chargé plus tard de mettre en ordre ou de faire recopier des papiers d'affaires politiques, militaires, administratives, dont la collection est sous son nom à la Bibliothèque impériale. Mais, outre qu'il eût été un peu jpune ep 1666 (il n'avait alors que vingt-trois ans), l'écriture est un grand obstacle qu'il n'est pas permis de tourner. Son frère aîné, le marquis.
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l'auteur d'un Journal minutieux qui n'a coûté ni frais de pensée ni frais de style, n'a pas non plus la main que nous cherchions.
Même difûculté.pour Baloze que Colbert aurait pu iaire employer à ce travail, pour Gharies Perrault qui y semblait presque destiné. Perrault était de la petite Académie dont nous avons dit l'office. « L'intention de M. de Golbert, écrit-il précisément vËrs les années 1666 et 1667, était que nous travaillassions à l'histoire du Roi, et pour y parvenir il me faisait écrire dans un registre plusieurs choses que le Roi avait dites pour les insérer dans son histoire. »
Je me portai instinctivement vers des écrivains qui ont été associés à l'éducation du Dauphin ou à celle d'auti*es princes. Il a fallu renoncer à l'abbé Fleury et surtout au savant Huet, dont l'écriture courte, serrée, nette, si méthodique est différente de la nôtre. On comprend que la pensée ne se soit pas arrêtée sur Bossuet.
Les gens d'église d'ailleurs se trouvaient écartés de droit d'après une réflexion que cet écrivain anonyme des Mémoires du Roi fait sur lui-même, en esquissant quelques idées qui se rapportent aux bénéfices du clergé : a Votre Majesté, dit-il au Roi *, s'étonnera sans doute que je lui parle d'une chose qui n'est pas de ma profession, de mon métier. »
Dirai-je où j'ai osé chercher encore? Aucun nom ne me paraissait trop illustre. Allant à la découverte d'une écriture qui m'était familière, je feuilletai les procèsverbaux de l'Académie française. Qui sait? Peut-être le vieux Gonrart qui, pour son compté, n'aimait pas beau-
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coup à écrire» aurait-il fait cette grâce à Louis XIY d*étre son secrétaire, comme il était celui de l'Académie? Et le farouche Mézeray qui finit par retrancher, dans ses Histoires, une partie de la vérité quand Colbert supprimait une partie de sa pension, ne serait-il pas venu à résipiscence un peu plus tôt qu'on ne Ta dit? Il aurait été giorieux pour les Mémoires de porter le nom d'un historien émérite : mais il vaut mieux pour la réputation de Mézeray qu'on n'y voie pas sa main. Il était un autre personnage qui n'eût pas eu de sacrifice d'indépendance à faire pour devenir le rédacteur des pensées intimes du Roi. Au contraire, si on l'eût laissé libre, il eût embouché la trom-pette héroïque, et converti le Journal en épopée : il avait presque une position de favori, il était le distributeur des bienfaits du Roi, destinés aux gens de lettres, dont il prenait sa large part. Qiapelain, gardant en portefeuille les douze derniers chants de sa Pucelle^ pour qu'ils n'eussent pas le triste sort de ceux qui avaient vu le jour, gagnerait aujourd'hui auprès du public, qui ne demande pas la fin du poôme, à être reconnu pour l'auteur principal des Mémoires du Roi. L'examen superficiel des écritures m'a fait hésiter un instant en sa faveur : il faut y renoncer pour lui comme pour tous les autres, que je ne me reproche pas d'avoir fait comparaître. Ces gens d'esprit, ayant déjà des droits à la célébrité, ne m'en voudront pas de réclamer au milieu d'eux le droit de cité pour un contemporain délaissé qui, à la connaissance du plus grand nombre, n'avait pas d'autre titre de gloire littéraire,
La conformité d'écriture est la première condition pour revendiquer un ouvrage manuscrit. Heureusement pour Périgny, un billet signé de lui donne des traits de ressent-'
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blande si frappants qu'il 0*7 a pas à s'y méprendre. Et comme nous avons une autre lettre de la même main^ ses habitudes apparaissent encore plus clairement; tous les signes caractéristiques sont en parfaite concordance ; il faut se rendre à ce qui est évident. Que Ton compare pour certaines formes qui sont les principaux indices, on ne pourra douter : je relève, par exemple, les e, les r, les s^ les t au milieu ou à la fin des mots, les v pour u ou pour V, les ay, les ce, etc. Que la plumç aille vite ou doucement, elle procède de la même manière, avec les va* riations qui résultent d'une marehe lente ou précipitée. Les caractères de l'écriture sont, pour ces temps-là, la marque distinctive; il 7 a si peu de stabilité dans l'orthographe ! Et cependant là encore, on trouvera peu de déviations '. Une différence seule m'a frappé, pour un mot écrit une fois dans le premier billet que nous allons citer, mais répété cent fois dans le Journal et dans les Mémoires de 1666 et 1667 où il est l'essence du sujet : c'est le mot réflexion. Le billet porte : reflections; le Journal et les Mémoires écrivent toujours avec Vx et souvent avec deux ff. A six ou sept ans de distance, il a pu changer sa manière d'écrire sur un mot qui, au moment du billet, n'avait pas à ses yeux une valeur particulière. Il arrivait très-souvent alors que dans une même lettre un mot prenait, selon le caprice, deux ou trois formes différentes,
1. Nous ne pouvons dépendre dans les détails. Voici cependant une singularité curieuse. Dans le premier billet, on lit : « Geui qui me font rhoneur de me vouloir du bien, mon fait faire... » Et dans les eorreo- Uonsde notre manuscrit (n* 2281, t. I, f 123 t*), sur la proposition relative aux bénéfices et au clergé : « la passion... le zèle particulier... mon fait.. it J'ai remarqué qtl'un 1 a été ijontéaprèâ coup fleoleoient, en relisant ce broatlIoD rendanié deux tmB»
mAMn HE LA iAin m t«iU4Nir. %un
Yoiei cesdet» billets qui font pattic? dés {ïàt^lêH telsis après Tatrestàtion dé Fonquet. Il» soât eti sléséfl mâtivàlâë <;ompagDie, àù inilien de lettres d'espioDs, d'affldés mii^érâbles du surintendant : plusieurs correspondants sont des femmes dont les mœurs et l'orthographe font frémir. Les deux billets ont été plies pour être envoyés d^ns un paquet^ ou dans une autre lettre. On ne sait à qui ils sont adressés, mais c'est certainement à une des personnes qui approchaient le plus intimement de Fouquet^ alors procureur général en même temps que surintendant. II suffit de rappeler^ pour les comprendre, que Périgoy était membre du parlement de Paris.
Dans la reproduction du premier, nous ne changeons rien à la forme des mots, afin qu'on juge de l'orthographe, qui ne sera pas meilleure dans les additions et cor^ rections soit du Journal, soit des Mémoires de Louis XIV '.
€ Vendredi atl soir.
c La répugnance qu6 iay à demander et la creinte de devenir incomode a ceux qai me font Iboneur de me vouloir du bien mon hh fôire mile réflections faschéUsès sur là démande que je vous ay prie de faire pour moy. Mais pdùr faire conoistrê a mo&sieur le ^^^t*'^^ P. 6. que je n'agis pas en cela |>ar un esprît de message mais par / la seule nécessité deiocdaâion présenté^ je Toua supllede lu} dire ^e sldea aprésent Jestois en possessloù du bien qui me doit téair qdelqtie jour je saUrois bien me pasÉer du secours quUl ma fait Ihoneur de m'offrir et naurois besoiif que de sa favedr ; mais que mesme dans lestai présent si au Ueu de me rembourser le
1. Bibl. imp. Mac. Baluze. Ârm^ V, Paquet 4, n<* 3, L. I, in-f .— Pour le premier bliiet, U h P iii1, 1^8. Pour le second, ^ 182, M. Le r* seul
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foDS de nés quitunoes il loy pbdst de m^isslgner on simple osafruit pour quelques années en telz drois qa*il loi plaira dont il retiendra le fons y je seray inflniement satisfait de sa bonté parce qu'elle me donnera moyen de payer les arerages des sommes que je seray contreint d*erapranteren attendant qull me Yiene de qaoy les payer dn mien.
< On bien encore s'il Tonlait me faire Tendre des rentes on des gaiges à bien bon marché et faire prendre poar argent mes promes' ses payables a longs termes.
c le sais bien qne tout cela ce sont des anlmones traTesties, et e*est ce qui me fait rougir. Mais j*ay assez de courage poar espérer qae par mes serrioes a Tenir je me purgerois d'une partie de U bassesse que je fais i cette beuie.
« Je suis tout à tous, « Periony. •
On aime autant ne pas savoir de quel genre de bien H. de Périgny a dû être reconnaissant envers M. le procureur général qui se servait de ses pouvoirs de surintendant pour recevoir ou pour accorder de honteuses faveurs. D'assez honnêtes gens ne Ncroyaient pas voler l'État en demandant l'usufruit de droits qui devaient revenir an Trésor, des ventes à vil prix ou des aliénations de gages, dont le Trésor encore faisait les frais. C'est, de cette ma* nière , chacun prenant un peu, que les aliénations montaient, au moment de l'arrestation de Fouquet, à plus de 46 millions.
Le second billet est une négociation qui concerne plus particulièrement la position du magistrat au parlement : le conseiller de la cour voulait devenir président aux enquêtes. Pellisson» alors si puissant comme premier com*
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mis du surintendant, parait avoir été Tintermédiaire. Car la lettre qui, dans le volume, précède celle-là, et qui probablement la contenait, et lui servait de passe-port, commence par ces mots : o Ou m*a prié d'envoyer cette lettre à M. Pellisson pour vous la rendre promptement... ce 2 mars. » Le billet de Périgny, identiquement pareil pour l'écriture au premier cité, n'a pas de signature :
« Gomme Je fermais ce billet , on est venu me dire que le traité de M. de Fou. fut liier signé avec M. de L. Y., qui a vendu et donné procuration ad resignimdum en qualité de curateur.
c Cela fait changer de face à notre affaire, et me fait perdre toute préteption d*entrer comme premier en la 3*, parce que je ne crois pas que je me doive attirer une concurrence sur les bras. Mais cela ne nous exclurait pas de l'ouverture que je vous fis hier d'échan* ger avec M. de Maupeou, parce que lut, paraissant contre un homme qui n*a pas le service, la chose serait sans difiSculté, et par cet expédient plusieurs choses s'ajusteraient toutes à la fois. M. L. P. G. (Fouquet), verrait toujours la première place de la 3* et la seconde de la Première remplies par deux hommes dépendants de lui ; et j'essaierais de prendre de M. de M. et de lui donner démon côté les instructions nécessaires pour servir utilement chacun dans son nouveau poste.
c M. de M. aurait une place de premier au lieu de celle de second qu'il occupe. Et moi je serais sans compétiteur et n*aurais personne intéressé à traverser ma réception.
c Outre que J*aurais moins d*argent à fournir parce gue M. de M. contribuerait quelque chose pour la primauté, et M. de G. (sans doute Gtt^n^^atid) se relâcherait de prix, ne considérant plus sa charge comme première et ne sachant pas l'usage que Ton pourrait faire de sa primauté.
« Mais le secret et la diligence sont infiniment nécessaires en cette affaire. Si on Pagrée, vous m'obligerez de me faire au plus I. d
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%ùi réponse» innoilt afin que f •gisse. El, >l oa ne l*ngré« fMt, Je TOUS serti toujours obligé de m'ôier le plus l6i que tous peurret de la tète une affaire qui me traTaille* »
L'affaire a'aboutit pas aussitôt; il ne fat reçu que le 0 décembre 4660 second président en la troisième des enquêtes à la place de M. Guénégaud, fk*ère de messieurs les trésoriers de l'Épargne et du secrétaire d'État. «De quoi plusieurs de la cour sont fikchés, écrit Gui Patin à Falconnets à cause qu'il est gendre d'un partisan nommé Margonne. On dit qu'ils ont changé leur nom en cette fiunille, que songrand-père étaitun tailleur nommé PeAU de Loup, etcelui^i a une belle charge dans le parlement de 413,000 livres, et porte le nom d'une ancienne i^imille de Paris qui est fort honorable, savoir MM. de Périgny-Picard. O^magnum fortunsB Numen ! »
Cette famille n'étâit-elle pas de la Bourgogne? H y a un village de Périgny près d'Auxerre, un autre Pérignysous-Rougemont, sur l'Armançon, un peu au nord de Montbard. Pendant la terreur panique de Dyon , le mercredi 7 juin 4673» lorsqu'on craignit une invasion subite des Espagnols du côté de Dôle, figure parmi les personnes de qualité qui se sont retirées de la ville un M* de Périgny, conseiller aux requêtes \
Les alliances de famille et les liaisons personnelles rattachent Périgny à la finance à la fois et à la magistrature. Il a épousé une Margongne, et il est beau-frère de M. Mau-
1. LcUres, éd. 1S46, t. IH. dxltiu, 10 décembre 16â0. i. mbl. Smp. Fonds Bouhler, S4. Mé). da PhtUb. de Lamare. Mém. au mit art. 96*
SES LIAIBONS* IL DETIENT IKCTEQR DO ROI. U
Ion de i'Épargde. Lé grand fi^ndeur Chartoti, préûdeût de la première chambre des requêtes, <( esprit brusque^ turbulent, qui se pique d'intelligence, de capacité, de justice % » est son parent et est fort bien avec lui. Nous l'avons vu le protégé de Fouquet et peut-être de Pellisson» 6a capacité était reconnue^ Voici les notes de son dossier^ comme on dirait d'un fonctionnaire d'aujourd'hui! « Homme d'esprit, solide, de grand raisonnement et de fermeté; sûr et qui ne manque pas à ses amis; estimé dans sa chambre; aimant les belles-lettres et les belles connaissances; et s'y applique autant que son emploi lui peut permettre ^ »
Le nouveau président, qui est dans la force de l'ftge ' et dans la maturité du talent, prend bientôt place au conseil d'État; il y est au moins en 1662*. L'année suivante, 31 mars 1663, il est agréé comme lecteur du Roi sur la démission de La Ménardiére ' : charge qu'il a pu demander à l'intrigue % mais dont il veut faire l'emploi en honmie d'esprit. Ce n'était ordinairement qu'un titre
1. DeppiDg, Doc. inéd. Corresp, admin. de Louu JIV, t. II, p. 66.— Notes secrètes sur le personnel de tous les parlements du royaume, envoyées par les intendants i Colbert, sur sa demande, vers la fin de 1663,
Urées des C. C. CoU>ert, toI. dctii.
Jbid., p. se
3. H avait trente-cinq ans, puisqu'il est mort à quarante-cinq ans, le l" septembre 1670 [Gazette de France, 6 septembre 1670).
4. Bibl. imp. Hbc. Collect. Dangeau, Comptes dU Trésor royal, t. I, in-f, 6* rôle, 1662 : « Au sieur Périgny, président aux Enquêteb du parlement de Paris, 1,&00 liv. pour 3/4 de ses gages d^ Conseil, 1662. » k. fiibl. imp. Hsc. suppl. Fr. &79, in-f". Des Bienjaitsdu RoU 6. M. Floquet, dans ses Émdea sur ta vie de Bosêuet, où il est peu favorabl« à Périgny, eite à ee imjet ie» Lettj^ trti^ptwiaiUw à Colbert (t. m, p. 14).
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' ' ' -'^ " , d'honneur qui, en donnant le privilège de rapports frér^^^ <* '^^ '-'"'^ "^ /quents avec Sa Majesté^ devenait la source de grâces et V V ^*^'J y .de bienfaits. Périgny, couvert de la protection royale, ► ^ ^«^0 /j^.t ^ cherche plus que la faveur, il vise à la réputation par les ,jf/r^^ ' lettres, par la poésie. Il ose entrer en concurrence avec Benserade, le poète en vogue. En 1664, on dansa au Palais-Royal sur le petit théâtre un ballet des Amours déguisés, dont Tauteur avoué pour le dessein et pour les vers, était « le président de Périgny, alors lecteur du Rx)i. » Quoique les vers fussent bien tournés, le ballet n'eut pas , au dire de l'apologiste de Benserade , le succès d'une pièce analogue composée par ce dernier. Benserade lança gaiement à la tête de son émule un spirituel quatrain :
Ami lectear ou président, nlmporle :
La mascarade est belle et vous TenteDdez bien ; Vos amours déguisés le sont de telle sorte Que le diable n*y counatt rien.
La riposte du président sent un peu la mauvaise humeur:
Hécbant plaisant ou poète, n'importe :
La mascarade est belle et la cour Tentend bien ; Mais pour les gens de votre sorte On est ravi qu'ils n*y connaissent rien.
Périgny est denc un poète.
1. Œuvra de Bemerade, 1698. Discours snr aa Tîe, par M. L. T. Au t. Il, p. 26S-211, est le ballet des Amours déçuisét de Benserade.
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Sa muse sait passer du plaisant au sévère , et de la même main qui a cadencé les stances légères d'un ballet, il touchera la corde lyrique pour une paraphrase des Psaumes. Les amis de Benserade refusent à Périgny le succès du théâtre : nous n'oserons pas dire qu'il ait été plus habile dans la poésie sacrée. Si, par la confrontation des écritures, nous en sommes venu à lui attribuer d'une manière certaine la participation la plus active et la plus heureuse au Journal et aux Mémoires du Roi, les mêmes témoignages le rendent complice d'une assez méchante pièce de vers, à laquelle il a appliqué tous les efforts de son esprit au moins pour la corriger. Quand je ne savais pas encore à quel personnage rapporter les diverses corrections de nos manuscrits, la paraphrase des Psaumes, qui figure singulièrement au milieu de nos textes de Mémoires, m'avait paru digne de Godeau, une des gloires de l'hôtel de Rambouillet, le nain de Julie: mais il était alors confiné dans son petit évôché de Vence, et à la cour on n'appréciait plus qu'un seul de ses ouvrages, un des plus anciens, le Catéchisme royale composé pour Louis XIV enfant. Que Périgny soit ou non l'auteur de la pièce primitive, il l'a remaniée de sa plume avec tant de soin qu'elle est devenue son œuvre propre. Est-ce un travail isolé ou se rattache-t-il à la composition des Hémoires? Les mémoires, les instructions en vers étaient fort goûtés dans ce temps-là, et on ne pourrait faire l'histoire de l'éducation d'un prince du dix-septième siècle sans rencontrer des apophthegmes, des histoires et devises, des catéchismes politiques, des centons de l'Écriture plus ou moins mal versifiés. Ici, la pensée générale de la paraphrase sur les obligations de tous les hommes
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^t surtout des rois envers Dieu, est en rapport a^eo le fond des Mémoires destiaét au Dauphin. Il y a môme une phrase des Mémoires qui oorrespond exactement à une tirade de la paraphrase; on croirait que Tune est le thème de l'autre. Les Mémoires disent : o Si nous manquons k remplir en cela ses desseins, Dieu peut-4lre nous laissera tomber dans la poussière, de laquelle il nous a tirés *. » I^'idée est yersiQée ainsi (le poôte s'adresse à Dieu) :
Mais dôt lort qae de sont tes yeui mut détonniés. On nous Yoit aana vigueur, on nova voit saut Iraière Retomber k INnsiant <i«D8 la méoie poiissière Dont Dons tira Teffort de tes pul&saotes maint Pour nous mettre ^u-de$sus du reste des humains.
Nous publions ce morceau tout entier * en relevant les principales corrections qui attestent Timporlance qu'il fkvait aux yeux de Périgny. Quelle pauvreté que certaines ipinuties de style I L'artiste donne des coups de force qui frappent dans le vide, puisqu'il n'ajoute ni une idée9i un sentiment : son triomphe est dans un changement de mot, dans une rime nouvelle. L'énergie inspiratriee de la poésie biblique se reconiMUl à peine à quelques traits spontanément cbaleureux.
1. Cest à U flo du 4* cahier de 1661 1 dans le texte qui e précéda I4 rédaction de Peliitton (». Fr. 2281, t. 1, ^ 179 r«).
3. 8. Fr. nsi, 1. 1, r* 132, ISS. Voiol quelques eignesde Torthographe : «veneU, diférent, cUoiaa, exéquteqr», »eat» (aiate, ioteryale, ehoia, reeonoit, ereint, tonerre, Rojx,aftpec« émeas, allarmez, piez, comune, «ntene, honeurs, reqpee, aprocher, milet forfkie, Talons, coaroui, vanger, t«ma, prestes» hopet» desTeps» Hipaiae, deigne. noa penei* ¥
PARAPBRilSB SUR PLUSIIURS TER8ET8 TIRÉS Dl DIFFÉRENTS PSAUMES.
Venez, pevples, venez de cent climats diters,
Venez louer Tantenr de ce vaste Hnivers.
Du haut du firmament vens, sacrés chœars des anges.
Célébrez avec nous ses divines louanges ^
Lui seul forma les cieux s! ballants et si beaux ;
Fit la terre solide, et rassembla les eaux;
Lui seul sut élever ces superbes montagnes
Et lui seul aplanit ces fertiles campagnes.
Qui pourrait égaler ce monarque Immortel
Qui du faîte élevé de son trône étemel
Voit la terre et les cieux, presque en même intervalle»
S*accuser devant lui d'une bassesse égale *f
Et quel autre que lui croit pouvoir à son cboix
Couronner les bergers et détrôner les roisf
Vous que Ton reconnaît pour les dieux de la terre.
Vous dont on craint le bras autant que le tonnerre,
Rois, venei adorer ce grand roi qui sur vous
A lui seul tous les droits quil vous doBse sur nous K
Il y arait d'abord s
• Yenes , rois, et craignes ce...
A biea plu» de puoToir que i«H|t m*vrm ««r ami»;, p
Et fcd encore :
• Al
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A ce brillant éclat qni part de son Yisage, Une sainte frayear saisit Totre courage; A son divin aspect, surpris , émus, charmés, Vous admirez sa gloire et tous en alarmez ; Et mettant à ses pieds les marques de Tempire, D'une commune voix je vous entends lui dire :
Tout ce qu*on voit en nous de gloire et de splendeur, Grand Dieu, nous le devons k ta seule grandeur. L*éclat de ta faveur nous élève, et nous donne Les biens et les honneurs, la vie et la couronne. Mais dès lors que de nous tes yeux sont détournés. On nous voit languissants , abattus , consternés ; On nous voit sans vigueur, on nous voit sans lumière Retomber à Tinstant dans la même poussière Dont nous tira l'effort de tes paissantes mains Pour nous mettre au-dessus du reste des humains.
Si des rois assemblés la troupe redoutable Montre tant de respect pour cet être adorable. Avec quel sentiment le reste des mortels Se doit-il approcher de ses sacrés autels! Mais leurs âmes, hélas! de cent crimes chargées, A ne plus croire en Dieu semblent s'être engagées K
1. Cette idée a été remaniée bien des fois: il y avait d*abord :
• Mail, hélai ! des bunMiiia la brutale insolence Ose lui refuser son cuhe et sa eréanœ. »
On a mil ensuite : '
• Mais, hélas ! des humains les âmes foreenées A ne plus croire en lui semblent déterminées. »
La troisième forme parait avoir été oetle que nous avons mise dans le teite. Voilà la quatrième :
« Mai» par mille forfaits notre fureur f rossie
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On ne le vent point Toir pour ne le pas servir Et rêtre qii*en lai doit, on le lai veat ravir. Tous paraissent unis, dans lenrs desseins coupables, A vouloir devant lai se rendre abominables. Et parmi tant d*ingrats qui lui doivent le jour, Pas un seul ne prend soin d*acqaérir son amour.
Tremblez, terre, tremblez, orgueilleuses montagnes. Tremblez, bois et vallons, tremblez, vastes campagnes. Tremblez, cœurs endurcis ; pécheurs, alarmez-vous. Tremblez, car le Seigneur vous regarde en courroux. Si vous ne Tapaisez, je vois ses foudres prêtes A venger vos forfaits > sur vos coupables tètes. Pour vous, bommes, pour vous, obstinés criminels, 11 prépare des fers et des feux éternels. La tristesse, Tborreur, le trouble et le carnage Deviendront pour jamais votre unique partage. Craignez donc, malheureux, ce Dieu terrible et saint , Et sachez quUI s'apaise aussitôt qu*on le craint. Craignez-le sans penser de faire une bassesse;
©0... ligne, on... impie, Jiisqoes à bluphémer semble i*ètre enhtrdie ; n
On bien encore :
«I fiotre farenr Impie
Josqul douter s*a cft ) On... Juiqa*i le renier > semble l'être enhardie. Ou... A le déMToner )
Kt de notre raison forçant le juite «Yen,
Hons fait malignement dire : « Il n^eit point de Dieo. n
Il 7 a enOn une dnqaième forme, mise en marge aa bas de la page et
barrée:
« Mais, par mille forfaits, semblant toujours s^accroitre, Nos fureurs tont enfin jusqtt*à le méoonaoilre. ■
1. On eaïaye en marge : « forfaits, fureurs, erreurs, m^ris. »
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Sa crainte eat to eheoBi* de la hante sagesse. Craignez» tous qui «rayes es ce Dieu tovt-i^niaaaBt ; Craignei, et Toas rendrea son eonrronz langnisiaBi: Craignez, et confesses votre estrême misère» Vous verrez sa pitié dëaarner aa colère.
Mais non ; pour le fièebir et ponr le désarmer, Si o'est trep de le oraindre, il nelaat quolfaimer. Oui : poua Toulona t*ai«ier» Seigneur, dent la puissanee Daigne s^intéresser en notre déliYranee.
Oui : nous menions l'aisser » Seignewr» dont la iMUité Soutient le misérable en son adwrsité.
Et réserve un trésor d^ dosoenra étemelles Pour oeui que tu chéria ^ qui te sont fidèles.
Confessons, adorons^ eu plutôt aimena teue Ce Dieu, si boa, si grand» si clément et si doui^ Déchargeons flur lui leul noa peines les plus méea. Il nous affranchira de nos inquiétudes; Et, si dans son amour nous cherchons noa pl^sirs» il saura pleinement contenter nos désirs. Aimons-le, et regardons, ingrats et faibles hommes, Qu'est-ce que nous valons , et qu'est-ce que nous sommes ; Et pourquoi ce grand Dieu s'empresse chaque jour, Par toutes ses faveurs^ « d*acquérir nou^ amour K
Dans ces alexandrins si péniblement retoucfhéS) il y a du moins une grande pensée momie qui justifie les efforts du poète, j'allais dire du grammairien. Mais lorsqu'il s'agit de quelque fade poésie d^ cour, lorsqu'il faut trouver, par exemple, UA6 devise pour une épée d'enfant, l'auteur du baUet des Amours déguisés fait un triste mé«
1. Deux quatrains plus Mbles et btsigniflants ont été essayés pour eelte mèom idée*
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tier, car il dépense de l'esprit à composer des rimes dont Tenfant seul, qui les lui a demandées en jouant, peut lui savoir gré. Le Dauphin, dans l'été de 1666, au moment où l'ambassadeur de Savoie, le comte de Garrocio, avait pris congé de lui, suivant Tusage de la cour qui voulait qu'après avoir salué le Roi, on fit des compliments à çon fils, n'avait trouvé rien de mieux à souhaiter, comme cadeau du prince de Piémont, qu'un heau tambour : la gazette ne manque pas de reconnaître là ses inclinations toutes martiales '. Au printemps de l'apnée suivante, l'envoyé du duc de Savoie en la cour de France, le marquis de Saint-Maurice, présente donc à monseigneur le Dauphin un petit tombour d'un travail admirable, enrichi d'une infinité de trophées d'armes, de dauphins entrelacés, de couronnes fermées, le tout avec des pierreries et quantité de devises. La fin de l'histoire, dont la jgazeUe donne le commencement, est par hasard dans notre manuscrit^. Périgny, comme précepteur du Dauphin, ne pouvait pas échapper au tambour. Le mot d'une de ses devises était ;
Au bruit que fait le ipraDd Louis , Itoche à la gloire, et je t^ suis.
L'enfant de France veut, en retour ixk présent, envoyer au prince de Piémont une épée. Ce n'est pas Tenfant, c'est le précepteur qui cherche des devises, a L'on peut mettre pour mot, sur la lame : Jwfemet vian autfaciet^ à expliquer par ce madrigs^l :
S.Fr.228l, t.I,M
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AlloDS, hitoiw»iM»s d^ courir < .
Ceux dOBt le dei nous ftt descendre Noos montrent le chemin qne nons avons ï prendre. Et ce fer saura nous rouvrir,
Voux pourrait encore mettre $nr le pommeau une autre devise dont le corps serait un croissant, et le mot : Crescere festinat^ expliqué par ces vers :
Prince, déjà le champ de Mars Se montre ouvert de tontes parts.
Hélas ! à voir l*ardenr qne l*on y fait parottre» Tons les lauriers sans nous vont être moissonnés : Nous ferons bien de nous h&ter de crottre. »
Voilà à quel emploi de sa muse doit se résigner xm précepteur de prince, s*il a eu le malheur d'écrire des vers de ballet : ni Monseigneur, ni Louis XIV n'eussent demandé une pareille frivolité littéraire à Bossuet; Périgny portait la peine de son genre d'esprit.
Les fonctions de l'éducation royale avaient donc déjà commencé pour lui. Sa nomination officielle à cette charge est du 9 septembre 1666; la Gazette^ en l'annonçant le 18, ajoute que depuis plus d'un an il faisait Toffice de précepteur. Monseigneur avait cinq ans au moment de la
I . L*idée de ces quatre vers est retoomée, sor le brouillon de Périgny» de deux manièret différentes dont nous f»iMD8 grâce an lecteur. U a Tair d'an véritable éeolfer s'exerçaot à des bouts-rimés. Le voilà cherchant les oiots qui poissent aller avec eourir : secoorir, couvrir, raonrir, fleurir, périr, guérir, flétrir; avec chemin, romain, dessein. On croirait qu'il a sous U main le Diciiontmire de* rmes de JUcbelet, qui était dans toute sa nonveauté ( Paris, 1B67, in-13).
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nomination officielle. Il est à croire que si même avant cet âge Périgny avait été appelé par la confiance du Roi auprès de son fils, c'était à cause de son titre de lecteur '• Il était mieux placé que personne pour lui offrir les premières distractions sérieuses qui conviennent à un si jeune enfant. II y eut ainsi une sorte de noviciat à l'éducation : Périgny se faisait connaître et estimer chaque jour davantage. Le Dauphin était comme un intermédiaire et un lien de plus entre lui et Louis XIV. Ses qualités so« lidesy son bon sens, ses vues politiques et morales furent mises à Tépreuve dans le commerce assidu qui résultait du travail secret du Journal, commencé au moins avec l'année 1666. Lorsqu'il fallut en venir à un choix définitif, Périgny put espérer les suffrages du Roi ; il n'était plus inconnu. Mais une position si belle ne s'obtient pas sans lutte : les rivaux sont nombreux pour toute place à la cour. Les ministres avaient leurs candidats. Colbert avait demandé à son frère, l'évoque de Luçon, de lui désigner les (c personnes de lettres » qui lui paraissaient les plus dignes d'être proposées au Roi. De^là un mémoire envoyé
1. Nous ne todIoos pas Jouer sur les moU ; mais le lecteur du Roi « peut-être contribué à apprendre à lire eu Dauphin. Noue trouvons, dans nos manuscrits, des conseils qui semblent adressés par lui h l'auteur de qufdque abécédaire (s. Fr. 2281, t. I, M 14 r"). « 11 faut, au commeneement, mettre tout l'alphabet en quatre colonnes, de six lettres chacune, éeax en diaqne page; puis continuer comme le dernier llire que ▼oosaves fait, faisant d*un c6té des sy^abes de deux lettres et dans l'autre de trois. Mais il y en a quelques-unes à changer, parce qu'elles ne sont pas nsitéee. Yoyei comme Je voudrais qu'elles fussent :
ha bar I ca cra I da dal | fa fia | ga gna | ha hae | Ja Jas | la lar ( ma mas | na nam j pa pra | qua qu'as | ra rat | sa sal j ta tra | va Tar | xa xas I sa sam | : que le cdté des deux lettres ne soit pas si écarté. »
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de LuçoQ le 9 février 1665 et une autre lettre de Tévéque au surintendant sur le même sujet S où sont appréciées quinze personnes, toutes « gens de qualité et d'un mérite fort rare, » mais toutes gens d'Église et^ pour cette raison peut-être, ayant moins de chance d'être agréées de Louis XIV. Le nom de Bossuet n'est pas du reste sur la ÊEuneuse liste. Périgny, longtemps^ trembla de ne pas réussir; ses incertitudes et ses angoisses percent dans une phrase isolée jetée sur un coin de notre manuscrit, et qui est sans doute un fragment de brouillon pour une requête adressée à Sa Majesté : « Je ne doute point que les défauts qu'elle a reconnus en moi ne doivent m'éloi-* gner tous les jours de plus en plus de cette prétention. Mais si mes compétiteurs s'étaient exposés d'aussi près que moi aux yeux clairvoyants de Votre Majesté» peut^tre qu'elle n'aurait guère meilleure ^.. s Le fragment s'arrête là : il est &cile de conjecturer comment il aurait con** tinué.
Le choix de Périgny fut vraiment un acte de roi. Quoique Louis XIV eût habitué la cour à le voir se passer de l'avis de ses ministres, on s'étonna ; et Turenne, en annonçant dans la rue la nouvelle à Olivier d'Ormesson, lui jeta ces mots, qui peignent la surprise générale : a Sans la participation de M. Colbert et de M^ Le Tellier * ! n
1. M. Floquet {Éiudsf nur Bouuei^ U lU, p. 8-^) qile lei deux pièew autographes, et donne les noms des candidats de Nicolas Golbert. Fariani de Périgny, il voudrait faire croire que la monarque « eut quelque honte • de son choix I (P. 20.)
2. S. Fr. 2^81, L 1, ^ 114 r*. Remarquons que oeUe psge (f* 114} est eelle sur laquelle Périgny s'occupait tout à Theura de TA B C, sans doute pour le Dauphin (V. p.iJU, note 1).
S. Journal d'OrmescoD, U U, In-f, p. las, diépar M. Fi»qael,p» 21«
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Louis XIV, par une faveur méritée, se créait de nouveaux droits au dévouement éclairé d'un collaborateur discret qui, en préparant ou en revisant ses Mémoires, contribuait, d'après les idées du tloi, à l'éducation politique et morale du Dauphin.
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Le Journal du Roi, base excellente d'Instructions pour le Dauphia, — Examen d'ouvrages contemporains d'histoire, de morale ou de religion, qui tendent au même but, à l'instruction du prince, et qui ont pu donner l'idée des Hémoires. -^ L'abbé de Brianville. — Le P. Senaut. — Le P. Lemojrne. — Claude Joly, traducteur du CodieiUe d'or. — Incidemment le duc de La Rochefoucauld.
Si réthication morale et politique d'un jeune prince peut se préparer par les livres, le moyen le plus direct et qui a le plus de chance de succès est celui que Louis XIV résolut d'employer en se servant des faits qu'il avait recueillis pour sa propre histoire, et en y adaptant des réflexions qui eussent chacune leur à-propos et qui, abritées ainsi derrière des objets sensibles et vivants, empruntassent à la réalité une autorité plus persuasive, une valeur plus pratique. Là les conseils sont enfantés par les événements de chaque jour; une vertu, im vice, un ridicule, une faute politique, toutes les intentions bonnes ou mauvaises des hommes et des peuples sont saisies au moment où elles se produisent et mises à nu sous les yeux de l'enfant. II en apercevra, avec un peu d'aide, les vraies causes et les conséquences immédiates, parce qu'on l'aura habitué à regarder de près chaque incident particulier. Se sentant au milieu de faits et de personnages contemporains, il accepte plus aisément les leçons sous lesquelles il peut mettre des noms, des portraits connus. Ne serait-ce pas
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là un enseignement plein de variété et d'agrément, si un roi comme Louis XIY, dont les actes fournissent une si abondante matière de réflexions morales et politiques, savait les dicter avec impartialité et avec mesure, s'il ne laissait pas dégénérer l'appréciation des faits en dissertations banales et creuses, au fond desquelles se retrouve trop souvent son propre éloge? La pensée première était très-heureuse : nous verrons ce qu'elle est devenue dans l'exécution.
Quand Louis XIV et Périgny ont entrepris de composer avec les événements les plus récents un ensemble de réflexions pour le Dauphin, ils innovaient dans un genre qui avait été beaucoup cultivé.
Très-souvent on essayait d'instruire les princes avec les histoires du passé. Des portraits de. rois, un abrégé de leur vie, de belles réflexions ou sentences appropriées plus ou moins au caractère et à la conduite de chacun d'eux : voilà le tissu d'ouvrages que des écrivains adulateurs offraient à un jeune prince pour le former au bon gouvernement et à la vertu. Les devises éclatantes ou subtiles étaient fort recherchées : de là la vogue de l'espagnol Saavedra, qui a eu en France à cette époque môme des traducteurs et des émules.
En 1664 fut publié un livre qui a dû exercer quelque influence sur la détermination de Louis XIV. Le Roi» ou 1 le lecteur du Roi, en voyant l'abbé de Brianville faire sor» tir de l'ensemble de l'histoire de la monarchie un enseignement moral et politique, put songer à obtenir le même résultat par l'étude des faits les plus importants de quelques années du règne. Avec une science et une sagesse d'emprunt, par le seul prestige de vieux souvenirs, l'écrivain de profession, qui ne se met pas même en frais de
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Style, captive l'attention publique. Que sera-ce si un grand roi daigne marquer au coin de sa pensée tous les événements à mesure qu'ils s'accomplissent, s'il cherche, à l'adresse de son fils, un langage digne de si hautes réflexions! Les lauriers de l'abbé de Brian ville, aumônier du Roi, auront ren4u jaloux le lecteur, V. de Périgny. Celui-ci, en mettant Louis XIV de moitié dans son zèle à instruire le Dauphin, procure au maître un nouveau titre de gloire. L'amour-propre de Louis XIV avait seul inspiré les Feuillets et le Journal. La forme d'Instructions donnée aux Mémoires doit-^lle faire croire à son désintéresser ment paternel?
« Il y a quelques mois, dit M. de Brianville dans sa préface de V Abrégé méthodique de t histoire de France ', la gouvernante, madame la marquise de Montausier, me commanda de faire voir au jeune prince les portraits de nos rois, n Telle est l'origine de ce petit ouvrage. « Les fautes qui s'y sont glissées (ee sont les termes d'un curieux errata)^ sont d'autant plus pardonnables qu'il a fallu le composer et l'imprimer en môme temps avec grande pré-
1 . Voici le titre complet : Abrégé méthodique de thUunre de France, par la chronologie, la généalogie, Um faiu mémorablee, et le caractère moral a politique de tous noe raie, Ëoiemble, leur» ponrai^, enrichis de syokbçlei et de ieun armoiries prises ûdèlement sur leurs monnaies, leurs sceaux et dtfers autres mouaments, avec leurs \éritable8 deviset. Le tout accompagné d'tto nouveau jeu de cartes de ces mêmes portraila. Dédié à monseigneur le pauphin. A Paris, chez Gh, de Sercy, 1664, avec Privilège du Roi. Le nom de l'auteur est à la fin de rÉpitre au Dauphin. — Clattde Oronoe fine de BrianviUe est de la famille du oélèbre mathématicien.—* Son Jeu de cartes du blason lui attira, dit le P. Ménétrier, des désagréments à sa naissance (ICCO), à cause de la rencontre lâcheuse des armoiries de quelques princes sons les titres de valets et d'as. 11 changea cea Utrcs odieui en oei|x de princes et de chevaliers. Son ouvnijje fut alors pïea reçu et eut plusieurs éditions. »
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cipitation, à cause du progrès inespéré du prince i qui il est destiné, qui a devancé tous nos soins et toutes nos diligences. » Une si misérable flatterie est^Ue nécessaire envers un enfant de trois ans i Et que vous semble des devises composées en son intention, ici : cœlum tempes^ tatesque serenat; là ^ sur le socle de son buste, après celui du roi : unuspme iequor? L'auteur est trèfr^contenl de sa méthode, suivant laquelle chaque règne se termine par des réflexions, des maximes de politique, tirées de quelque auteur illustre dont il allègue môme les pasaagea en leur original. Cette manière de conclure lui semble digne de la grandeur de son sujet et de l'utilité de Tbis^ toire; il finit sa préface par une réflexion de Xénopboa : a C'est toujours une grande entreprise que d'oser écrire l'histoire des Rois, u
Où va se fourvoyer cet homme d'esprit qui était digne de figurer dans la compagnie de M. de La Rochefoucauld, de madame de La Fayette, de madame de Sévigné^? Regardez quelques-unes de ses Réflexions, qui ne sont que des citations latines, grecques, italiennes, espagnoles. Voici Aristote invoqué pour Pharamond : « A la fin nul état ne peut jsubsister si les lois n'y ont un pouvoir absolu, » La majesté royale a besoin, est-il dit h propos de Clodion^ d'être armée des lois. La crainte des dieux, d'après Tite-Live, sert à caractériser Clovis. D'assez bonnes réflexions sont empruntées à Saavedra : pour Childéric U, a l'aversion des sujets que s'attirent les
1. Uitrta de Sévigné, 1820, ln-8% t. iv, p. 428. Da 26 août lG7it«. L*abbé de Quinçay, qu'on y nomme pour un dîner dans la maison de LoBfuall, donné par la marqnUe d'UxelIes, n'eei attire qo» M. de BnanfiUe» d'aprte U BOlade V»de MenUnerqué.
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méchants princes est à la fin la cause de leur ruine et du bouleversement des États; » pour Louis XII, « Tamour réciproque du Roi et des sujets est nécessaire. » Les rébellions victorieuses sont habilement déguisées; c'est comme régent qu'Eudes régna pendant la minorité de Charles le Simple. Arrière la moralité privée I La raison d*État doit parler plus haut : on reproche à Louis le Jeune son divorce, avec cette phrase de Tacite : Privûta odia publicii utilitatibus remtttenda. On cite cependant, à propos d'Henri IV, trois vers d'Alphonse d'Espagne « sur les mauvaises mœurs des princes qui autorisent les dérèglements des sujets. » Le jugement sur Philippe le Bel est remarquable : « Malgré son procédé violent et intéressé contre les Templiers, le soin qu'il prit des gens de lettres fit qu'ils turent ses défauts et n'immortalisèrent que ses louables qualités, d'après ces vers d'Horace :
Yixere fortes an te ÂgamemDona MuUi : sed omnes illacrymabîles Urgentur, Sgootiqae longa Nocte, carent quia vate sacro*
L'Agamemnon du dix-septième siècle ne devait-il pas, avec le môme succès, pour sa réputation d'homme privé et de roi, gagner ou fasciner toutes les muses? C'est à Louis XIV que l'adroit écrivain applique la Réflexion sur la monarchie, empruntée aux poètes grecs : a de xo^voc f9Ttt, » « itç /3a<nlivc, » uhdk àtàç pavtWç ; » c'est pour lui qu'il précise la théorie du droit divin et de l'autorité absolue d'un seul.
Toutes ces Réflexions ous Maximes ne pouvaient pas déplaire en haut lieu ; le ton de cette morale politique
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sera celui des Hémoires pour le Dauphin. Il n*y a trace nulle part des droits des sujets; tout ce qu'on se hasarde à souhaiter pour eux c'est Tamour de leur souverain. Si cette bienveillance fait défaut, on entrevoit la possibilité de la révolte. L'utilité des lois et de la religion, la prérogative royale, la raison d'État: telles sont les idées qui dominent.
L'auteur vise autant aux bonnes grâces du Roi qu'à l'instruction et au divertissement du Dauphin, qui sont l'objet otSciel du livre. Quelques maximes seulement sont à l'adresse du jeune prince, quand il flétrit les rois fainéants, Dagobert II, Philippe P% avec des vers d'une tragi-comédie pastorale, // Pastor fido , de Guarini. C'est l'auteur le moins sérieux de tous ceux dont il cite de belles paroles, c'est donc peut-être aussi l'idée à laquelle il attachait le moins d'importance. D'ailleurs, quand on doit marcher sur les traces d'un aussi puissant Roi {unus pone sequor, on se rappelle cette devise du Dauphin), quand on doit rendre le ciel serein et calmer les tempêtes (autre devise), peut-on devenir un roi fainéant I
Le livre et l'auteur jouirent d'une grande faveur : cet abrégé d'histoire fut réimprimé en 1667 et en 1674. M. de Brianville aime les tableaux, les symboles héroïques. Il donne, en 1665, un projet de Thistoire de France en tableaux pour monseigneur le Dauphin; ce sera en 1670 une histoire sacrée dans le même genre. Les symboles héroïques 'pour le Roi ne lui coûtent pas, soit sur les préparatifs de la guerre en 1667, soit pour les dernières conquêtes de 1668, en attendant une devise, en sonnet, sur les préparatifs de la campagne de 167S. Une véritable passion pour la gloire de Louis XIV se joignait donc chez
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im an calte des idées monareMqne», et «a désir de coutnboer à l'ixistrocfioQ du Dauphin. Ahner \e Roi et penser comme hii, étaient les premières coaditkmi pour avoir rhonneur d'offrir quelque livre à son fils. M. de Brian- Tâle aurait pu, à ce double titre, aussi bien que M. de Périgny, tenir la plume quand il s'est agi de convertir te Journal du Roi en Mémoires pour le Dauphin.
^is soa goât exclusif pour les Réflexions isolées des bits, pour ce travail de pastiche qui est une sorte de déguiseoMnt de la vérité, pour la juxtaposition dVipophlhegmes tirés de tous les sièoles, de tous les pays, de toutes les langues sans une application franche et directe à des évén^cnents particuliers, n'était pas en accord avec l'esprit pratique ^ ouvertemeai audacieux de Louis XIV. Lors même que Louis XIV aurait connu Artetote, flfa-* riana ou Guarini, il n'était pas homme à mettre ses opiaiens sur le compte d'aulrui , et quaikd dans un endroit des Mémûires nous verrons citer Cicéron, nous pourrons être assuré que cette réminiscence n'e$t pets du Roi, mais du rédacteur. Les idées pour hii n'avaient de valeur qu'autant qu'elles se rattachaient à quelque chose de réel et de pcésent II ne pensait pas ea érudit, en philo* sophe, ams en roi.
D'ailleurs pour un enfant, c'est phrase perdue que tonte réflexion, politique ou morale, qui n'est pas dans un aiikeu vivant. R^bexions, maximes, sentences, données d'une manière générale et absolue, ne sont comprises qn'à un certain âge, avec la cUlttore de l'éducation, et Texpérience de fat vie* Le duc de La Rochefoucauld, avec toute sa profioadeur de pensée, n'aurait pas été intelligible p(»ir le Dauphin, s'il lui avait adressé des conseils sentencieux
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dans le genre de son fameux ouvrage, qui paraissait à cette époque môme, en 1665 et 1666. Il reconnaît, dans ime lettre à madame de Sablé * l'impuissance de la raison pure lorsqu'on a affaire à des esprits aussi tendres : « C'est ce que vous m*avez envoyé (un ouvrage d'elle sur rinstraction des enfants) qui me rend capable d'ôtre gou- * ▼emeur de M. le Dauphin depuis l'avoir lu, et non pas les sentences que j'ai faites. » Qu'il ait été question sérieusement ou non de ce frondeur repenti pour en faire le gouverneur du fils unique du Roi, il est certain que la nature de son esprit, excluant les faits, les tableaux, les scènes particulières de la vie publique ou privée, et ne saisissant jamais que la formule des idées et des sentiments, le rendait peu propre à des fonctions toutes pratiques où chaque jour on doit s'appliquer à montrer en action les mérites elles défauts de Ilmmanité, avec leurs changements de costumeetde physionomie selon les événements, tes personnages et les temps. Je ne parte pas de sa théorie morale qui n'est pas sympathique à la jeunesse, et que ses meilleurs amis critiquaient avec un tact exquis, sans amertume mais sans illusion sur son cogipte : « Il me parait en gfénéral, lui écrivait * la maréchale de Schombei^, Marie de Hautefort, on peu avant la publication, qui! y a en cet ouvrage beaucoup d'esprit, peu de bonté, et force vérités que j'aurais ignorées toute ma vie. Je ne suis pas encore parvenue à cette habileté d'esprit, aà Ton ne connaît dans le monde ni honneur, ni bonté, n
1. Bibl. Imp. Mae. Vallant PortefenilIeB 11. Résidu St. Germ., 17, in-^ p. 170.
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probité. Si ces mystères étaient imprimés, ils itéraient - à tout jamais la confiance qu'on pourrait prendre en i'au* teur. » Nous ne considérons ici que le gentilhomme philosophe , qui est un spectateur trop attentif de son esprit enfantant des abstractions et des formules. Il termine par • exemple un billet d'affaire par cette observation faite sur lui-même : « Je n'ai point vu de maximes il y a longtemps, je crois pourtant qu'en voici une : n il n'appartient qu'aux grands hommes d'avoir de grands défauts. » Supposez un instant l'illustre rêveur dans le poste que reçut à la fin de 1668 M. le duc de Montausier. Quelle que soit l'infériorité de talent de ce dernier, il sera sans doute plus utile, plus instructif avec sa rude méthode de morale en action. Les plus belles maximes de La Rochefoucauld, a que j'entends toutes comme si je les avais faites, » (c'est ce que peut écrire madame deSchomberg*), seraient-elles à la portée d'un enfant? En voici une qui est admirable, et que M. de La Rochefoucauld, s'il avait été gouverneur, aurait pu appliquer à son royal élève arrivé à l'âge d'homme : la paresscy toute languissante quelle est^ détruit toutes les pas-^ sions. Mais le Dauphin dans son enfance aurait41 saisi le sens profond des paroles du moraliste?
Contre ce défaut, on le sait, M. de Montausier croyait que les sentences ne suffisaient pas. Est-il question de la mollesse des princes, dont le peuple fait les frais : M. de La Rochefoucauld ou Pascal rencontrera quelque phrase énergique; la leçon donnée à ce sujet par Montausier fut non une phrase, mais un acte. La première fois que le Dauphin montait à cheval, raconte le biographe du gou-
1 . Bibl. imp. Mac. Vallant. Portefeuilles H. Résida St. Gertn., 17 Jn-f» p. 117.
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veroenr, à la sortie du parc de Versailles^ il fat conduit dans une cabane : «Voyez, lui dit M. de Montausier ^ c'est sous ce chaume et dans cette misérable retraite que logent le père» la mère et les enfants, qui travaillent sans cesse pour payer Tor dont vos palais sont ornés, et qui meurent de faim pour subvenir aux frais de votre table. » L*enfant a besoin d'être saisi par un spectacle, il faut qu'on parle à ses oreilles et à ses yeux. Les sens sont un intermédiaire nécessaire pour qu'il laisse venir jusqu'à lui le langage de la raison, et même celui du sentiment. Qu'on lui traduise les vertus et vices par des faits extérieurs, il les comprendra ; de môme que si on veut lui donner le goût de la guerre, des jeux militaires, des revues, des combats simulés seront son premier et son plus utile enseignement De belles histoires vivement racontées avec des réflexions courtes et expressives feront plus d'effet sur lui que l'analyse abstraite de sentiments ipioraux et de vues politiques, par les maîtres les plus habiles dans la connaissance des ftmes ou le gouvernement des peuples.
Les instructions destinées au Dauphin par Louis XTV, reposant sur le récit de faits actuels, n'avaient donc à reproduire ni la forme des sentences morales du duc de La Rochefoucauld ni celle des Réflexions politiques de l'abbé de Brianville. Mais ces deux ouvrages, dont la pu* blication a précédé d'aussi peu de temps la composition des Mémoires, semblent y avoir laissé leurs traces : quelques-unes des maximes de politique indiquées, avec un style d'emprunt, par l'abbé aumônier du Roi, tiennent une
NIcolai Petit, 1729, t. U, p
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large place dan$ le travail royal ; et if n'est pas diffiefle de reconnaître» en parcourant le Jonmal, qne plusieurs des R^lexions, surtout celles qui ont été ajoutées, affectent la forme sentencieuse de fauteur des Maximes : n'est-ce pas beaucotip d'ambition pour Louis XIV ou pour M. de Périgny de prétendre l'égaler en profondeur et en concision? Ne fait pas qui veut des sentences à la La Rochefoucauld.
A cette époque l'enseignement de la morale politique était Tolontiers demandé à l'Église. Ses docteurs du moins se faisaient les précepteurs bénévoles de la monarchie : il y avait toujours quelque chose à y gagner. Les deux grandes puissances, sous un Roi comme Louis XIV, marchant de concert vers le môme btit, si un prêtre écrivait le Monar^ ou les Devoirs <ttm souverain^ il n'y avait pas à craindre qu'il touchât daas son livre am droits de l'autorité tempc^elle. Au moment de la naîs^nce du Dau{^in, à la lin de 1661, le P. Senault,de l'Oratoire, adresse au Roi, sous ee titre, un ouvrage 06 Louis XIV et Périgny ont pu puiser dés idées d'instruction pour le Prince'.
« Je me suis toiqours souvenu, dit la Préface, que yétais prêtre^ et que je formais un prince chrétien. J'ai dit les choses avec liberté, mais sans m'éloigner pourtaoat de la modestie, et sachant bien que les rois sont des personnes sacrées, je ne leur ai pas donné d'avis que je ne l'aie accompagné de respect et de douceur. » Après
t. tser, in4*: ISet, In-ti : deux éditions pareHTeS. L'achevé d'impiiner «i d« 17 aeptambre I66I. Dm» PÊpttre an Roi, la ludMiioi da Dauphin est preewntie. — En 1666<. le R. P. Senanlt prononça l'oraison ranèbre d'Anne d'Autriche, « en présence de ses domestiques, » dans régUse Saint^EHstache» qui est toul prèa de rOmtolre.
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cela^ il p6ut ft}oiiter : t Je suis un peu sévère eu ee qui ooDcerne la morale, mais je me suis réglé mr l'Éraivgile. » Orateur méthodique, loué par le P. de lingendes pour svoir rendu au ministère de la prédication la gra- Tîté qui lui convient, il ne donne rien au hasard ni dans la forme m dans le fonds de son ouvrage. Les divisions en sont rigoureuses comme pour un sermon. Le tout se compose de huit traités partagés chacun en buil discours. L'érudition lui tient lieu d'originalité : 0 puise tour à tour dans les auteurs ecclésiastiques, dans l^Écriture sainte, les Pères de TÉgllse, tes ouvrages des papes, et des grand» docteurs c^mme saint Thomas, et dans les auteurs profanes, dans Platon, Aristote, Thucydide, Xénophon. Tacite, Tite-Live, S^Âque,Pldtarque. Le cadre, du reste, embrasse toutes les parties du sujet. Op y traite successivement : 1^ des diflëiTients gouvernements et des avantages que la monarchie a sur tous les autres; 2" de la grandeur du royaume de France ; d^ des devoirs du Prince envers Dieu; 4" envers soi-même; 5^ enfvers ses sujets; €>• envers l'État et l'Église : de là, des chapitres sur la justice, les finances, la distribution des bënéftees; 1^ bù^ vers ses ministres, ses conseillers, ses amis; S^ de ses devoirs dans la guerre.
Pour im ouvrage purement didactique, rien de mieux : toutes ces questions développées avec ampteur étalent du domaine du P. Senault. Mais tes rédacteurs des Mémoires pour k Dauphin, qui aivaient un but direct et précis à'ei>seigneaftcntaumoyen des faits du Journal dm Roi, l'ont oublié pour seconïplaire à imiter l'ouvrage fe^onorçttf; ils. ont pris dans le commerce de Toratorrén l'habitude àe la disaertatioa. N'ayautpasl'ifloagâkation assez vive pour doit«
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ner de la couleur» du relief aux éTénements , fls lesf ont relégués au second plan et sacrifiés; la leçon abstraite et Tague s'est trop souvent substituée au spectacle des faits qu'on aurait dû rendre instructif et parlant Aussi verrexvous s'étaler, dans les Mémoires, et trop au large, toutes les questions du P. Senault. Pour le prédicateur qui a un fonds inépuisable de doctrine, les devoirs du souverain sont un sujet de morale chrétienne comme un autre,* il s'adresse à tous les princes sans qu'il y ait rien de particulier pour aucun; l'ouvrage est impersonnel : l'auteur n'a pas un client auquel il s'intéresse, c'est une semence jetée k l'aventure, on ne sait pas sur quel point de la terre elle fructifiera. Mais des instructions destinées à un enfant qu'on voit croître tous lesjours,au fils d'un Roi dans l'intimité duquel on est admis k vivre, si elles restent dans ces voies neutres, ce sera de la maladresse ou de l'insouciance. Nous croyons au zèle des rédacteurs; ils se sont, par imitation, érigés en philosophes de l'école, et ont dépom'Ué leur rôle de précepteurs et d'historiens.
Le P. Senault a pu séduire M. de Périgny par sa forme méthodique d'enseignement. Un jésuite, le P. Lemoyne, avec ses allures de poète, acheva de le perdre : il lui offrit l'app&t de généralités de même nature dans un ouvrage de 1665, in-folio, VArt de régner. Cet autre vétéran de l'Église se croyait le favori de toutes les muses. Dans sa Dévotion cisée, il avait voulu, pour les dames, «joncher de roses et border de jasmin » le chemin du paradis : ce qui lui avait valu les sarcasmes de Pascal. Un poème épique en dix chants sur saint Louis l'avait laissé bien au-dessous de Chapelain. Le voici le mentor des rois. Le livre s'ouvre par une magnifique préface adressée
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à Louis XrV : tout y est hyperbole ; pour des conseils vraim€at utiles, on en chercherait en vain. Suivent des pièces de vers, des devises rimées, dans le goût de la paraphrase des Psaumes pour laquelle Périgny a prêté son style ^ La Prose du bon père fait TefFet d'un jardin tout en fleurs. Il ne sait pas écrire autrement. Lorsqu'il a composé une histoire de Louis Xm pendant le ministère de Richelieu sur des Mémoires que lui communiqua la duchesse d'Aiguillon, le moindre reproche qu'on lui ait fait c'est que son travail sentait un peu la poésie^.
Hais le poète, si poète il y a, se souvient avant tout qu'il est théologien et des plus subtils. Pour l'art de régner, il distingue la fin, les dispositions, les moyens, les aides. La fin est double : le bien des peuples et la gloire da prince, surtout dans l'autre vie. Les dispositions à bien régner sont : la piété, la probité, la modération. Dans le discours sur la Piété, on trouvera l'obligation d'extirper l'hérésie, de châtier l'impiété, surtout chez les grands, de rendre obéissance et d'accorder protection à l'Église. H y a bien des passions à contenir par la modération : l'or* gueil, l'amour, le plaisir, la colère. Contre l'orgueil, des leçons de modestie nous viennent de la nature, de la philosophie, de la foi. L'amour peut être héroïque; distinguons donc l'amour héroïque de Tamour vulgaire. L'ami* tié n'est pas défendue aux princes; leurs favoris doivent avoir les grâces de l'esprit et les grâces du corps. Quant à la colère, elle est la moins royale de toutes les passions.
s. V. p. uv et BuiT.
2. Mél. Mie. de Pbilfb. de Lanure, eommencés en 1673» arl. 3S1 (Fonds Botthier, 84). L'impretttoo de eette bUtoire s'achevait quand. le P. Lemoyne moarol (22 août 1671).
LXXVifl DE LA COMPOSiTIOM DES MÉMOIRES.
Nous arrivons aux moyens de bien régner; il y en a sept : la prudence, la justice, rautorité, la bonne foi, la clémence» la bonté, la libéralité. La prudence est successivement inventive, examinatrice, exécutrice ; Tinventive est celle qui trouve les idées, elle équivaut h la vivacité d'esprit, elle a son contraire dans la précipitation; rexaminatrice ^ pour contraire l'inconsidération; l'exécutrice demande diligence et constance dans l'action. Ce qui est dit sur la justice sent un peu moins la scholastique : il y a un mot sur les grapds jours et sur les chambres ardentes; l'auteur demande l'égalité dans la punition des crimes, et la récompense du mérite et des services. Les discours sur l'autorité et sur la bonne foi ont été goûtéa particulièrement par les rédacteurs des Mémoires pour le Dauphin. Dans le premier, il est bien recommandé au Prince de ne pas souffrir que personne gouverne à sa place ; on montre le péril qu'il y a pour lui et pour les sujets en l'administration d'un seul : que le Roi ait donc plusieurs ministres. Quant à la bonne foi, elle est le com^ mun lien du genre humaint le nœud invisible de toutes les sociétés % nécessaire à l'autorité du Prince et à la fidélité des sujets, base de l'honneur et de la réputation du Prince. La conscience et le salut lui çnfont un devoir ; il ne faut pas l'engager témérairement. Mais qu'elle soit gardée môme aux ennemis, -^ N'oublions pas ces phrases : elles nous seront rendues presque textuellement dans une page curieuse des Mémoires (Supplément de 1666), qui taira avec discrétion son origine. Ni ici, ni à l'occasion de l'autorité du Prince et du choix des ministres, il n^
Jridé régner^ du P. Lemoyne. 1666, itt-^, p
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aura de renvoi à l'auteur préféré. C'est pour ua mot ajouté au Journal du 15 mai 1666, sur la jactance, qu^en est laite la seule citation directe* — ^La clémence, la bonté donnent lieu aussi à de longs développements. La clémence peut s'allier avec la justice; mais il y aune certaine mollesse, dangereuse et à éviter ; quand le Prïnce châtie, il faut qu'il se garde de lui-même. On distingua la bonté de perfection et la bonté de bienfaisance : les nobles ont droit à quelqui^s préférences, mais que le Prince soit de facile accès. Dans le discours sur la libéra^ litéy les gens de lettres ne sont pas oubliés.
Les subtilités casuistiques trouvent encore un peu leur place, même dans l'ejounen de ce qu'il appelle les aides, qui sont, au point de vue humain et pratique, d'une absolue nécessité : le conseil, les finances, les armes. Pour le conseil, que le Prince se garde de la suffisance, de l'opiniâtreté, de la confiance. Il doit ménager le bien de sçs sujets comme leur sang, il doit les tsaiter comm^ ses enfants ; il gagne beaucoup et ne perd rien par la modération des impôts. Bien choisir ceux qui auront à manier les finances, mesurer sa dépense par ses moyens, imposer de préférence les matières de luxe, ce sont des idées fournies au théologien par l'histoire de la monarchie ; le luxe royal n'est pas condamné, les réjouissances sont permises au Prince. L'auteur pense sans doute aiy^ fôtes récentes des carrousels, dont parleront les Mémoires pour le Dauphin. Il est démontré, dans le dernier discours, que la guerre n'est pas contie l'iptention de la nature ni contre les lois du christianisme; pourvu que la cause soit juste et qu'on use des armes avec modération, qu'on prévienne les désordres par la discipline, on peut
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courir la fortune; la modestie après la victoire, la constance dans les disgr&ces sont l'éternel refrain aux oreilles du Prince, que Ton pousse à faire la guerre par lui-même en rappelant à son cœur Taillant les exemples de Charlemagne et de saint Louis.
Chaque discours se termine ainsi parades exemples étrangers ou domestiques : mais le corps de Touvrage n'est pas composé de citations d'auteurs comme celui du P. Sadault; le P. Lemoyne a la prétention de se suffire à lui-même pour les idées et pour le style. Ses dissertations étendues et subtiles ont paru malheiu^usement aux rédacteurs des Mémoires un ornement digne de leur sujet, une mine bonne à exploiter, et ils se sont faits les disciples tour à tour du fin et ampoulé jésuite et du méthodique oratorien.
L'éloge du Boi et l'instruction du Dauphin, tel est le double objet qu'on poursuit, ne l'oublions pas : l'une n'est que le résultat de l'autre, les devoirs du père ont leur source dans l'orgueil du souverain. Pour exciter le jeune Prince à se bien conduire, on ne trouve rien de mieux que de louer Louis XIV en le comparant aux meilleurs Rois, n est un mot qui résume la pensée intime de ces Mémoires : il a été griffonné de la main de Périgny sur la grossière copie de l'aperçu des finances de 4661-4665 \ a Père du peuple, » voilà le titre décerné à Louis XIV et proposé À l'émulation de son fils. Les Mémoires me paraissent avoir été écrits tout exprès pour prouver que la France avait un nouveau Louis XH et que le Dauphin n'avait qu'à marcher sur ses traces. L'entou-
I. V. p. iix
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rage de Louis XIV n'aspirait pas alors pour lui à une plus grande gloire. C'était le vœu de la France, exprimé non sans une certaine liberté, dans un ouvrage qui faisait la leçon à la fois au Roi et au Dauphin. Périgny et Louis XIV pouvaient ne pas en goûter le ton, mais ils ont profité de l'idée.
En 1665, avait paru une nouvelle traduction du Codi^ cille d'or, ou petit recueil tiré de Vlmtitution du prince chrétien composée par Érasme *. La traduction est k l'intention du Dauphin. « On doit recevoir favorablement, dit la préface du traducteur, de quelques mains qu'ils soient sortis, pourvu qu'ils soient bons, les ouvrages faits pour l'institution des rois. Voici bientôt le temps qu'il faudra commencer à faire connaître à monseigneur le Dauphin les vertus de ses pères, et comme elles ont plus glorieusement couronné leur chef que les diadèmes d'or et de pierreries qu'ils ont portés. Il ne faut pas le charger dans les commencements d'une multitude de préceptes, mais choisir les meilleurs. » Le texte traduit est suivi des Epithètes du bon et du mauvais roi y tirées de Julius Pollux, précepteur de l'empereur Commode : « Le Jeune prince concevra par là en peu de mots les bonnes qualités à acquérir, les mauvaises à fuir. » Le traducteur complète l'ouvrage par le chap. xvm du liv. V des Mémoirei de Commynes contenant une instruction pour les princes,
1. I11-12, IS6S, 187 pages. La première tradoetlod en françala d*on extrait des plut belles nuaimes do liTre d*Érasme fat donnée (I&46, In-S*) par Jean Le Blond, seigneur deBranTiUe (V. p. 36 de la Préface). L'extrait en laUn avmît été donné (ln-13, 1543) à la suite d*an abrégé de la République de Fr. Patrixi, sons le titre de Àureus Codiculuê de instUmione prtfict/»» CkrisiUmi ', V.p. 51). C'est Torlgine du Utre français.
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a excellent et adoiirable chapitre, 8'écrie4-il, dîgpe d'Atne relu plusieurs fois^ dans lequel l'auteur, avec des seeti* meuts très-justes et équitables et par des vérités tout à fiiit cbrétieunes, conseille les vertus et dissuade les vices. ■ n doit passer» igoute^t-il ailleurs, pour le catéchisme des souverains. Commynes amène le traducteur à Louis XI, dont les actions ne lui paraissent pas chrétiennes et sages comme le sont les maximes de Thistorien. « Un précep* teur royal fera voir à son disciple les exactions et duretés de Louis XI que Commynes même ne s'est pu empêcher de toucher, et il lui proposera la bonté du roi Louis XII; encore aujourd'hui, dit-il, quand on veut parler en France d'un roi dur et f&cheux, on nomme Louis XI, et quand on veut parler d'un bon, on donne pour exemple Louis Xn, qu'on appelle le Père du peuple, s
Tel était le modèle qu'en 1665 on offrait à l'héritier de la couronne ; on lui demandait une piété mêle et non fiémi* nine, l'observation intelligente des commandements de Dieu dans lesquels tous les devoirs d'un bon roi sont renfermés; par exemple : «aimer son prochain» c'estaimer son « peuple comme soi-même. » Louis XI, un roi dont la dévotion fut tout extérieure et plus superstitieuse que religieuse, bon catholique mais fort mauvais chrétien, vient à la pensée de tous les écrivains qui ne sont pas sans inquiétude sur l'avenir. Ils opposent à ce sombre et attristant souvenir ou Louis Xn ou Henri IV. Guy Patin écrit, le 26 août 1667 : « Le Dauphin est un peu trop mélancolique. Je souhaiterais fort qu'il ressembUt au bon roi Henri JV son bisaïeul, et non à Louis XI, qui était un homme d'esprit mais dur, dangereux et même crueL H n'avait pitié de personne, et traitait fort rudement son peuple. Prop^
HARmeMi» BXi tuAiwcTfiuii enaa>n ioly. uxwt
liourqnoi la j^emiàn pensée de Périgoy ert df bire de loniê XIV on père du peuple : « La principale joie, le plus douix fruit dç aqu travail» écritr-il sur la ^f^e de l'Aperçu <ie« fiuaoces de i661 à 4666 ', était de voir de ecmbiefi il avait soulagé apu peuple abaque anaée. a Louis X1V« (rauaCormé dès le début de sou règoe eu un Louîa XO, c'est une fictioo bistoriqve uo p^u forte. Les rélormea teauciàres servaieot d'excuse à la eamparaîaon, que bien des genSt eomiue te traducteur du CodûnUe ior, anffti^.ni voulu trouver juste*
Lapréfiice de cette traduction^ avee ses réticeoaes et ses injsinuatiouay dépote un é<^rivain moine adulateur vue l'abbé /le Priaaville, que 1^ P. Lenotoyue et le P. Seoault. Sans doute» «i il espère toutes eboaes grandes et benreïhsea de znnnseigtteur le Dauphin/ dont l'&me» çénéx^use par la naissance, est excitée par lea soins et les exemples paternels et domestiques, » Maia cette espèce de pro^ gramme politique, publié sans privilège du Boi par un anoojme, semble être adressé au publie ptotOt qu'à Louis JUV. Ce n'est pas un pamphlet (la police de Col* bert j aurait nus bon ordre); c'est, aoi^s le voile de ^bi^toircp «o appel i l'opinion. Les rédacteurs des Mémoires du Roi l'ont compris, et ils se sont chargés d'y répondre à leur manière.
L'auteur n'en était pas i ses débuts : presque tous les ouvcases de Claude Joly, dbaulre et chanoine de Motre-
I «Gaj P«tai. èàU. J34a. UUre MX4.V|i.
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Dame de Paris, car c'est hii % ont été brûlés par la maia du bourreau. En 1665, la même année, il publiait ua traité dei Reitiiutions de» grands , où est exposé le droit, qui n'appartient qu'au peuple, d'établir des impôts; les Français, y est-il dit comme dans les livres de Fr. Hotman, ont toujours été libres ainsi que leur nom le montre ; c'est du peuple que vient, par élection, là puissance des rois. En 1663, il avait donné une nouvelle édition, avec deux lettres apologétiques, de son Recueil de Maxi^ mes véritables et importantes pour Vinstitution d'un roi, ouvrage très-bardi de 1652, dirigé ouvertement contre la politique « pernicieuse » du cardinal Mazarin; le parlement l'avait condamné au feu le 11 janvier 16S3.
La parenté est sensible entre le Recueil des Maximes et l'é* dition française du Codicille d'or. On y invoque les mômes écrivains, parmi ceux qui, au moyen âge et au seizième siècle, se sont le plus occupés de l'instruction des princes, Gilfes de Rome, Nicolas de Clémengis, Gerson, Claude Seyssel, Cl. d'Espence, Érasme. Le fameux cbap. xvHi du liv. V deCommynes ason pendant, enl65S, dans le poème du cbancelier de l'Hôpital sur le sacre de François II, qui est aussi une leçon adressée aux souverains. Presque toutes les idées de la préface de 1665 sont
1. Oa lit son nom écrit à la main à la première i»ge de rexempUire de U BfbK imp. (iD-12, édit. elxev«). 11 y a un utre Claude Joly, qui a été curé de Sainl-Nicolas de» Champs, qui a anitté Maxarin à h» lit de mort, it bien que le ministre lui demanda de faire pour lui un aete de contrition pour ses biens mal acquis. Nommé évèque d*Agen en 1664 , il continua à être un prédicateur fort goûté et à la mode : « Je fus au sermon de M. d'Agea, ■ éerifait madame de Sévlgné, le 9 Tévrier
ANTÉCÉDENTS DB CLAUDE JOLY. LXXXV
dans l*ouTrage de 1652. Mais en 1652 récriyain se donne carrière en un style plus libre et plus animé. En 1665, on est forcément calme et contenu, c'est le ton de l'histoire, c'est on travail d'érudit; en 1652, on dogmatise, on prend des conclusions contre Xm ministre détesté. Plus d'un lecteur, en &ce des pages modérées de 1665, se sera souvenu, grâce surtout à la nouvelle édition de 1663, des témérités de 1652 : il est à croire que Claude Joly Q*en aura pas été Aché. ,
Pour la forme de la composition, l'ouvrage d'Érasme, traduit par Cl. Joly, ne ressemble pas aux Mémoires du Boi. C'est une suite de quatre-vingt-treize aphorismes : la parole y est donnée souvent à Platon, à Aristote, àXéoophon, quelquefois à Homère, àSalomon, à l'Évangile. Érasme, et d'après lui le traducteur moderne, se &it le porte-*voiz des idées d'autrui , de même que l'abbé* de Brianville a orné ^n Abrégé d'histoire de réflexions d'emprunt. Quelques-unes devaient plaire à Cl. Joly, comme celles-ci : « Le prince a toujours de quoi travailler pour améliorer la condition morale ou matérielle de son peuple ; il n'a jamais besoin, pour éviter l'ennui ou l'oisiveté, ni de faire la guerre ni de passer, les nuits à jouer aux cartes ou aux dés.» Une dizaine d'aphorismes sont lancés, à la fin dc^ l'ouvrage, contre la guerre y fléau des nations. Érasme en éloigne le futur Gbarles-Quint; CL Joly n'y pousse pas le Dauphin. La doctrine du Père Lemoyne était mieux appropriée , nous l'avons vu , aux goûts de Louis XIV : son dernier discours est la justification de l'emploi des armes, non-seulement pour la défense, mais pour la conquête. Les rédacteurs dei Mémoires du Roi penseront comme le Père Lemoyne.
Lxxivi DE tk ampornian vêà wtwnm^.
Lé» temple» et té» prùfot^iioM ne létsr mAttifaBàttït ûonc pas pouf mstruire le Datiphiii en laaattt le Rot. Les antetff» fes mdcis enclins à la flatterie propo^ient cm iH>ble btft BU royal enfcint en lui offrant pour modèle Louis xn ou Heari IV qu'ils île recotmaissaieiit pas daits sôtt père. La préface fmûçaîse du CodiciUe ctor, a pîqoé an jeu PérigDy. Ce père du peuple, dont Cl. Joly n'entre^ Toit qu'une image effacée dans Le lointain de notfe hi»^ toire, le lecteur du Roi prétend que Dieu l'a rendu k hi France ; l'étude morale et politique de quelques années de la Tîe de LOtiis XFV doit aufOre ft le prouver. Mais le Jonmal du lloi i^ dégénérer en un eommenbiire tagué et pompeux, à t'Iniitatioii des ouvrages du Père Senàult el dti Père Lemoyne. La U&èse générale des deux auteurs eecléstatitiques sur les devoirs du souverain ou sur l'art de régner fait trop souvent perdre de tue la deslinatkni de ces iiistructionsf parifculièresau Dauphin. On s'est cm assfô de talent pour ne pas composer un pastiche en toute langue, dans le genre des Réflexions politiques de l'abbé de Brianvilte; on a voulu penser et écrire librement; mais, après avoir essayé, par le Jourual, découler eo moule, du premier jet, des sentences à la façon de La Rochefoucauld^ on les a étendues dans des dissertations qui n'alteigoeiil pas le but, quoiqu'elles ne soient pas dépourvues de toute valeur littéraire.
L'éloge ou lâ critique qu'on peut eu fiûre ne s'adresse pas seulement à Périgny el aux autres rédacteurs aao^ nymes, mais k Louis XIV lui-même, sous les yeux duquel elles ont été composées ou corrigées, puisqu'il y a trace de sa main sur <}uelques«uaes des copies. Par quelle dé« viation en sera-t-il venu de la rédaction si sobre, ri sèche
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de ses Feuillets, déjà un peu développés dans le Joornal, aux amplifications des Mémoires ? Les grains d'encens semés à foutes les pages ont tristement fructifié. Épris de la grandeur de son œuvre politique, il s'est complu dans ses Mémoires comme dans un miroir fidèle. Le cadre, il est vrai, en est vaste et orné» mais la glace en est terne et inégale, elle n'a pas la limpidité et la belle lumière que lui auraient données des ouvriers plus habiles. Au lieu de Pérignj ou de quelque autre rédacteur secondaire, que la fortune ait placé alors sous le regard inspirateur de Louis XIV unBossuet ou un Voltaire, ses Instructions potir te Dauphin auraient pUydtre un dkef-d'oMmre de politique et dé ityle«
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Le DftophiD aa moment de la rédiction «dei Méonoires qui loi lont dee- Unes. ^ Lee naiataocet légitimes dam la maiaon rojale et lee enfants de mademoiselle de La Vallière. Début de madame de Montespan. —«Sollicitude paternelle de Louis XIV. — Lettres du Roi à la gooTernante des enfants de France, madame la maréchale de La Motte.
Louis de France, le Dauphin, n'a que sept ans lorsque les Mémoires du Roi sont rédigés pour son instruction. C'est encore un bien petit personnage. Mais les princes de haute lignée comptent dans le monde du jour de leur naissance : la politique et la flatterie leur composent une histoire qui prend à leur entrée dans la vie, et même, on peut dire, au sein maternel. Leur berceau, entouré d'une auréole poétique, resplendit aux yeux de la foule des courtisans plus que la vie entière des plus utiles et desplus vertueux citoyens; on saisit avec enthousiasme leurs premières paroles , leurs plus minces actions ; ils sont quelque chose avant d'avoir rien fait. Pour beaucoup, l'enfance est le seul moment de leur vie où on ait quelque plaisir à s'en occuper : ils promettent. Vienne l'âge d'homme; leur nullité ressort par l'éclat de tout ce qui les entoure et les écrase : ils ont avorté. C'est ce qui est arrivé au Dauphin.
Quelques semaines après l'arrestation du surintendant Fonquet , qui était un signe non équivoque de la résolution de Louis XIV de gouverner par lui-môme, la naissance du Dauphin {i*' novembre 1661) à Fontainebleau , où le
LE DAUPHIN. SA NAISSANCE. mXXlX
Roi avait rejoint Marie -Thérèse ea revenant de Nantes (8 septembre), fortifiait Tautorité royale, et reléguait bien loin au second rang le frère du Roi, tout récemment marié à la belle Henriette d'Angleterre. Quand môme les temps et les hommes n'auraient pas changé , le rôle de Gaston, placé sur les premiers degrés du trône pendant les Yingt-deuz ans qu'on attendit un fils d'Anne d'Autriche, n'aurait pu être recommencé par Philippe d'Orléans.
Cette nouvelle, heureuse pour le Roi et pour la France, est portée aux différents souverains par des envoyés ex« traordinaires, même dans les pays où Louis XIV a des ambassadeurs ^ Ainsi ce n'est pas le maréchald'Estrades, son ambassadeur à Londres, c'est le sieur de La Chesn^y®9 gentilhomme ordinaire de la maison du Roi, qui est chargé des lettres officielles pour Charles n et pour le duc d'Tork; de môme à Turin, pour le duc de Savoie et pour la duchesse tante duRoî, ce n'est pas l'ambassadeur Servien, le frère du surintendant , c'est un gentilhomme ordinaire, M. de Rouvroy. A Rome, il n'y avait pas d'ambassadeur depuis le mois de décembre 1653. Le duc de Créqui, nommé à ces fonctions, le â novembre 1661, ne partit qu'en avril 1662 ; un gentilhomme ordinaire fut dé* poté aussitôt, M. d'Aubeville. Des secrétaires du cabinet
]. Let Lettres de Louis XIV, ter! Ces à eette ooeatlon, sont en eople d«is le Use. ia-4*dela Bib1.de l'Arsenal, n* 199) f" 134-152. Les reeuells analogues de la Bibl. Sainte-GenevièTe (l. f. 17, 1-2) et de la Bibl. Imp. ( sDppl. Fr. 5053, in-4*) sont moins complets oit moins exaels. Le Use. de la Bibi. Imp. Snppl. Fr. 679 et 579\ donne les noms et la destination des genlilsliommes et secrétaires du cabinet du Roi envoyés auprès des diverses ooors. Toutes ces lettres ^sont peu â«f|érentes les unes des antres.
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du Roi sont aussi eiaplojéi k cet office : le siéof Galland faiC la tournée de Florence, où le fils du grand-duc atait dépuis peu épousé tme fille de Gaston d'OHéans, de Parme et de Modène, ce qui lui Taut sur les rèles de l'épargne de 1662 Une Somme de 3,000 livres '; le sieur de Coye est, envoyé auprès d'un personnage que Louis XIV traite eomme les téfes couronnées, c'est le due de Hazarini, le fils du maréchal de La Meilleraye marié à une nièce du cai^dinal, sa principale héritièl^^ t Vous portez, lui écrit Louis XIV, le ftom d'une personne qui a trop contribué au bonheur de taon maftage pour ne me souvenir pas de vous lontque la bonté divine m'en fart recueillir les fruits et commencer par un Dauphin. » On rapporte que le pau* vre sire re(ut lo message de Louis XIV avee Tappai^eil et le cérémonial d'un Soi qui reçoit un ambassadeur. L'honneur que Louis XIV taisait par courtoisie i l'héritier impuissant du nom de Mazarin, il est sur le point de le refuser à un priooe de vieille race. « La lettre au duc de Lorraine» Charles IV, n'a pas été rendue, dit une note ttianuserite % parce que M. de Lorraine est arrivé k la Mur avant que Sa Majesté eût résolu qui elle lui dépécherailc It est à risnarquer aussi que Sa Majesté hésita à éerire sur ce anjet k M. le duc de Lorraine parée qu'en 1638, à la naissance du Roi d'à présent, on ne lui écrivit pas. Mais Sa Majesté ne s'arrêta pas à cette difficulté, ayant eonsidéré ipi'alors M. le due de Lorraine était en-
1. BIM. Iflap. Mm. CtfHeet; AaiigeAii, Compteêdti TtUor #«ytfi, f^Hkto as r épargne '4e fS02.
2. Lettroi de LoaU XIV, BiM. 4e rAneaât, IiM*, a* leS, aete m ^ 138 V.
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némi de la France. » En poittiqae » il n'y a pas si mince èbjet qni ne demande réflexion.
La coor d'Espagne, ^i a dû être avertie la première de la naissance du Dauphin, n'avait pas, déjà dans ce temps-là, la même bonne fortnne que la France. tJo tout jeune fils de Philippe IV venait de mourir; un autre etifant naissait, quatre jours après le Dauphin, le 5 novembre 1664 : c'est le ftitor Charles D, dont Tenfance ne se« pas joyeuse comme celle du fils de Louis XÎV; k peind Sorti du berceau, i( aura lé malheur.de monter sur un trône vacillant, et d'entendre parler d'affaires et de désastres.
Louis XIV né manque pas de témoigner à Dieu sa re^ connaissance. Le i décembre, le Roi et les Reines font leurs dévotions dans la chapelle souterraine de Nôtres Dame de Chartres ^ t c'est racquitCement des vœux ^ue tous trois ont faits pour la paix, pour le mariage, pour la naissance de Monseigneur. Il est décidé quePéglise des Basses-Loges sera bâtie à Fontainebleau *. Il y aurait eu plus de véritable piété à renoncer k sa passion naissante pour mademoiselle de La Vallière et à décourager !es coquetteries de Madame '.
Mvewè gûlanit août tSSA
3. Bibl. imp. Msc. BalQie, Arm. v, Paq. iv, n* 18, l. i, 1 1. n* 149, f^ 189. Papiers Fouquet. « Le bpDhomme oordelier, eonfeaseur de la retne-mère, persiste à eroire ce que je vous ai éorit du Roi et de mademoiselle de La Vallière. » ( Lettre du Jeudt aprte mf dl , tie 28 JCrtn. ]f — /6id., f 183. « n a dit que ta feine-mère, ea parlant dés méeooteitte- ÉDcnls qQ*elt« atait sdf Hadciné, lui atvit aaratti qu'elle était use fort gfande coquette et une artiûotéuse , mai» qu'aussi la Jeune relile lui dèmian Meti de 11 peine av«e éèt larmes él ses fa^nsde filrè. » (Lettfv de Paris, ce 21 Juillet 1661.)
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Les faveurs les plus étranges sont accordées. Le gentilhomme de la chambre qui était de <iuartier au moment de la naissance, le duc de Saint-Aignan, obtient du Roi ' un droit appelé de joyauz^aides» qui oblige ceux qui tiennent des fiels de Sa Majesté à lui donner, pour une fois, le cinquième du revenu, ou par accommodement, quelque chose de semblable. Il aurait pu en tirer cent mille écus. Pendant quatorze ou quinze ans, il s'abstint; lorsque deux traitants entreprirent de recouvrer ce droit |
pour lui en Touraine et en Poitou sur des terres de Mes- |
sieurs de la noblesse et du clergé, il y eut des clameurs; le !
duc alla, de lui-même, à Fontainebleau dire au Roi quil I
se désistait On comprend que, pour une naissance royale, le médecin soit récompensé plutôt que le gentilhonune de la chambre : Guenaut, premier médecin de la Reine depuis le iO octobre 1661, reçoit le 10 juin 1662 une pen* sion de six mille livres ^
U fallait célébrer dignement le bonheur domestique du Roi. Il y eut donc, entre bien d'autres réjouissances qui ne manquent jamais en pareille occasion \ le fameux carrousel du 5 juin 1662. On le connaît par la description poétique de madame de Yilledieù, par le poème héroïque en vers latins de Fléchier, par les gravures peintes qui en conservent tout le détail dans un exemplaire unique, joyau précieux de la bibliothèque de la ville de Versailles,
Blbl. imp. S. Fr. 679. Bknjaiu du Boi
s. On attribue à Racfoe le compte rendu, dani la GateUe, d*an fea d'artiaee de circontUoce, tiré à Uiès le IS décembre 1661 (V. Éiudet médites sur Bacine, da due de La Rochefottcaald>Uaoooart, et VAtkw* ueum français du 22 mars 1SS6).
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et surtout par le scandale des amours du Roi et de luade» moîselle de La Valliére, à laquelle Louis XIV fit hommage de cette fôte chevaleresque. Comment les rédacteurs des Mémoires du Roi pour i662, en parlant des carrousels, n'ont-ils pas été embarrassés de ce souvenir de galanterie qui n'est pas un bel estemple paternel? Louis XIV concilia de bonne heure une sorte d'affection conjugale qui lui donna plusieurs enfants léfgitimes , et des passions à la Henri IV qui ont grossi le nombre des bâtards de France* Bientôt pleuvent les généthliaqties , les odes , les discours en latin et en français /les horoscopes de gloire militaire pour le Dauphin. Il n'y a pas un collège considérable de jésuites qui n'ait eu son panégyrique solennel du jeune prince en 1662, si ce n'est pas dès la fin de 1661 . Les orateurs ou les poètes ont de la peine à trouver du nouveau. Une des idées que plu^ieurë saisissent, comme un aliment pour leur imagination aux abois, comme un thème d'autant plus magnifique de flatterie que le but est placé très-haut et très-loin, c'est l'Orient, les Turcs, Byzance, au besoin Jérusalem : voilà ce que le Dauphin doit conquérir. D'après Benserade, dans le ballet d'ifei*cule amoureux dansé par Leurs Majestés en 1662,
Déjà, quoique de loin, sa aaissance menace n*un furieux débris les côtes du Levant.
Pléchier, dans son Genethliacon , po6me de trois cent dix-huit hexamètres latins facilement tournés, fait allusion, pour donner de l'émulation au nouvel Alcidè, aux secours demandés par Venise et par rAlIemagne contre les Turcs. Tel est le fond historique de tous les présages
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df trioxD|ihe, I^e P, Fr» Pomiej, pix)fe33eur de rhétori4i«e chez les jésuite» de Lyon, d^os un discours latin de ce ^re, s'adressaut avec eatbousiasme à Louis XIV, qu'il vient de louer des efforts qu'il ne manquent pa^ de faine pour l'extirpiation de l'hérésie :
ft Quellejoie pour toi, grand prince, dit-^il, brsqueleDaur pbin un jour, en menant une flotte formidable, ira, favorisé par le ciel et les vents, délivrer les mers des dévastations des pirates, bloquer leurs ports, détruire leurs citadelles^ anéantir Alger et Tunis, prendre Péluse, recouvrer Jérusalem, tourner sa course victorieuse vers Constantinopl^i et, 9près avoir dompté les Turcs, remplacer dans cette ville le croissant par les lis, montrant ainsi ^ tout l'Orienl la piété et la force de la France pour son éternelle gloire,»
Le chevalier d'Aceilly, gentilhomme ordinaire de la chambre de Sa Majesté, adressera, en 1667, un quatrain analogue au Dauphin :
Baupfain, dont h valear par le ciel fot choisie Four ftbsUre le trdne et l'orfoeil éts tyrtns,
Régocs dèsl^Age de quiose ams
Hais allez «égaer en Aiie.
Le jésuite Pomej, dont la faconde n'avait pas connu d'obstacles quand il s'était agi de flatter, revint un peu plus sagement à son rôle de professeur, en dédiante monseigneur le Dauphin, en 1664, la première édition de son dictionnaire français et latin : « dictionnaire qui n'a de royal que le titre, remarque méchamment l'abbé Gotû^t; il y a entassé tout ce qu'il trouvait sans discernement et sans choix» »
U latia 499$ les aioM ]>rftT6 la Téftté^
C'est là ce qu'pn peut dire de beaucoup de pièces élégantes mais ridicules, qui ont été composées à l'occasion du Dauphin au berceau. Ici c'est le lis gaulois» souillé du san^ ennemi dans tant de batailles, qui se réjouit d'avoir recouvré .sa blancheur, par te P. Etienne de Carheil; là c'est un dialogue , ^ t de mutuelles félicitations ^ntre la Seine et l'Èbre- Le P. Dozennius (?) prend pour te^jcte le berceau du Dauphin ; le P. Commire écrit des vers sur soq sommeil. Cet enfant a vraiment trop d'esprit; voici ce que lui font dire les distiques latins d'un anonyme. On suppose que le peintre Henri Beaubrun, un des plus fameux du temps, membre et trésorier de l'Académie royale de peinture et de sculpture, s'apprête à fair^ le portrait du prince : l'enfant dormait, puis viennent les pleurs, puis les rires. Comment saisir ses traits? Il tira d'afbire le peintre par ces paroles :
Fomt patris genèrosa mihi est, mttrifque venasta; Sas li»r«ias, m» tto piagere, Jonfe dttas.
Ssi-ce l'auteur latin qui s'est tradnil ltii*mèiiie :
Joins la majesté de mon père Aux rares beautés de ma mère.
Tu €era9 an vrai mon portrait ?
Les odes françaises ne valent pas mieux que les poésies latines. L'abbé Cassagne pose-t-il déjà $a candidature an préceptorat dapriace par vingt ttrophes, chacune de dix vers? Une antre pièce, pas moins it vingt-six strophes,
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détestables d'emphase et de platitude, porte cependant na nom honorable y celui de Doujat, membre de l'Académie française» le môme» je suppose, auquel M. de Périgny , précepteur, a demandé de composer des ouvrages d'histoire pour le Dauphin*.
Le nom du Dauphin est désormais associé à tous les événements du règne.Fléchiersemble dire, en rappelant l'outrage fait en Angleterre par l'Espagne à l'ambassadeur français (1662), que la naissance de cet enfant a empêché la rupture entre deux nations pour lesquelles il est comme un lien de famille.' Lorsque le Roi , accompagné de toute sa cour, vient, le !•' décembre 1662, prendre possession solennellement de Dunkerque, achetée de Charles n, les décoratlons symboliques montrent un Dauphin dans les armes de la ville avec une inscription latine qui réunit les noms de Louis XIV et de son fils. Partout où le Roi réside, tous ceu:^ qui sont admis à l'honneur de le saluer, que ce soient ses sujets ou des étrangers, ne manquent jamais, c'est l'étiquette, d'aller présenter ensuite leurs compliments au petit prince^ qui a droit à ces hommages officiels avant Monsieur. Quand il y a quelque différence de traitement entre le Roi et le Dauphin, les formalistes la signalent, comme on le voit par le Journal de d'Or* messon', au sujet des compliments que les compagnies souveraines firent séparément, le mercredi 27 janvier 1666, au Roi et à la Reine, pour la mort d'Anne d'Au-
1, Pour toateB ces compositions oratoires on poétiques, V. Sekeim eraiiofiet Pairum ioekiaiit lesu , iti-12 , 2 tom. Lyon , 1667 , et dee Mêcuâlt de pièce», à U Bibl. Sainte^neviève, Y, 417, in-4*; à la BibL Mazarine, 274, A, 9, in-P, Poemata.
Msc. de la Bibl. de Rouen, t. Il, 2* partie, p
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triche : a II n'en fut pas fait à M. le Dauphin en particulier. » Les prérogatives de chacune des personnes royales étaient nettement trancliées. Le 5 janvier 1667, un Te Deum est chanté pour la naissance de Madame, la troisième fille de Marie-Thérèse. « C'était une nouveauté, remarque d'Ormesson^ car Ton ne chantait de Te Deum que pour les masles et la fille aînée. » Les princes euxmêmes se rendent compte de bonne heure de toutes ces nuances, de tous ces degrés de la hiérarchie, c'est ce qu'ils apprennent le mieux et tout enfants. Une grammaire héraldique, un jeu d'armoiries sont leurs premiers livres d'étude. La vanité s'empare d'eux au premier début de la vie, et leur devient toute naturelle. Ont-ils môme besoin de savoir lire pour apprécier ce qu'ils sont? Le spectacle quotidien d'une cour dont tout le personnel défile souvent devant eux a de quoi les instruire du rang élevé qu'ils' occupent.
Us connaissent si vite et si bien les rangs, que si, autour d'eux, les plus expérimentés ou les plus respectueux pèchent en quelque chose, c'est l'enfant qui les redresse. Surtout quand il s'agit du Roi, le Dauphin fait la leçon à tous. £n 1665, rapporte le premier valet de chambre Dubois *, l'enfant promenait les mains sur les collerettes de sa gouvernante la maréchale de La Motte et disait à \m des courtisans d'en faire autant. «Comment! Monseigneur, lui dit la maréchale, il n'y a que vous en France qui puissiez prendre cette liberté. Le Koi lui-môme ne la prendrait
Ibid,,^' 141 V
1. Fragm. du Journal de Ihtbou, Bibl. de l'École des chartes, !• série, L IV, p. 30.
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pas. » « Oh ! dit le Dauphin, le Roi est le maître. » Deux ans plus tard, le 18 mai 1667, c'est le valet de chambre lui-môme qui est remis à sa place '. Il faisait froid pendant que Monseigneur était à Champlâtreux. Gomme le feu était grand , je me mettais, raconte Dubois, entre le feu et Monseigneur, qui me surprit en me disant : « Dubois, vous tournez le dos au Roi,» parlant du tableau au-dessus de la cheminée. Je lui dis : «Monseigneur, ce n'est pas manque de respect, mais de crainte que le feu ne vous fasse mai. » Il me commanda de me mettre à côté. Le mot du Dauphin serait joli s'il était une saillie d'enfant qui s'amuse. Mais il parait que le petit observateur ne plaisantait pas, puisqu'il fallut se retirer de devant l'image royale. Il est donc vrai qu'un prince, s^ms être un Tibère, ou un Domitien, peut faire un crime de lèse-majesté d'une offense involontaire à une statue, ou à une toile peinte! Jusqu'où peut aller le plus sot orgueil? £t comme il fait peine surtout chez un enfant I
Tout par le Roi, et pour le Roi , voilà donc la doctrine en toutes choses. Il est le suprôme, l'unique modèle; et si le Dauphin, à son tour, manque quelquefois à ce qu'il doit, on n'ose pas le ramener au bien autrement qu'en lui disant que le Roi ne fait pas comme lui. Trois jours après l'histoire du tableau de Ghamplâtreux , k Compiègne, le Dauphin priant Dieu à genoux comme l'avait ordonné la gouvernante, au pied de son lit, et non plus dans son lit, s'avisa d'espiègleries risibles ' demandant du gâteau au premier verset du Pater^ en demandant un
LA SANTÉ DU DAUPHIN EST PRÉCIEUSE. LXXXXIX
gros morceau au second; Dubois rit, ce qui fâcha un peu Monseigneur. Mais Dubois lui dit que le Roi ne priait pas Dieu comme cela. Le nom du Roi est le seul rempart à opposer aux malices d'un enfant qui Tinvoque trop souvent lui-môme pour n'être pas obligé d'en tenir un peu compte.
La santé du Dauphin fut longtemps une cause de souci pour le Roi et pour la France. Son enfance maladive fit craindre qu'il n'eût le sort de ses sœurs, de ses frères, et de ses cousins les fils de Monsieur, qui ont été emportés tout jeunes. Le 18 novembre 1662 • étaitnéeune première fille du Roi, appelée au baptême Anne-Isabelle, qui mourut six semaines après : on a la lettre de Louis XIV au roi d'Espagne qui annonce cette mort le 30 décembre. Deux ans après juste, le 16 novembre, la Reine a une autre fille, Marie-Anne, qui meurt le 26 décembre. L'accouchement du 2 janvier 1667, qui donne une troisième fille, ne fut guère plus heureux. II faut attendre un an et demi pour que la France ait un second fils du Roi, un duc d'Anjou. Ce fut un événement salué avec joie. ((Dimanche 8 août 1668. Nouvelles vinrent à Paris, dit d'Ormesson *, que la Reine était accouchée d'un garçon. Le lundi 9 août, je fus à Saint-Germain pour faire ma cour dans cette joie publique. Au lever du Roi, toute la ville et toute la cour
1. Ces naissances sont signalées au Suppl. Franc., 679 (Bibl. imp. Mac.). La lettre du 30 décembre 1662 est dans Tédition Grouvelle des Œuvres de Louis XIV, t. V, p. 104.
2. Journal Hsc., t. II, 2* partie, p. 164-165. D'après d'Ormesson, la naissance serait du 8 août. Le Suppl. Franc., 679, dit le 6. Une pièce imprimée de 1668 a pour litre : Lettre du Roi, envoyée à Varchcvêqut de Paris pour V heureux accouchement de la Reine (6 août).
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y étaient. Jésus que la Reine était accouchée le dinaanche à buit heures trois quarts du matin, et que le Roi avait senti plus fortement la joie de la naissance de cet enfant que de M. le Dauphip. Les raisons sont faciles à trouver. Le premier e^tyenu au bout de Tan sans avoir été désiré, et dans un temps où le Roi n'en sentait pas encore Timportance. Celui-ci est venu après trois couches de filles et fàchevises; il était fort désiré. L'on avait senti dans les maladies arrivées à H. le Dauphin l'inquiétude de le perdre, et le changement que sa mort aurait apporté aux affaires. M. )e Dauphin ayant un frère sera plus aisé k conduire, il ne s'en fera pas sitôt accroire. Ainsi ce second garçon est un contre-poids et un grand avantage pour le Roi. )> Cet enfant, qui reçut au baptême (24 mars 1669) le nom de Philippe, sans doute parce que sa marraine était la reine d'Espagne, sera aussi fort chétii et traînera trois ans avant de mourir.
Si le sang légitime de Louis XIV était si pauvre, si peu vivace, son frère n'avait pas plus de bonheur» Henriette d'Angleterre eut d'abord^ le 27 mars 1662, une fille, Marie-Louise , qui à dix-huit ans épousera, avec grand chagrin, Charles II d'Espagne. Presque du môme ftge que le Dauphin, partageant ses jeux et ses danses d'enfant \ elle en fut peut-être aimée, et il eut au moins autant de douleur qu'elle de ce mariage. Monsieur eut ensuite un fils, un duc de Valois qui mourut à la fin de l'année 1666 \ Cette mort laissait 1q Dauphin sans rival.
1. Journal de dOrmtsêom, t. il, V partie, p. 169. Le 24 octobre 1668. 3. Œuvret de Uuû JIV, 1806. t. V» p. SM. LeUre da Roi à fa refiie fégente d'Espagne, tt déeembre 1666, pour Ini aiUMweer eeOe mort.
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Les morts, cotnme tes naissances, sont fféqaentes dans *Ia maison royale. Le 13 juillet 1671, ont lien à Saint- Germain les funérailles du jeune due d'Anjou Philippe. Guy Patin, en annonçant cette nouvelle & un des ses amis dix jours après ', s'écrie : Dieu conserve son frère monseigneur le Dauphin ! Le 10 août, il ajoute : La cour est en tristesse pour M. le doc d'Anjou, ef de ce que M. le Dauphin ne se porte pas bien. Hmt mois après, le l*' mars, la troisième fille de Marie-Thérèse ta rejoindre Au tombeau les deux autres*. Comme compensation (si Von peut admettre que pour le coerur d'une mère un enfant soit oublié quand un autre le remplace), le 14 juin 1673 naquit un second duc d*Anjou. Le Roi écrit ' au maréchal de Turenne, du camp de Doesbourg, le 21 : a Mon cousin, je n'ai que le temps de vous dire que la Reine est accouchée d'un garçon. Je crois que cette nourelle vous fera plaisif , sachant l'amitié que vous avez pour moi. » On ne manqua pas à féliciter le Rof et» vers latins de noêcente inter victorias filio {iA Juin), Mais celui-là n'eut pas une existence plus longue que les autres. Le 7 juiUet le Roi espérait qu'il vivrait, avec un changement de nourrice ^. Le 7 novembre, il écrit de Versailles au prince de Coudé * : « Mon cousfai, l'unique sujet de cette lettre est la perte que nous avons faite de mon fils le duc d'Anjou. « L'en-
tm., t. ni, p
h. lind., t. V, p. 500. Lettire à U maréchale de La Hotte, du camp dTUtreeht, 7 Jninet 1612.
h. iM,, t. V, p. 602.
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faut expira le 4 au soir sur les huit heures. Ce fut là la fin des angoisses^ des douleurs maternelles de Marie- Thérèse, qui depuis onze ans avait eu trois fils et trois filles, et restait avec uq seul prince maladif, le Dauphin: elle n'eut plus d'enfant.
La branche d'Orléans donne alors de nouveaux fruits. La princesse Palatine , Charlotte, la forte Allemande a succédé à la délicate Henriette d'Angleterre. Moins d'un an après la mort du second duc d'Anjou, le 2 juin 1673, Baquitdela Palatine un enfant quifut appelé au baptême Alexandre-Louis, et reçut le titre de duc de Valois. On peut juger du bonheur de Monsieur par le billet ' qu'il adressa, étant avec le Roi au siège de Maéstricht, à la gouvernante des enfants de France. Nous en conservons l'orthographe: elle est curieuse. Le dos de la lettre porte : A ma cousine madame la maréchale de Lamotte.
« Du oamp devaat Maesric , ce 12 de jain.
a Vous maves toujours dit que vous me sonettiés un 61s, cest pour quoi joy cru facilement que vous aves eu asses de bonté pour
1. Ce billet est dans le volame des Lettres de Louis XIV à la gouver-^ nanu des enfants de France, bibl. imp. Msc. Suppl. Franç.^ 1957» p. 141 . 11 n*a pas de signature. On est certain» par récriture, qu'il n'est pas du Roi. Les armes du cachet indiquent un duc prince du sang. I^ coTncidence de la naissance du duc de Valois, qui est bien du 2 juin ( Bibl. imp. Msc. Collection Dangeau, Annales, 1671-1680. t. H, 1672), et de la participation du duc d'Orléans aux opérations du siège de Maastricht [OEuvres de Louis XIV, t. III, p. 312-355. Du 28 mai au 19 juin, on voit Monsieur devant cette place) , ne laisse pas de doute sur Tauteur de la lettre. H pouvait, sans déroger, écrire avec respect et affectueusement, sur un pareil sujet, à la gouvernante des enrants de France, qui n'avait plus d'emploi depuis la mort du second duc d'Ai^ou.
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moi pour avoir eu de la joie de la naissance da mien. Croies je youi prie que vous nobliges pas i ingrat et quil ny a personne qui vous désire plus de l>onbeur que moi ny qui souettret plus vous pouvoir servir que je fais. » *
L'enfant ne vécut pas. C'est le 2 août 1674 que naîtra Philippe ', le futur régent, sur lequel le Dauphin a un avautage de treize années. La mort eufin fait ha) te au seuil de la maison royale que de longtemps elle ne franchira plus. Avec quelle effrayante rapidité elle a comblé les intervalles qui séparaient ces. deux naissances! On corn* prend combien, en présence de tant de deuils d'enfants, la vie du Dauphin était précieuse, et de quelle sollicitude Louis Xrv devait entourer, comme père et comme roi, ce frôle rejeton de sa race.
Les rois de France, mariés dans l'éclat de la jeunesse, auxquels la mort a le plus enlevé d'enfants légitimes en bas âge, François I", Louis XIV, ont partagé leurs fciveurs entre leurs épouses et des maîtresses qui ont eu aussi leurs lignées demi-royales. Les reines, se sentant délaissées, perdent de bonne heure leurs grâces naturelles, et la force et la gaieté; la branche légitime s'appauvrit de toute la sève portée à d'autres amours , et les pauvres enfants qui ne sont pas le fruit de l'adultère naissent chétifs et meurent vite : c'est le résultat physiologique, autant que l'expiation providentielle, de la conduite coupable de leurs pères.
Pour Louis XIV, on peut compter simultanément les naissances de bâtards, et les naissances d'enfants légi*
1. V. la généalogie de la maison d'Orléans, en tête de la nouvelle édition du Journal du marquis de Dangeau (Firmin Didot).
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times. Louis XIV aime beaucoup son Dauphin : que le petit prince soit un peu indisposé des dents, qu'il ne soit pas gai comme à l'ordinaire, il faut, s'il est absent, que Colbert lui enécrive (28 août 4663) : « La moindre chose qui arrivera à mon fils, dépôchez-moi aussitôt, afin qu'étant assuré qu'il se porte bien, n'ayant pas de nouvelles, je sois en reposa » Quatre mois après, Colbert, suivant l'ordre du Roi, prend soin de tout ce qui concerne l'accouchement de mademoiselle de La Vallière. La naissance du 19 décembre 1663 * ne fut pas longtemps un mystère. La dernière page du Journal d'Ormesson raconte comment on envoya quérir, pendant la nuit, le chirurgien Boucher, qui fut amené les yeux bandés et. reconduit de môme, après avoir délivré une femme masquée, a A la messe de minuit (c'est à Noël, au bout de huit jours), mademoiselle de La Vallière parut aux Quinze-Vingts, fort pâle, fort changée, et personne ne doute qu'elle ne soit à^ccouchée d'un fils qu'on dit être nourri, les uns, par les soins de madame de Ghoisy, les autres, de... » La ligne est coupée par la reliure du volume ; il est question trèsprobablement de madame Colbert, qui fit, en efi*et, auprès desenfants de cette première maîtresse, l'office de gouvernante. Le 7 janvier 1665, mademoiselle de La Vallière eut un autre garçon, mis au monde aussi par Boucher.
Elle est maintenant comme de la maison royale, non à cause de son titre de fille d'honneur de Madame, mais
1. Œuvra de LouiêXir, t. Y, p. 152-153. Lettre de Colbert au Roi, qai fait alors an voyage en Lorraine pour se faire céder Hartal : et Répoiwe de Louis XIV.
2. RevMê réfrùspeoHve, I'*iérie, t. IV, 1834, n* xi, p. 361-753, pour les dates de naissaoce, du 19 déeMatee 16t3 al du 7 janvier iM5.
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parce que chacun semble se faire complice des amours (te Louis XIV. Il n'y a pas de cérémonie où elle ne figure, surtout depuis la mort d'Anne d'Autriche, à côté du Roî, de la Reine, du Dauphin, de Monsieur, n La Reine, dit le Journal de d'Ormesson au 27 janvier 1666 \ l'a prise auprès d'elle par complaisance pour le Roi, en quoi elle est fort sage. 9 A la fin de juillet, voici ce qu'il rapporte ' : « Le ^ bruit courut, dans le temps d'un voyage fait par M. Golberi, avec toute diligence, de Foiitainebleau, que le dernier des enfants de mademoiselle de La VaHière était mort, qui était un garçon élevé dans les Tuileries. EUe avait déjà perdu un autre garçon et une fille. L'on m'a dit que ce dernier ressemblait fort au Roi^ et que Sa Majesté étant à Paris l'allait voir souvent, que ceux qui étaient auprès de lui l'appelaient mon prince, n Nous ne sommes encore qu'au milieu de 1666 : cette idée d'assimiler les bâtards aux enfants légitimes fera son chemin. La mère des b&tards tient insolemment le rang de la Reine. Quinze jours après l'accouchement très -laborieux de Marie- Thérèse, du 2 janvier 1667, le ballet donné à la cour, môle de danses, de musiques, de bouffonneries de Molière et des comédiens italiens (sans doute le Sidlitn) nous montrent l'un à côté de l'autre le Roi et mademoi- . ^
selle de La Yallière ^
Il lui restait une fiUe née en 1666, Marie^Anne de Bourbon^ connue plus tard sous le nom de mademoîselle de « Blois. Mademoiselle de Montpensier signale cet accouche-
bid,, p. 144 r
GVJ DE LA COMPOSilTION DES MÉMOIRES.
ment qui avait été mystérieux et rapide comme les autres. Le temps que Madame entendit une messe à la sainte chapelle de Vincennes, c^était fait*; sous prétexte de coliques elle avait pu garder le lit Je reste du jour; a elle avait veillé le soir jusqu'à près de minuit, et comme c'était un samedi, elle avait fait medianoche de la même manière que tout le reste de la compagnie, et avait eu la tête découverte comme si elle avait été au bal. » Le royal amant de cette intrépide personne voulut, au moment de partir pour la campagne de Flandre où il ne demeurerait pas éloigné de tous les périls , <c assurer à Tenfant l'honneur de sa naissance (ce sont les termes des Mémoires du Roi), et donner à la mère un établissement convenable à TaiTeclion qu'il avait pour elle depuis six ans. » La bâtardise ira désormais la tête haute. Par lettres patentes vérifiées au parlement, le 44 mai 4667, Tavant-veille du départ de Louis XIV, la terre de Vaujours est érigée en duché en faveur de mademoiselle de La Vallière et de sa ûlle que le Roi avoue pour être à lui. C'est depuis lors que l'une est appelée madame la duchesse de La Yalliére, l'autre mademoiselle de Blois. La nouvelle duchesse dissimulait dans ce temps-là une dernière grossesse. Est-ce à cause de la naissance prévue que Louis XIV avait envoyé d'abord au procureur général de Harlay des lettres qui mentionnaient les enfants qu'il avait eus d'elle, et ceux qu'elle aurait ci-après *? Harlay, dit-on, fit changer
1. Mém, de mademoiselle de UontperuUr (Mich. et Poujoulat, iii« série, t. IV, p. 399).
2. Bibl. imp. Msc. Fonda Bouhier, 34. Mil. de Philib. de Lamare, comm. en 1673, art. 1088.
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celte clause au Roi , qui était contre l'honnêteté. En récompense de l'observation, Louis XIV lui permit de se défaire de sa charge en faveur de son fils : la cession^ eut lieu tout aussitôt ^
L'audace de la duchesse, qui se croit encore passionnément aimée, éclate pendant l'absence de Louis XIV. Dès qu'elle apprend que la Reine est mandée à Avesnes où le Roi se rend en attendant que Cbarleroy conquise soit réparée, elle n'a pas besoin d'ordres, ce n'est pas seulement mademoiselle de Montpensier qui le dît*, c'est le grave d'Ormesson»; elle quitte Versailles, rejoint la Reine qui est obligée de la recevoir à La Fère, et sans se soucier de ce que peuvent dire sur sa hardiesse la gouvernante des filles d'honneur» la duchesse de Montausier, les dames du palais, madame de Montespan et la princesse de Bade, dès qu'elle arrive sur une hauteur d'où elle voit l'armée, elle lance son carrosse à travers champs à toute bride pour être sous les yeux de son amant, même avant la Reine. Le Roi, ajoute mademoiselle de Montpensier, fut un moment avec la Reine et s'en alla aussitôt chez madame de La Vallière. Le récit de Mademoiselle, tout plein de verve et de malice, montre la juste colère de Marie-Thérèse, la commisération méchante de madame de Montespan , rivale déjà désignée de madame de La Vallière, qui ose dire : « Dieu me garde d'être mal-
1. Journal de éTOrmesson, 16 mai 1667, t. Il, 2* partie, p. 148 r*.
2. Mém, Montpensier, Ibid. Le tcxle, par erreur, porte Amiens aa lieu d^Avesnes. Le Journal de dOrtMêson et les Mémoires du Roi nomment cette dernière ville.
Journal de d*Ormesson, ibid., p
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tresse da Roi! Si j'ét&is assez malheureuse poar cela, je n'aurais jamais TeiTronterie de me présenter devant la Reine. » Pendant le retour, à Notre-Dame de Liesse, madame La Vallière et madame deMontespan allèrent & confesse. Quels aveux ont-elles portés chacune au tribunal de la pénitence, et, dans le secret de leurs cœurs, quelles demandes ont-elies adressées à Dieu?
Quand le Roi , après la prise de Tournai et de Douai, vient à Compiègne, les visites particulières à madame de Montespan sont plus fréquentes. « Elle paraissait fort gaie dans le carrosse de la Reine, elle y venait avec le Roi et raillait presque toujours avec lui. » Le règne de la duchesse de La Vallière touche à son terme. Elle n'est déjà plus aimée lorsqu'elle met au monde Tenfant qu'elle portait dans son sein pendant ce fameux voyage d'Avesnes. L'accouchement eut lieu avec les mômes précautions qu'autrefois \ le 2 octobre 1667. C'était un garçon. II fut légitimé au parlement de Paris en 1669 sous le nom de eomte.de Vermandois. Madame Colbert Téleva comme elle avait élevé les autres. Il a vécu jusqu'en 1693.
La campagne de Flandre, par ces épisodes d'Avesnes et de Compiègne, dont peu de personnes, même à la cour, eurent le secret, est donc un moment de crise dans les affections de Louis XIY. Son cœur se détache, si ce n'était fait déjà, de la belle et touchante La Vallière, qui, malgré ses témérités, ses folies d'amante passionnée, nous paraîtrait modeste en comparaison de l'arrogante Montespan : d'autres amours ne tarderont pa» à être dé» clarées.
J. Mém, iVoR/peiuter, ibid., p. 402.
hadamb de MONTESPAN, ClX
Nous n'ayons pas à suivre la fortune de madame de Montespan : marquons i^eulement la naissance de son premier enfant de sang royal. Jeune fille, elle n'a* vait été admirée que pour sa beauté dans les ballets du Roi» sous le nom de mademoiselle de Tonnay-Charepte. A peine mariée en 1663, la charmante blonde mettait déjà tout en feu autour d'elle : c'est l'expression de Benserade, dans le ballet des Amours déguisés, dansé par Sa Majesté en 1664. L'esprit des Mortemart a pu ôtre employé pendant quelque temps à égayer une reine délais* sée, auprès de laquelle elle vit depuis 1664 comme dame du palais ; elle vaut bien, sous ce rapport, les autres dames de la Reine , la princesse de Bade , mademoiselle d'EUbeuf, princesse aussi, la comtesse d'Armagnac, la duchesse de Créqui, la marquise d'Humières. Cet esprit sert bientôt à conquérir le cœur du Roi : madame de Montespan va renouveler pour Marie-Thérèse sou martyre d'épouse. Quand le Roi revient de la Franche-Comté en février 1668, la victoire de la nouvelle maîtresse entraîne la disgrâce de mesdames de Bade et d'Armagnac, accusées d'avoir appris à la Reine, par une lettre, que le Roi était amoureux de madame de Montespan '. Au commencement de 1669, s'ouvre, par la naissance d'une fille qui ne vécut que trois ans , une série de couches adultères qui donneront bien des frères et des sœurs au Dauphin.
Le temps de la campagne de Flandre , où on pourrait croire que l'àme de Louis XTV est absorbée tout entière par l'orage de ses passions dont la force ne diminue pas, dont le courant seulement va changer, est celui où il
t. Mém. Montpenikr, ibid., p. 403.
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montre la plus tendre, la plus inquiète sollicitude pour son fils légitime. L'amour n'est pour lui qu'une distraction de passage ; il ne prévoit pas encore tous les embarras que doit causer l'accroissement illicite de la maison royale par le fait de ses galanteries. ÏPour l'instant il ne se laisse pas enlever aux vraies affections de famille, ni dominer dans les affaires de l'État. Les lettres qu'il adresse de ses diverses stations ou campements à la gouvernante des enfants de France témoignent de ses craintes pour leur santé, et quelquefois du désir de voir redresser, améliorer le caractère du Dauphin. La pensée morale qui bientôt transformera son Journal d'affaires en Instructions pour le prince est conforme à l'esprit de ces lettres, courts billets de quelques lignes , écrits de sa main qu'on reconnaît môme quand il ne signe pas, portant le cachet royal, sans couleur distincte, avec cette suscription sur le dos de la lettre pliée : « A ma cousine la maresckale de La Motte. »
La maréchale de La Motte était dans cette charge depuis le 4 septembre 1664. La veille, le Roi lui avait écrit, de Vincennes * : « Ma cousine, ayant à donner une gouvernante à mon fils, j'ai cru que je ne pouvais faire un meilleur choix que de vous. C'est pourquoi, si rien ne vous empêche d'occupercetleplace,jevous la destine avec joie pour l'estime singulière queje fais de votre personne. J'attends là-dessus votre réponse par le retour de ce gentilhomme que je vous dépêche exprès. » Elle succédait à la marquise de Montausier, nommée le 2 août ® précédent
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gouvernante des filles d'honneur de la Reine à la place de la maréchale de Navailles, qui avait été disgraciée, comme on sait, pour s'être mêlée des amours de Louis XIV, soit avec mademoiselle de La Vallière ', soit avec une demoiselle de La Motte qui devint plus tard duchesse de la Vieuville *. Une veuve, qui avait déjà élevé plusieurs enfants à elle, était propre à ces fonctions. Louise de Prie, demoiselle de Toucy, avait perdu en 1657 le maréchal de La Motte-Houdancourt après sept ans de mariage : elle restait avec trois filles très-jeunes. La seconde, mademoiselle de Toucy, dans le ballet royal à* Hercule amoureux en 1662, figura l'étoile du point du jour *. On ne peut pas dire que ce sont les grâces précoces de cette enfant (ce n'est pas à elle d'ailleurs, c'est à sa dernière sœur que Louis XÏV plus tard essaya de parler d'amour), qui ont valu à sa mère la charge de gouvernante. Anne d'Autriche aimait cette maison. Le frère du maréchal, Henri de La Motte-Houdancourt, évoque de Rennes depuis 1639, fut son grand aumônier; elle le recommanda expressément à Louis XIV pour le conseil de conscience : ce qu'atteste une note écrite au crayon par le Roi sur les pages définitives des Mémoires de 1661. Des cabales formées contre lui à la cour dans ce tempslà * ne l'empêchèrent pas d'être nommé le 1" juin 1662
Benserade, Œuvies, 1668, in-8*, t. II, p
4. Bit»l. imp. Baluze, Arm. v, paqnet iv, n« 3, I. 1, t. I, n« 140. Papiers de Fouqtul, t* 183. V. une loUre du 21 juiMcl 1C61 , où eus bruits sont rapportée.
exil DE U COlf POSITION DES lÊMOIReS.
à rarchevôché d'Auch, qui, toutes charges onéreuses , rempiles « ne valait pas moins de 65,000 livres de rente ^.
Les qualités maternelles qu'il faut trouver chez une gouvernante, la veuve du maréchal les réunissait peutêtre mieux que la marquise de Montausier, désignée la première, trois semaines avant la naissance du Dauphin, le 13 octobre 1661 *. Mademoiselle de Montpensier semble le laisser voir, par ce parallèle peu flatteur, du reste, pour la maréchale : « Madame de Montausier était une femme d'un grand esprit, qui avait de la politesse, et qui se connaissait le mieux en toutes choses. Ainsi celles qui étaient plus élevées étaient mieux de la portée de son esprit que le choix du lait des nourrices et que le jargon qu'il faut avoir pour élever des enfants. La maréchale de La Moite ne lui succéda que par sa bonne mine et*par$a prestance de gouvernante ; elle était propre à entretenir des nourrices, et à bien décider sur des bouillons et sur la qualité de la bouillie; et, outre cela, elle devait avoir cela dans le sang, parce que sa mère avait nourri le Roi.» Elle s'acquitta de sa charge à l'entière satisfaction du Roi, pour tous les enfants de Marie-Thérèse. A la fin de 1672, la mort du second duc d'Anjou la laissa à peu près sans emploi, le Dauphin ayant déjà onze ans, et étant passé depuis quatre ans sous la direction d'un gouverneur, le duc de Montausier. Ses filles eurent le temps de faire de brillants mariages peu assortis du reste à leur jeunesse et à leur beauté ; toutes trois eurent des tabou-
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rets de duchesses eo entrant dans les maisons d'Aumont, de Ventadoar et de La Ferté. La duchesse de Yentadour^ celle qui, n'étant que mademoiselle de La Motte, menaça le Roi de l'étrangler lorsqu'il s'approcha d'elle tout enflammé d'amour ', fut jugée digne par ses vertus de perpétuer dans la famille les fonctions de gouvernante. La maréchale sa mère avait fourni comme une seconde carrière auprès des enfants du Dauphin : la duchesse de Yentadour a été gouvernante du dernier survivant des enfants du duc de Bourgogne, le roi Louis XY.
Le manuscrit de la Bibl. imp. (Suppl. Fr.^ 1957) qui contient les Lettres de Louis XIY à madame de La Motte n'a pas été heaucoup étudié jusqu'ici. Les billets j sont dans un désordre extrême : dix-neuf sur qua-» rante ne portent pas d'indication d'année; on les a juxtaposés au hasard, quand on a formé le volume; la table, de main moderne, ajoute à la confusion par des erreivs de toute sorte. Les dates étant une fois rétablies, et les billets pouvant être lus dans l'ordre où ils ' ont été écrits % leur valeur est mieux comprise, ils acquièrent de l'intérêt. Ce n'est pas, sans doute, un document historique de très-grande importance; mais ils nous semblentêtrecomme un préambule naturel des Mémoires du Roi pour le Dauphin. Us méritent de figurer en tête du long texte royal. D'ailleurs ici c'est bien Louis XIY qui écrit : il n'y a que très-peu de billets pour lesquels on ne soit pas sûr de la main. Ici Louijs XIY s'occupe du
1. mbl. itnp. Fonds Boahier, 34. Mél. de Phitib. de Umare, eomrncBcét en 1673, art. lôO*
2. Noua avons donné, en |S66, quelques pages sur ces Lettres dans Vàihœneum françaU.
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Daupbio, comme enfant, dans le présent ; par les Mémoires, il a la prétention de préparer son avenir politique et moral, comme homme, comme futm* roi.
Ces billets ne sont pas exclusivement de Tannée 1667, et de Tépoque de la campagne de Flandre. Outre ceuxlà, il y en a quelques-uns pour les années 1668, 69, 70, 71, que nous croyons tout au moins devoir analyser, parce qu'ils nous conduisent jusqu'au moment de la rédaction définitive des Mémoires de 1661, faite par Pellisson (( dans la dixième année du gouvernement personnel de Louis XIV. » Le dernier billet de 1671, où nous nous arrêterons, marque d'autant mieux une limite que le Roi s'y inquiète de la santé de son second fils, sans le croire aussi malade qu'il est. A son retour, quelques jours après, il ne l'a pas retrouvé vivant : cette mort fait, encore une fois, du Dauphin le fils unique du Roi.
Toutes ces lettres, de 1667 à 1671, ont le même objet, la santé des enfants, et quelquefois le caractère du Dauphin. Quand le Dauphin est marié, la maréchale étant gouvernante de ses fils, des billets sur leur santé lui sont adressés par le Roi, en 1683, le 28 septembre et le 6 novembre; en 1683, le 19 mars, le 5 juillet, le 25 août; en 1684, \e 6 mai et le 28 septembre : il n'y est question que des petits accidents des enfants, de dents, et de nourrices. Laissons cela, et montrons plutôt, par trois billets pcNitérieurs à 1671 , que Louis XIV n'entretient pas toujours la gouvernante des détails ingrats de ses fonctions, et qu'il la juge digne d'entendre parler des grandes choses du règne. Le second de ces billets n'esi peut-être de la main du Roi que pour la signature : a Louis. »
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« Au camp devant DôIe, le 27* de mai 1674.
« Vous avez trop bonne opinion de moi , de me donner toute la gloire de la prise de Besançon. Mes troupes y ont eu grande part, et d'ailleurs je dois reconnaître <|u*eUe est principalement due à Dieu. Mais je n'ai pas laissé de sentir l'aflfection qui vous porte à vous expliquer comme vous faites, ce qui vient d*un tel principe ne pouvant manquer d'être agréable. »
« Ma cousine, j'aurais été surpris si vous ne m*aviez écrit sur la prise de Valenciennes. Je suis trop accoutumé à recevoir des marques de votre zélé en ces sortes d'occasions. Les preuves que vous m'en avez données en ce dernier succès ne pouvaient pas être mieux reçues; je vous en assure, et prie Dieu qu'il vous ait, ma cousine, en sa sainte etdlgnegarde. Au camp devant Cambray, le 24 de mars 1 677.»
^ Au camp devant le château de Namur, le ii« (2*} juin i69l
« Il y a longtemps quç je saisies sentiments que vous avez pour moi et pour ce qui me touche. La joie que vous ave2 de la prise de Namur ne me surprend pas. Vous êtes trop bonne Franctse pour ne vous pas réjouir de tous les bonheurs qui m'arrivent... L'on ne peut avoir plus d'amitié et de considération que j'en ai pour vous. »
De pareilles lettres honorent la gouvernante autant que le Roi. Il faut en effet être bonne Française pour élever, comme il convient, un fils de France. La veuve d'un officier qui avait été placé au premier rang dans Tarmée a pu être choisie d'abord à cause des titres de son mari : la noblesse de ses sentiments et ses services personnels lui ont mérité la tâche pénible de présider à l'enfance de deux générations de princes.
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Teite des Leltrei do Roi à U gouveniaDte des eoranU d« Franee, madame la maréchale de La MoUe, pendant la campagne de Flandre, en 1667.
Louis XIV, le 16 mai 1667, deux jours après avoir en^ voyé vérifier au parlement les lettres qui font duchesse mademoiselle de La Vallière, et qui assurent l'avenir de sa fille, mademoiselle de Blois, part avec toute la cour pour la campagne de Flandre; la Reine est du voyage jusqu'à Péronne, d'où elle reviendra, le 35, rejoindre le Dauphin laissé à Gompiègne. Du 16 au 20, le Roi passe par Cham* plfttreui^, Liancourt, Breteuil; il arrive le 20 à Amiens où il assemble ses troupes ^
NO I. — • A Amiens, 21 mai 1667 ^
€ Je sois très-aise que mes enfants soient arrivés en bonne santé à Compiègne,et de la sagesse de mon fils. Profitez du temps où vous êtes seule Sfec lui pour vous en faire craindre. Je ne vois rien de si nécessaire présentement... Je vous prie de m*écrire sans cérétnonie. >
I . Bibl. imp. Mm. Suppl. Franc., 679. BUnfmu du Roi, On y peut snhrre très-nettement tous les déplacements du Roi, presque Jour par Jour, du 16 mal 1067 au 31 décembre 1670.
3. J'Indiquerai, pour chaque lettre, la page du Mac. de la BIM. imp. Suppl. Franc., 1957. — Celle-ci est p. 1.
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Nous nous rappelons la scène de ce jour-là, 21 mai, à Gompiègne entre la gonvemante et le Dauphin, qui demande gentiliement du gâteau, et un gros morceau, en échange de deux versets du Paier qu'on lui fait réciter^ sur un carreau, au pied de son lit. Le valet de chambre, Dubois, ose lui expliquer en riant que le Roi ne prie pas Dieu comme cela*.
N» J. — t A Gouy (près du Catelel), 27 maf *.
c Je suis très-»ise qne mes enfants se portent * bien. La Reine m*a mandé de lears nonvelles de même que irons. Elle me paratt très-satisfaite de l*état où ils sont. Je sais que irons y donnez tous vos soins cdmme vous avec toujours Mu >
N<» 3. — c An camp de Gbarleroy, le 2* Juin ^.
c Je suis bien aise que mes enfants se portent bien comme voits n*en assurez par votre lettre. M. de Hoban ffl*a confirmé ce que TOUS me mandez qui les a vus depuis. J*espèré qu'ils seront toujours de méme^ et que mon flls sera sage et modéré quand je le verrai. Je suis sûr qu'il ne tiendra pas à vous. »
Le 9 juin , le Roi va à Avesnes pour voir la Reine ; il y reste quelques jours. Il n'est de retour que le 14 au camp près de Charlercy. On n*a pas oublié à Avesnes Tescapade
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de la duchesse de La Vallière , la conduite hypocrite et les progrès de madame de Mootespan '.
Pendant le séjour d'Avesnes, une indisposition du Dauphin occupe Louis XIV. Il écrit à Séguier, d'Avesnes, le 12 juin * : « Monsieur le chancelier, je n'ai pas été peu soulagé de voir par votre lettre d'hier qu'il n'y a rien de fâcheux à craindre de l'indisposition de mon fils. J'attends avec l'impatience que vous pouvez juger la nouvelle de sa guérison , et je suis fort persuadé que vous n'épargnerez ni vos soins ni vos souhaits les plus zélés pour la faire avoir bientôt. » Le 13, il y a deux billets pour la gouvernante à quelques heures de distance.
N® 4. — € A Avesnes, 13 juin ^ à midi '.
< Vous m^ivez fait qd plaisir ^ sensible de me donner sourent des nouvelles de Tétat où était mon fils. ^>tpère que vous ro*assurerez bientôt de sa guérison. Je reçois dans ce moment des let** très qui m*apprennent que la fièvre a repris k mon fils. Cela me donne quelque inquiétude. Néaniuoins, vous m'en parlez, et Daquin ', d*une manière qui m'ôte tout sujet de craindre. Je souhaite que le mal finisse bientôt, et que vous soyez quitte de Tinquiétade que vous avez pour mon fils et pour ma fille, que je trouve trèsobligeante pour moi, et dont je vous sais un très-bon gré. Je pars demain pour Varmëe, où j'appréhende de n'avoir de longtemps des nouvelles. Hais je veux espérer que lés premières m'apporteront la santé parfaite ou quelque chose d'approchant. »
J. V. p. cvii.
?. CftUe lettre est dans tes Œuvres de Louis XIY, 1806, t. V, p. 408.
Daquin flU. médecin de la RtMne
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N^ 5. — < A Avèsnes, le t3 à 9 heures da soir >.
c le liens de recevoir totre lettre de ce matin qni me donne an pea plus d'inqaiétude parce qne Je vois les roagenrs et la fièvre augmentées à mon 51s. Néanmoins j'espère que le mal finira après avoir en son cours ordinaire et que rapprendrai bientôt Ha aanté parfaite. J*ai ordonné à Lonvoy de vous faire savoir ce que voua aurez à faire pour me donner des nouvelles. Gonservez^-vous le plus que vous pouvez parce que votre santé est nécessaire pour, bien des choses. Je ne vous fais point de compliment sur tout ce que vous faites : mais je le sens comme vous le pouvez souhaiter. »
Le Roi est, du 14 aa 17, au camp près de Gharleroy. De là les trois lettres saivantes :
N» 6. *- « An camp de Gharleroy, le 15 juin *.
< Je n*ai point eu de nouvelles de mon fils depuis que je suis parti d*Avesnes. J*en attends avec impatience. J'espère que les premières seront bonnes, et que vous m*dterez toutes les craintes que son mal me donne. Je le souhaite de tout mon cœur et de vous pouvoir donner des marques de Tamltié que j'ai pour vous. »
M° 7. — « Au camp de Gharleroy, le 15 juin, à 9 heures du soir '.
« La saignée que vous me mandez que Ton a faite à mon fils me donnerait grande inquiétude si je ne savais pas qu*il commence à se porter mieux. Vous me faites plaisir de mVcrire en détail tout ce que vous savez. Gontinuez à le faire et à me croire beaucoup d*amltié pour vous. •
Ibid. p. 14Ô
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N<> S. — « Au cftmp de Gharleroy, le 16* juin, à 5 heures *.
« Quand J'ai reçu tob lettres J'étais dans une furieuse peine. Elles me mettent un peu en repos et me font espérer que les premières nouvelles que TOUS m*enTerrez seront bonnes. Je ne les recevrai de longtemps» Car Je pars demain pour entrer dans le pays ennemi, et si «vaut que tout le commerce nous sera 6té avec la France pour quelques jours. Vous saurez par où il faudra m'écrire. Je vous prie de ne perdre aucune occasion * de le faire et d*étre bien assurée de non amitié. »
Si on veut savoir quelle maladie a eue le Dauphin, on n*a qu'à le demander aux Lettres en vers que Ch. Robinet, le continuateur de la Muse de Loret, adresse chaque semaine à Madame, c'est-à-dire au public. D'après la lettre du 19 juin, la Reine, en revenant à Compiègne,
Y trouva. le teint de lys
De notre Dauphin, son eber fils,
Gacbé sous un malin nuage
Qui couvrait tout son beau visage.
Et qu*avaient formé ces deux sœurs
Dont partout Ton craint les laideurs.
Une note imprimée en marge nomme la rougeole et la petite vérole.
Nous n'avons pas de lettre du Roi à la maréchale, du 16 juin au 28 juillet. Louis XIV reste à l'armée jusqu'à ce que tes places de Tournay et de Douai soient prises, la première le 35 juin, la seconde le 6 juillet. Le 8 juillet,
I. Use. p
}. Od lit : M occation. %
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il part du camp pour Compiégue, où il passe quelques jours avec la Reine : c'est le moment de ses visites parti* culières les plus fréquentes à madame de Montespan, selon l'expression voilée de mademoiselle de Hontpensier V La Reine l'accompagne lorsqu'il retourne à l'armée par Montdidier, Amiens, Arras, Douai. Le 25, il est au camp près d'Orchies; le 26 à Toumay. Pendant la nouvelle absence du Roi , le Dauphin et le conseil avaient été quelque temps à Paris; mais la petite vérole ayant pris en même temps à Paris, à Saint-Germain, à Vincennes, le Dauphin était revenu à Compiègne, où le chancelier et le conseil vinrent ensuite le rejoindre '. Ceci explique le billet suivant du Roi à la maréchale :
N» 0. — « A Tournay, le 28 jaillet K
« Je V008 ai déjà écrit par Loavoy ^ mes intentions sur le voyage de mes enfants. Mais comme Je ne sais si vous a«rez ma lettre à cause da malheur qui lui est arrivé» je vais recommencer k tous dire que je désire que tous demeuriez à Compiègne avec eui jusques à tant que vous sachiez qu'il n'y a plus de petite vérole à Saint* Germain ; que , pour en être bien informée, tous y envoyiez de temps en temps, et me mandiez ce que vous en apprendrez, afin que je tous fasse saToir mes intentions sur Totre Toyage. Je pars demain pour Tannée et j'enToie la Reine à Arras. J*espère que tout ce que je Tas entreprendre réussira. Ne sachant si mes lettres sont prises, perdues ou reçues *, tous me permettrez de prier dans
Mie. p
4. Mot peu lisible; on pourrait lire : « Lannoy. « &. Oo lit : « r
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Qe\]»<l m»deiiioi8<Ud de ToqbsI da ne me p^n oiM)lier urat à fait, et de croire qae je serai tonjottra prêt à lai rendre tous les servi-^ oes qa*elle désirera de moi. Pour vons, soyez très«essurée de mon amitié. »
Le ton familier et affectueux de cette Lettre fait plaisir. Louis XIV sans doute ne pense pas à mal lorsqu'il eS'voie ses compliments à la jolie enfant, fille de lagouvernante« âgée alors de quatorze ou quinze ans au plus, qui sera plus tard la duchesse de La Ferté. Elle était l'étoile du point du jour dans un bajlet de 166â ; dans le ballet royal de Flore de 1669, ce sera
La tendre Jeunesse en qni 1*amoar se plaint De ne pas trouver an cœur tendre.
La prochaine Lettre aura encore un mot pour mademoiselle de Toussi.
Le 29 juillet, la Reine part en effet pour Arras; le Roi campe successivement pràs d'Oudenarde, près d'Alost, près deDendermonde.
pfo 10. — »• ff Au eamp près de Terremonde, le vendredy S* d'août *.
« Vous aurez su, par la lettre que je vous ai écrite» mes intentions sur le voyage de mes enfants. Je n*ai rien à y ajouter» si ce n*est ' que je ne veux pas quMIs partent de Gompiègne que pour aller à Saint-Germain. G*est pourquoi il faut travailler à en chasser le mauvais air. Donnez tous les ordres nécessaires pour cela. J*ai mandé à la Reyne de vous envoyer des nouvelles de ce qui se
On lit : « n*aiBt
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passe ici. Cest pourquoi je me contente, en finissant^ de tous assarer qne fl vous aime fort, et mademoiselle de Toussi que Je suis son très-humble serviteur, i
Le Roi, après avoir campé de nouveau près d'Alost le 6, près d'Oudenarde le 7, campe le 10 devant Lille qu'il assiège en personne pendant dix-sept jours.
N<> 11. — c Au camp devant Lisie, le 10 août à 5 heures du soir K
< J'ai reçu toutes les lettres que vous m'avez écrites, et j*ai vu eelles de M. Yalot (le médecin). Jugez, par Tamitié que j*ai pour mon fils, de l'inquiétude que j'ai de son mal. J'espère qu'il finira bientôt, et que vous m'apprendrez dans peu de temps sa guérison parraite. Je le souhaite de tout mon cœur, et de vous pouvoir témoigner Testime et l'amitié que j'ai pour vous. Si mon fils se porte bien, ne perdez * pas un moment à le mener à Saint-Ger'main, si tous pouvez, sinon od vous voudrez, loin de Paris. »
N<* 12. — t Au camp devant Lisie, le jeudi unzième d'août '.
« La lettre que j'ai reçue de vous m'a fait bien du plaisir. Mais elle ne m'a pas donné une joie parfaite, mon fijs ayant encore la fièvre. J'espère que la première me tirera de toutes les inquié-tudes où je suis , et que vous me manderez qu'il n'aura plus de mal. Après avoir pensé au lieu où il pourra aller, et ma fille, quand ils seront en état, je n'en trouve pas un plus propre que le vieux château de Saint-Germain, logeant tout son monde dedans, on bien an neuf» et leur défendant d'abord d'aller au bourg, que l'on ne sache quHl n j ^ ait pkis de mauvais air. Il y a de la petite
t. Mm. p. 133.
On lit : « ni
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vérole partoat cette année. G^est povrqaoi il faut chercher le meiHear air, et celui-là est admirable. Comme a^ ne sait pas encore ce qn*il aura, et qne ce pourraii être la petite vérole, Je ▼ons prie de prendre garde à mademoiselle de Tonssi, et de prendre toutes les précautions pour quMl ne Itti arrive pas comme de la rougeole. Vous savez que j*ai beaucoup dMnquiétude pour elle et que je la prie de se conserver, le ne vous dis rien de ce qui se passe ici : car Je ne doute pas que la Reyne ne vous fasse savoir tout ce que je lai mande. C'est pourquoi je finis en vous assurant de mon amitié. > •
L'inquiétude était géaérale pour cette crise nouveUe dans la santé du Dauphin, à en juger par une lettre de Guy Patin, écrite de Paris le 12 août (Lettre DCGLV): « Monseigneur le Dauphin est malade. On fait ici des prières publiques pour sa santé. Oh i Seigneur ! Que le malheur de sa mort n'arrive jamais de nos jours I j'aimerais mieux mourir que de voir mourir à Compiëgne ce petit prince qui est nécessaire à la France et même à toute l'Europe. » Le danger ne dura que quelques jours; c'est sans doute le jeudi le plus voisin du 11 août, le 18, qu'il faut placer le billet suivant :
N* 15. — c Au camp devant Lisle, ce jeudy à minuit >.
c Je viens de recevoir une, nouvelle par Renaudin*, qui me donne une joie sensible ' et un calme h mon ftme le plus grand du monde. Je souhaiterais, comme vous, que vos lettres eussent été prises ; mais je les ai toutes eues, et par conséquent l'inquiétude
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qae tous pouvez penser. Je o*»i rien 4 ajouter à ce que je tovs ai mandé. Bxécatez le plus tôt qiie Toas pourrez mes intentions, et menez mes enfants à Saint-Germain avec les précautions que je TOUS mande. Vous voici hors d'une méchante aifaire; il fout essayer de n'y plus retomber, et faire tout ce qui vous en pourra garantir. Je sais que vous le faites toujours. C'est pourquoi je n'ai pas d'inquiétude, sachant que mes enfants ne peuvent être mieux qu'enta vos mains. C'est assez vous dire pour que vous connaissiez Testime el Tamitié que j'ai pour vous. »
N« 14. — • Au camp devant Lisle, le lundi le 3â« d^août ^
t Je viens de recevoir une lettre de vous qui * m'apprend le bon état de la santé de mes enfants, dont je me réjouis. Je ne vous dis plus rien du voyage , car la Reine vous aura mandé mes intentions sur ce qui le regarde. Je vous dirai seulement de ne pas faire ce que je vous avais mandé en arrivant à Saint-Germain pour le logement de mes enfants, parce que je crois que je retournerai plus tAt que l'on ne croyait. Mettez-les dans leur logement ordinaire» et laissez les autres prêts ' à nous recevoir. Cette nouvelle vous surprendra, mais je ne crois pas qu'elle vous fâche. Le siège va fort bien ^ et j'espère que la fin n^en sera pas fort éloignée. Soyez toujours fwt assurée de mon amUié, »
L'enfaat se portait beaucoup mieux : le âO S pour sa première sortie depuis sa guéHson à Compiègne, il était ailé en l'abbaye de Saint-Cornille où des neuvaines avaient été laites pendant sa maladie devant l'image miraculeuse de Notre-Dame. Le môme jour, il visita le col-
Ga^eues, 1667, d« du 37 août
CXXVI BE LA COMPOSITION DBS MÉIf01R£S.
lége des Jésuites, trouva leurs classes oruées d'iuscriplions en toutes langues à la gloire du Roi, à Thonneur de la Reine et du jeune prince. On admira comme il expliquait bien toutes les inscriptions latines, et rendait raison de ce qu'on prit la liberté de lui demander.
Périgny, que d6 gloire à vos veilles A qui Ton doit tant de merveilles ^ !
Pour que nul n'en ignore, le gazetier en vers ajoute à la marge que Périgny est « l'illustre précepteur» de Monseigneur.
On ramène le Dauphin de Compiègne à Saint-Germaio, écrit Guy Patin le â6 ; on dit qu'il se porte bien et n'a guère été malade.
Le 27, Lille se rend au Roi; les campements sont transportés le 28 à Marquette, le 29 à HarlebeCk, le 30 à beinse.
No 15, — « Au camp de Deinse, le mardi 30« d^août *•
t Je ne crois pas que les ennemis m'arrêtent ' asseï^ pour m'empêcher d'être à Saint-Germain le 6 ou 7 du mois prochain. G*est pourquoi je désire que vous y meniez mes enfants le 5*, alBn de les trouver établis quand j'arriverai. Je crois que vous ne serez pas fâchée de recevoir cette lettre, et que vous aurez quel-
1. Leureê en vers de Ch. Robinet à Madame, du 2S août. — Déjà au mois de oiai, d'après le Journal du valet de chambre Diibois. renfaol dUait très-bien sa leçon, « qui était certains mots latins que U. le président de Périgny, son précepteiir^ lui apprenait. » (Biblioth, de l'Éeole des chartes, 2« série, t. IV, p. 30-31.)
On lit : « ni*areete
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qne joie quand je irous assurerai de la satisfaction que j*ai de vous et de mon amitié. »
Le lendemain, le Roi campe auprès du canal de Bruges. Voici comme il date sa lettre :
N«* 16. — « An camp de Hariqrerqne S le Si d*août K
c Je viens de recevoir une lettre de vous, qui me dit le bon état de la santé de mes enfants, dont je me réjouis. La course que j*ai faite, pour battre les ennemis ne m'empêchera pas d*ètre mercredi à Saint-Germain. Je suis assuré que vous serez bien aise de ce qui s*est passé et des assurances que je vous donne de mon amitié. >
Le Roi revient en effet par Deinse , Lille , Arras ; le 4 septembre, il part de cette ville où il a trouvé la Reine; il passe par Péronne, Mouchi, Senlis, et le 7 il est à Saint- Germain.
Cette série de billets peut fournir la matière de courtes réfleidons. Elle établit d'une manière incontestable Tardeur et la constance de Louis XIV dans sa tendresse pour le Dauphin. Cette affection est àrépreuve et des maladies de l'enfant qui pourraient rebuter un roi tout occupé de conquêtes et de gloire , et des distractions galantes du prince qui seraient bien de nature à Tarracher au souvenir de la famille. Les Lettres se pressent, surtout à Avesnes, au camp de Charleroy, et devant Lille , c'està-dire dans trois moments vraiment critiques pour les amours ou pour la puissance militaire de Louis XIV. On
Mk. p
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aura remarqué certaines expressions touchantes : «Quand j'ai reçu vos Lettres, j'étais dans une fiévreuse peine {qpS). » « Une bonne nouvelle par Renaudin donne un calme à mon âme le plus grand du monde. Je souhaiterais, comme vous, que vos Lettres eussent été prises, mais je les ai toutes eues, et par conséquent l'inquiétude que vous pouvez penser (n* 13). » C'est le père qui s'inquiète, car il a le même souci pour sa fille que pour son fils. Ce n'est pas une préoccupation d'avenir pour sa dynastie. Dans ce grand roi , dans cet amant passionné de mademoiselle de La Vallière ou de madame de Montes* pan, il y a, si on peut dire, du brave homme, tout simple, doucement ezpansif , et affectueux. Cela n'étonnerait pas chez Louis XIV devenu grand-père et dans un de ses rares instants de repos. Mais c'est un prince de vingt-neuf ans qui semble livrer toutes les .puissances de son âme aux affaires et aux plaisirs. Il aime naturellement les enfants; il ne le prouvera que trop pour tous ses bâtards ; les familiarités qu'il se permet avec la gentille mademoiselle de Toussi ne partent pas d'un autre sentiment.
Ce roi si jeune et si ardent, quand il n'est pas en peine de la santé de son fils, laisse percer une intention morale qui sera traduite sous toutes les formes dans les Mémoires: ce qu'il souhaite, ce qu'il demande pour le Dauphin (n* 1, n* 3), c'est qu'on le rende sage et modéré. N'est-ce pas faire appel à la raison dans un Age bien tendre? Et n'estil pas à craindre que, pour prévenir trop tôt toute espèce de fautes, on n'éteigne le feu de jeunesse , cette ardeur un peu folle. Dieu merci, qui ne pousse pas seulement au mal, qui, au contraire, est souvent la source des plus généreuses qualités?On ne lit pas sans étonnement dans les
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Mémoires un passage où est caractérisé « ce tempérament impétueux» du Dauphin : on pourrait craire, d -après ce que le Dauphin a été depuis, qu'il n'y a là qu'une flatterie du rédacteur. C'était l'opinion de tous ceux qui approchaient le jeune prince : « II est le plus bel enfant elle plus éveillé qui se puisse voir, » écrit d'Ormesson le 24 octobre 1668. Louis XIV s'est-il mal trpuvé^ par ha* sard; de n'avoir pas été, dans ses premières années, contenu et garrotté comme il veut qu'on fasse pour son fils? L'entière indépendance dont on l'a laissé jouir avec un semblant d'éducation qui n'eut pas de prise sur lui avait ses périls sans doute ; mais de la modération et de la sa* gesse, à cinq ans et demi, n'est-ce pas le commencement de l'étoufTement moral dont le Dauphin a ressenti les effets toute sa vie ?
Si le Roi propose déjà à la gouvernante de viser à la sagesse^ que sera-ce lorsque l'enfant sera sorti des mains des femmes qui ont uhe tendresse ou une faiblesse indulgente, lorsqu'il aura perdu son premier précepteur qui, môme dans ces austères fonctions, se souvient qu'^ a été bel esprit et poôte? M. de Môntausier ne vient que d'apparaître, au moment où d'Ormesson donne au Dauphin le certificat d'enfant aimable et capable de bien faire, que nous avons enregistré : mais Môntausier et Bossuét ont bien des années devant eux pour satisfaire au programme royal, pour rendre le Dau^^intout à fait sage et modéré» La nature sans doute l'avait créé'semblable à son père; l'éducation en a fait le triste pendant de son aïeul. Il eût donc autant valu que Louis XIV s'occupât moins du Dauphin et le laissât sfi développer librement. Il n'est pas sûr que, môme pour la santé physique, il eût été aussi :. i
cxxx DE LA coaposrrioïf des mémoires.
malingre et aussi difHcile à élerer si on Tavait entouré de moias de précautions et de soins.
La dernière pensée que suggèrent ces billets est toute à l'aVantage du caractère de Louis XIV. 0 parle sans ostentation des événements de la campagne ; il n'exagère ni les difficultés ni les succès. L'idée ne lui vient pas de grossir la voix, pour que la gouvernante, qui ne manquera pas de raconter ce que le Roi lui écrit, prenne elle-même la trompette. D'autres feront grand bruit des conquêtes et peut-être par ordre : mais Louis XIV n'est pas un gazetier ou un poète. Si le siège de Lille touche à sa fia (n* 14), si ses courses que l'ennemi n'arrête pas lui permettent d'espérer un prompt retour à Saint-Germain (n«* 15 et 16), ce sont de bonnes nouvelles, ce sont des surprises agréables pour la gouvernante; rien de plus, Louis'XIV, avec elle, ne cherche pas à produire de l'effet.
Ces billets, par leur extrême simplicité, par la reproduction des mêmes formules, par le ton des questions et des compliments adressés à la maréchale avec franchise et abandon, attestent leur origine royale : Louis XIV n*a pas besoin d'un secrétaire pour penser et pour écrire ainsi. Une main étrangère y mettrait plus de façon et de style. Certains de ce^ billets sont presque exactement les mêmes, par la pensée et par la forme : ils n'ont d'intérêt qu'au moment même , et seulement pour celui qui les écrit, pour celle qui les reçoit. N'en est-il pas ainsi de beaucoup de lettres intimes de famille, que les auteurs ne voudraient pas voir publiées parce qu'elles ne contiennent' rien qui ait de la valeur aux yeux de la postérité? Hien? Le mot ne serait pas juste pour ces modestes petites feuilles qui nous révèlent naïvement, chez un per-
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sonnage ordinairement solennel et majestueux^ des sentiments conformes à Thumaine nature, une tendresse inquiète , une familianté aimable , à côté desquelles le vrai Louis XIV se reconnaît dans les conseils de direction morale qu'il juge utiles à son fils.
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Aotrci lettres do Roi à U gouvernante , 1068-I€7I. —Opinion mir le Dauphin en 1671.
Les autres billets sontmoins importants. H y en a moins en quatre ans que dans les quatre mois de la campagne de Flandre ; le Roi s'y montre moins inquiet, puisque le Dauphin est moins malade, et que lui-même est moins loin ; les derniers seulement, écrits de villes de Flandre qu'il visite en 1671, marquent plus de trouble d'esprit, le frère du Dauphin étant bien près de mourir; enfin il n'y est question absolument que de la sauté des enfants : pas un mot sur leur caractère ou sur leur éducation.
Louis XIV, revenu de Flandre à Saint-Germain, le 7 septembre 1667, y reste jusqu'au 9 novembre, où il va habiter Saint-Germain. Le 25 décembi*é, il se transporte à Versailles, avec l'intention de faire un nouveau séjour d'abord à Paris, puis à Saint^îermain. Le 25 décembre était un dimanche. De là, sans doute, le billet suivant :
N® 17. — « A Versailles^ ce dimanche au soir ^
c Je n*ai rien à ajouter à ce que vous mande Daquin par mon ordre, si ce n*est qu*en cas que mon Ms ne puisse Tenir à Saint- Germain, vous y enverrez ma Qlle. Taltends de vos nourelles avec
Mtf.r. 12t
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impatience. Faites eo sorte que j'en reçoive devant neuf beares. Je ne vous dis rien de plus : car Je crois que vous ne doutez pas des sentiments que j'ai pour vous. >
La campagne de Franche -Comté est commencée le 2 février; le 7, le Roi est à Dijon.
N<> i8. — « A Dijon, le mercredi 8« de février 1668 ^
c Les nouvelles que vous me donnez de la santé de mes enfants me donnent bien de la joie. Je soubaite qu'elle soit toujours paffaite et de les revoir bientôt... »
Le 21 septembre de cette année, Louis XIV nomme un gouverneur pour le Dauphin : mais c'est toujours la gouvernante qui en a la surveillance et la garde maternelle. La cour quitte Saint-Germain f»our Gbambord, où Louis XIV reste, sans ses enfants, du 30 septembre au 15 octobre.Un second fils lui est né au commencement du mois d'août : c'est un surcroît d'affaires et de soucis pour madame de La Motte.
N<» 19. — c A Chambor, le x« d'octobre 4668 *.
c Je suis très-aise que mes enfants se portent bien el de ce que vous me mandez de mon fils. J*espère, en arrivant, de les trouver tous tels que je le désire et vous consoler de la peine que TOUS aviez quand je suis parti. Si mon amitié y peut faire quelque cbose et la satisfaction que j*ai de vos soins, vous la devez bien
1. Hsc. p. 5. La table mot, par inadvertance : « janvier; » le mot cependant est bien lisible.
3. Hte. p. 9. La table met, on ne sait pourquoi : « lettre d*0rléant, le ... octobre 1669. n
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être [consolée *J; car on ne peat être plus content de tous i|iie je le suis ni tous aimer plus que je fois, >
Nous donnons à la suite la lettre qu*on va lire ; sa place est déterminée |>ar le fait énoncé au début : le Roi fut en effet de retour à Saint-Germain le 31 octobre,
N« 20. — f A Cbambor, ce vendraji i?« •.
< Je s^rai dimanche 21* ^ Saint-Germain, oii j*espère trouver mes enfants en lK>nne santé. Je mande k llontausler de mener mon fils au-devant de moi ; et k vous je vous dirai de m^atten^ dre dans le château avec autant d'impatience que j'en ai d'arriver. Vous ne doutez pas que je sois très-content du aotn que vous avez d'eux , et que , pour le reconnaître , je n^aîe pour vous toute l'amitié que vous leur ' témoignez. Soyez-en hlen persuadée, et que je le suis de vous comme je dois et comme vous le méritez. »
En lfi69, comme en 1668, Louis XIV, au commencement de l'automne, quitte Saint-Germain pour Chambord, où il réside du 18 septembre au 18 octobre. De là les trois billets suivants, qui peuvent bien n'avoir pas été écrits par le Roi, mais seulement dictés. L'orthographe y est mieux mise qu'à l'ordinaire ; le mot Chambord est écrit comme on l'écrit toujours, tandia que Louis XIV a daté et datera encore de « Chambor; » les caractères, en général, sont moins larges et plus droits ; on y voit une
t. Je complète ainsi la phrase: mais Louis XIV n'a rien mis, oubliant sans doate comment il l'avait commencée. L'idée de « consolée » est dans la phrase précédente.
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forme abréviative , vre pour voire , qui n'a pas paru jusqu'ici. Les deux derniers ont déjà été publiés dans l'édition de 1806 des Œuvres de Louis XIV {t V, p. 456 et p. 457). Ce môme ouvrage (p. 452) cite une lettre du Roi à M. de Montausier, datée de Cbambord, 22 septembre : « J'ai reçu toutes vos lettres. Celle d'hier m'a fait quelque peine à cause du changement que Daquin a. trouvé en mon fils. Mais j'espère que ce ne sera rien. Vous avez bien fait de n'écrire pas ce petit accident à la Reine : il l'aurait trop alarmée. Il suffit de me mander les choses de cette nature... En marquez toutes les circonstances et jusqu'aux moindres particularités. »
N« 21. — « A Chambord, le 25 septembre l669 *.
« Quand je n^aurais pas va ce que vous écrivez à la Reine tonebant la santé de mes enfants, je n^aurais pas laissé d^avoir Tesprit en repos ,sur ce sujet-là, ne doutaot pas que, sMl y avait eu la moindre altération, vous m*en eussiez averti. Le dernier mouvement de fièvre que ma fille a eu en dernier lieu me donne un peu d*inquiétude... J*ai tant de confiance en vos soins, et ils ont été si heureux jusqu*ici^ que je n*attends de votre part que d'agréables nouvelles. »
If» 32. — c A Chambord, le 3 octobre l-Oed >.
<Yos lettres n*ont pas besoin d'excuses. Il sufiBt qu'elles soient de vous pour être bien reçues... Pour ce qui est de ma saigoée, vous en avez fort bien jugé. Ce n*est qu'une précaution pour conserver la pleine santé où, Dieu merci, je me trouve. »
IM. p
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N« 23. — c A Gbambord, le 9 d*o€tobre 1669 ^
c i*ai vu ce que toqs m'écrivez de rindisposilion de ma fille..! Je m'assure que vous ne manquerez pas de me mander le détail de tout et dans la pure vérité. »
Aa printemps de 1670, Louis XIV va visiter, dans les Pays-Bas, les territoires soumis à son obéissance depais trois ans. La Reine, monseigneur le Dauphin, Monsieur et Madame, récemment réconciliés avec le Roi, à la suite de bouderies dont le chevalier de Lorraine était cause % sont de ce pompeux voyage. La cour part le 28 avril et est de retour k SainlrGermaio le 7 juin. C'est une fête pour le jeune prince, qui n'a pas encore neuf ans, de courir quelques aventures ; il se figure sans doute qu'il lait une campagne. Le 5 mai, la rupture d'Un pont près de Landrecies, par Tefiet d'abondantes pluies, oblige la cour à passer la nuit dans un petit village voisin des bois ; le Roi coucha sur une table, M. le Dauphin dans son carrosse, les dames presque sur la paille, et toutes sans souper. M. le Dauphin, à qui on demanda ce qu'il pensait de ce désordre, répondit bravement que c'était le premier qu'il avait vuj mais que ce ne serait pas le dernier^. Il n'est donc pas avec la gouvernante lorsque Louis XIV écrit à celle-ci sur la santé des enfants, c'est-à-dire de sa fille et du petit duc d'Anjou.
Le Roi est du reste tout autant occupé des enfants de
Ibid., p. 177 au V
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madame de La ValUère dont Golbert, dans une lettre du 5 mai % loi apprend les indispositions soignées par sa femme. Quant à madame deMontespan, comment n'y pas penser, puisque le 31 mars, un mois avant le départ, elle a mis au monde le duc du Maine? Les petits vers du temps n'épargnent pas les deux o juments poulinières, » attelées au char du soleil avec quatre chevaux a tous meilleurs qu'ils ne sont beaux, n Le Tellier^ De Lyonne, Ck)lbert et Louvois\
N» 34. — € A Tonrnay, le 19« mai 1670 *•
c Les ooavelles que vous me donnez de mes enfants me donnent beancoup de Joie. J'espère qnUls seront tons deux en parfaite santé k mon retour, et que je tronverai ma fille en meilleur étal que lorsque Je suis parti. Je suis persuadé qu*ii ne tiendra i vous, car je sais ^ que Tamitii^ que vous avez pour eux et pour moi ne vous fait rien oublier de tout ce qui est possible. Croyez que je suis très-content, et que J'ai pour vous des sentiments tels que vous les pouvez désirer. »
Entre ce billet, où il n'est pas question du Dauphin, et le billet suivant, s'accomplissent de graves événements que nous mentionnons sans y insister : ce n'est pas la place. Le précepteur, M. de Périgny, meurt à Saint-Germain, le i*' septembre 1670, d'ime fièvre continue, emportant, dit la Gazette du 6 , les regrets de Sa Majesté et de toute la cour. L'évéque de Condom, Bossuet, lui succède.
Ou lit : M je sait
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Mais le jeuae prince pendant ijuelqae temps n'est pas en état de travailler sous son nouveau maître. Il est affaibli par une fièvre tierce» puis double-tierce, qui le tient au lit tout le mois de septembre ; maladie légère, mais opiniâtre, et qui dura longtemps, selon Texpression de Huet, Dommé récemment sous-précepteur'. Il n'y avait ique ceux qui l'approchaient qui en prenaient souci. Même autour de Colbert, on ne le croyait pas très-malade, puisque le ministre recevait cette lettre de M. de Saumery, intendant des chasses royales : «A Ghambor, ce II septembre 1670. C'est avec bien de la joie, monsieur, que j'apprends par celle que vous m'avez fait l'honneur de m 'écrire que monseigneur le Dauphin se porte de mieux en mieux, et que le Roi persiste toujours dans le dessein de vouloir venir ici où Sa Majesté trouvera plus de cinq cents faisans ^ » Quelques semaines après, il allait en effet mieux ; Louis XIV écrit de Saint-Germain au duc d'Enghien , le 5 octobre ' : « Je suis persuadé de votre joie pour la santé de mon fils le Dauphin, d Le Roi peut donc aller faire la chasse au faisan; il emmène à Ghambord, comme il a fait déjà deux ans de suite à l'autanme, toutes les dames de sa cour. Mais Huet a raison, le mad est tenace.
N«» 23. —- « A Chambor, ce 19« octobre 1670*.
c La Qèvre de mon fils me fait partir pour retourner à Saint- Germain plus tôt que je ne croyais. l\ commence à faire trop froid
Mm. p
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pour ma fiUe aa GMteau-oeQf.. 11 me semble qn^eUe sera mievx dans votre chambre qae dans la sienne. Songez à ce que je vous mande» et faites ce que toos estimerez plus k propos... Je .me remets entièrement à tous... »
La fièvre quitte le Dauphin, puis le reprend encore. Au mois de décembre, il est probablement guéri, lorsque d'Ormesson ' lui présente, après la visite au Roi au Louvre, le petit poarquis de Moj, fils du prince de Ligne, dont il était le tuteur. « M, le Dauphin était malade , écrit madame de Sévigné le 18 février 1671, il se porte mieux. »
Au printemps de 1671 , le Dauphin n'est pas, comme en 1670, d'un voyage entrepris par Louis XfV, avec la Reine, pour présider aux travaux de fortifications dans les nouvelles acquisitions ou conquêtes des Pays-Bas. Est-ce raison de santé? ou bien M. de Montausier et Bossuet auront-ils mis un veto, dont ne savait pas user M. de Périgny?.Si.c'est ce dernier motif, on le regrette. Car il vaut mieux pour u^ prince de neuf ans et demi parcourir des provinces, s'instruire e^t se distraire au spectacle de la nature, au spectacle des merveilles dé l'industrie et de la guerre, que d'écouter incessamment dans un cabinet les maîtres les plus habiles, que d'avoir pour passe-temps les niaiseries de la société. « Je viens de Saint-Germain, écrit madame de Sévigné à sa fille, le 22 avril 1671, je n'ai que le loisir de vous dire que mille personnes m'ont priée de vous faire des baise-mains, M. de Montausier, ie
1. Journal dt dOrmtêson, Mbc., t. Il, 2* partie, p. 1S3 au r*.
CXL DB LA COMPOSITION KS MBHOIRES
maréclial de Bellefcads... Monseignear le Dauphin m'a donné un baiser pour tous. »
Le Roi s'arrête vingt<-deu}t jours à Dunkerque, du 3 au 25 mai.
K<» 26, — c A DuDkerque, le 10 niay 1671 '. c Quoique je ii*tte pas fait réponse à iros lettres, je B*ai pas laissé de les voir tontes avec beancoop de satisfaction de votre ' exactitude à me donner des nonveUes de mes enfants. Je B*ai pas iMsoin de vous dire que vous devez continuer. Vous savei qu'il n*y A rien qui me puisse être plus agréable, et c*est assez pour m*assurer que vous n*y manquai pas. >
Louis XIV fait en deux fois un assez long séjour à Ath, du 13 au 24 juin, du 28 juin au 7 juillet. Son retour a été brusqué par le malheureux événement qui donne lieu aux derniers billets.
N« 27. — « Â Alh» le 19 juin 1671 '. « Je suis ton content du soin que vous avez de me donner des nouvelles de mes enfants. An premier avis de la fièvre de mon fils le duc d^Anjou, je fis partir le sieur Vallot^ avec plein pouvoir d'assembler des médecins et de résoudre tout ce qu*il jugera à propos. Je m*assure que vous ne serez pas b dernière à m*avertir de ce qui . se passera, ni la moins exacte à me mander les choses sans aucun déguisement. »
«• 28. — ft A Alb, le 4« de juillet 1671 •. a Je suis satisfait de plus en plus de vos soins à me rendre
C*Mt le premier médecin du Roi 6. Use. p. 4t
LETTRES DE 1671. MORT DU FRÈRE DU DAUPHIN. CXLI compte ^ de la sanlé de mes enfants. J^espère trouver mon fils le duc d*Anjoa en meiUear état à notre arrivée à Saint-Germain. Koas y serons. Dieu aidant, le 14 ou 15* de ce mois, et vous dis* poserez les choses en sorte que mes appartements puissent être libres dans ce temps-là. »
La maladie marche si vite , que, d'après d^autres noti« velles saûs doute, le Boi écrit, le 6 juillet, de la même ville d*Ath, au duc de Montausier ' : « Hier, je vous mandai <fue nous serions à Saint-Germain le mardi ou mercredi de la semaine prochaine , mais nous y serons samedi au soir, 11 de ce mois, ayant résolu de partir demain sur la nouvelle de la maladie de mon fils le duc d'Anjou. Vous avancerez à proportion le délogement de mon fils pour aller au Chàteau-neuf, et son départ afin d'aller à notre rencontre à Franconville. »
Le Roi n'a pas le temps d'arriver : l'en&nt meurt. Le Dauphin ne paraissait pas beaucoup plus solide : on employait avec lui, dans ce temps-là, au commencement de juillet, tous les moyens d'hygiène et de médecine, mais en l'amusant, en couvrant ses bains de fleurs d'oranger, d'œillets, et de toutes sortes de bouqueU^, en lui donnant la distraction de luths et de violons , avec les voix de mesdemoiselles de Lange et de Lavalette *. Même les maladies ne se passent pas chez les princes comme chez les autres hommes, excepté à l'article de la mort, où l'égalité recommence. Bossuet et Montausier désapprouvaient ces délicatesses de soins : ils donnèrent
Œuvre» de Louis X!Y, t. V, p
3. iowmai du valet de cliambre Dabois, le 2, le 6 Juillet 1G7I.
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congé aux laths et violons '. Il faut croire qu'ils ne supposaient pas le Dauphin très-malade, mais seulement Irôs-effémîné ou très-paresseux, puisque, le lendemain des funérailles du duc d'Anjou son frère, le 14 juillet, lorsqu'on devait trembler pour la vie du fils unique du Roi, ils ne tiennent pas compte de ses mines, et de ses défaillances, et s'opposent A ce qu'on le remette au lit. « Ils se moquèrent de moi , raconte le valet de chambre Dubois, alors en quartier auprès du prince, et me dirent que je ne connaissais pas M. le Daupiiin et que tout ce que je voyais n'était que pour éviter les études. » Dubois ajoute un détail très-vulgaire qui explique comment le Dauphin pouvait jouer le malade : a Je n'ai jamais vu enfant ni personne qui prenne les médecines avec plus de facilité que fait Monseigneur. »
Il est certain qu'à l'automne, presque tous les ans, il avait la fièvre à Saint-Germain. Comment dépister le mal? Par le changement de résidence? C'est l'opinioA de madame de Sévigné. Dans, une lettre du 22 juillet, neuf jours après les funérailles du duc d'Anjou, atmonçant les déplacements prochains de la cour, qui ira à Fontainebleau, qui ne fera pas les voyages projetés de Rochefort et de Chambord , elle ajoute : u On croit qu'en dérangeant les desseins qu'on avait pour l'automne, on dérangera aussi la fièvre de M. le Dauphin qui le prend dans cette saison à Saint-Germain. Pour cette année, elle y sera attrapée; elle ne l'y trouvera pas. »
Par une nourriture plus solide? C'est ce que pense son valet de chambre Dubois. « Ce ne fut, dit-il le 13 août
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dans son Journal de quartier, qu'après la mort de M. Vallot, premier médecin du Roi, qu'il cessa de déjeuner avec les bouillons auxquels il avait répugnance , et prit tous les matins du pain et un peu de vin et d'eau : d'où il commença à croître et à renforcir. » Au dire de Dubois, M. Yallot a donc bien fait de mourir lé 9 août 1671, pour que la France ne fût pas exposée à perdre le Dauphin,
Ce M. Vallot décidément est un maladroit : il croit Monseigneur capable de vivre sans prendre le matin du pain et du vin, et d'autre part, il ne croit pas que Sa Majesté ait un tempérament assez robuste pour tenir longtemps à la vie qu'il mène avec ses maîtresses. On rapporte en effet* que Vallot, peu de jours avant de mourir, avait déclaré au Roi qu'il était obligé de lui dire en honneur et en conscience, comme son sujet et son premier médecin , que s'il ne changeait de façon de vivre, il courait fortune de ne pas vivre âge d'homme. A quoi le Roi aurait répondu qu'il se souciait peu de vivre longtemps s'il ne vivait avec plaisir. Louis XIV a donné un démenti aux tristes pro* nostics de son médecin : il n'a pas changé ses habitudes de galanterie, et Dieu ne lui en a pas moins accordé de longs jours. Les gens sages avaient le droit de penser comme cet honnête M. Vallot, lorsqu'ils apprenaient qu'au mois de février 1671 Sa Majesté, tout en gardant auprès de lui madame de Montespan, faisait appréhender au corps, par les mains de M. de Bellefonds et de Colberl, jusque chez les religieuses de Sainte-Marie de Ghaillot, madame de La Vailière. « Elle est toute rétablie à la cour^
1. Bibl. Imp. Mm. Fonds Bouhier, 34. Mél. de Philib. de Lamarey cornmencéi en 1670, art. 1238.
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écrit madame de Sévigné, le 18 février; le Roi la reçut avec des larmes de joie, elle a eu plusieurs conféreuces tendres : tout cela est difQcile à comprendre, il faut se taire. » Oui , ce sont là des choses bien étranges de la part d'un prince qui aime sincèrement ses enfants^ et qui a la prétention de dicter pour le Dauphin des leçons de moralité.
Son affection paternelle ne B*est pas refroidie un ins-* tant : tous les billets adressés à la gouvernante de i668 à 1671 en font foi. Ce fils bien-aimé, il veut toujours le former à la pratique de toutes les vertus comme à la science du gouvernement, ainsi que l'atteste la continuation ou le remaniement de ses Mémoires, dans ce tempslà môme, par les soids de M. de P.érigny, puis par ceux de PellissoQ. Les princes se figurent trop souvent que les taches, les souillures de leur vie privée sont emportées, disparaissent dans le -courant des gloires de leur règne. Mais, plus leur vie publique a de grandeur, plus on interroge curieusement leur caractère et leurs passions. Nous avons d'autant plus le droit de demander compte à Louis XIV de tous ses actes, que dans les Instructions au Dauphin il s'érige en maître de la sagesse. C'est du moins le rôle que lui donnent les rédacteurs des Mémoires. Il avait, on n'en peut douter, le sentiment des devoirs qui conviennent à un roi ; l'exercice du pouvoir suprême, qui était à ses yeux comme une délégation de l'autorité divine, lui paraissaitexiger bien des qualités et des efforts. n crut donc que son fils ne serait jamais formé trop \ùi à ce difficile métier. Être sage et modéré, c'était, nous nous rappelons les billets de 1667 à la gouvernante , ce qu'il demandait d'un enfant dé cinq ans et demi. « Je
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veux que vous soyez bounéte homme, et vous ne le voulez pas, )) dit- il au Dauphin, dans une conversation du 29 septembre i67i que rapporte le valet de chambre Dubois. Ce mot pour Louis XIV signifiait qu'il faut, à tout âge, faire ce que Ton doit conformément à son état : c'est le quod decet de Cicéron. Si le Dauphin, à dix ans, rebelle au travail, refuse de s'appliquera ses thèmes et d'apprendre son catéchisme , Louis XIV a peur, avec raison, que cet esprit d'indocilité ou d'indolence ne devienne le fond de son caractère, qu'il ne manque de même plus tard à tous ses devoirs et ne fasse un bien mauvais roi. Mais l'honnête homme, l'homme sage et modéré comme l'entend Louis Xrv, regarde, à ce qu'il parait, comme audessous de lui certaines vertus que la morale la plus vulgaire enseigne à tous les hommes.
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Les M^OMiret poor le Danpbiii, eompoiéi d'après le Jtfanul du Roi flet année* 16M el 1M7, ont BéeeeMireetieiit une iotrodocUon. >- Us rédacteurs remontent jusqu'en 1661. — Lear maladresse. — Lacunes &ÊW le teite de riotroduetion. — Elle a été remanfée deux fols avant le trarail de Mttnm. — Il convient d'en i^mer reiftmeii.
Les petits Feuillets de Louis XIV, dont il importe de garder tous les lambeaux retrouTés pour les années 1666 et 1667, ont serri de base, nous l'avons vu, au Journal développé. Le Journal a produit les Mémoires pour le Dauphin. On ne saurait dire à qui revient la première pensée de ce travail politique et moral, ou au Roi, ou aux écrivains qui ont, sous sa dictée, rédigé le Journal. La main de Louis XIV n'est nulle part sur le Journal : de loin en loin seulement nous la reconnaîtrons dans des corrections des Mémoires. Il suffit qu'elle y paraisse quelquefois pour qu'on le rende responsable des idées qu'ils contiennent, de la forme qu'ils ont revêtue. Leur conformité avec le Journal, pour les faits et pour les jugements, établit entre les deux compositions une solidarité irrécusable.
Dès qu'on eut pris leparti décomposer des instructions pour le Dauphin avec les articles du Journal, on chercha à constituer un ensemble de Mémoires politiques. Il fallut une introduction, un préambule. Le travail, enfermé dans deux années pour lesquelles on avait des éléments
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trës-solides d'enseignement, aurait sufH peut-ôtr6 à des écrivains moins ambitieux et plus distingués, k un Boi moins vaniteux : le cadre parut trop petit, on rémonta plus haut. Une raison toute simple empêcha de dépasser Tannée 1661. Gomme on voulait la glorification du Roi autant que Tinstniction du Dauphin , cette année offrait le plus beau début; Louis XIV commençant à gouvernét* par lui-môme à la mort de Mazarin serait un exemple glorieux pour son fils. Des généralités sur Tétat de TEurope et de la France, sur les principaux personnages qui obtenaient alors ou qui perdaient la confiance du jeune Roi pouvaient précéder l'examen des premières réformes accomplies dans les finances. Pour les finances, on n'était pas embarrassé d'en parler. Les Mémoires de Colbert, que nous avons mentionnés % donnaient les faits et les idées; on n'avait qu'à retourner les phrases étales étendre. N'entretenir le Dauphin ou le public qtie de rentes, d'aliénations, de fermes, de taillons, c'était trop peu et trop sec. Quelques réformes intérieures , des événements de cour , des mariages , des ambassades, des faits d'histoire étrangère étaient sous la main dans la Gazette : on a pu lui emprunter tout ce qui n'était pas affaire de chifiVes. Ne vous attendez pas à rien voir de neuf : ou les rédacteurs n'ont pas pris la peine de recueillir des détails circonstanciés, qui auraient relevé par des traits piquants leur récit rétrospectif, ou on a eu peur de la précision et de la lumière, et on s'est contenté de tirer des instructions assez vagues d'événements mal éclairés.
Quelle étendue a été donnée à cette introduction? Nous
V. p. viii etsuir
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l'ignorons, puisqu'une grande partie du travail n'a pas été retrouvée. Elle embrassait près de cinq années (1660- 1665), est-il dit dans le manuscrit ^ Or, on n'a absolument rien pour les années 1663, 64, 65; l'année 1662 est très-incomplète; la première année, 1661, est seule intacte. Nous ne tenons pas compte, pour les années qui sont entièrement perdues, de l'aride aperçu des finances dont le texte est dans nos premières pages : cette brève nomenclature de faits spéciaux ne ressemble pas à un travail de mémoires. L'étude des parties conservées suffira à faire juger de l'ensemble, et ne donnera pas de regret de celles qu'on n'a plus.
Les rédacteurs aux gages de Louis XIV n'appelaient pas cet examen vague et superficiel des années antérieures à 1666 une introduction : pour eux, c'était « la première partie » des Mémoires '. Prétention mal fondée et mala* droite. Us mettaient donc, d'après leur division, cinq années d'un côté, et de l'autre deux environ : le partage n'était pas égal. On pouvait leur demander comment la première partie, embrassant un temps assez long, contenait si peu de faits précis et solides, tandis que la seconde était bien plus cbargée d'événements, bien plus ricbe d'idées. Ils ne voulurent pas avouer qu'ils n'avaient été les confidents de Louis XIV, qu'ils n'avaient écrit le Journal sous sa dictée que pour les années 1666 et 1667, qu'ils étaient, pour les années précédentes, réduits aux expédients, à des mémoires de finances, à la Gazette, à des souvenirs de peu de valeur. Louis XFV les laissa faire:
l/'id
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il fat flatté d'être mis en scène un peu plus tôt comme précepteur politique et moral de son fils. |1 ne s'aperçut pas qu'on lui faisait dire bien des paroles vides et creuses, et que, pour .un roi si jaloux de tout faire par lui-même et de tout savoir, il allait paraître assez mal instruit de ses propres affaires. Autrement il faudrait supposer qu'il a oublié toutes les particularités de son administration , tous les détails curieux de sa vie domestique.
Dira-t-on que c'est un parti pris de discrétion et de réticence? Où sera alors l'instruction pour le Dauphin, si dès les premières pages écrites à son intention un voile est jeté sur la vérité? Comment surtout prendra-t-il confiance dans la suite des Mémoires, si le début n'a pas plus d'autorité? Une introduction modeste aurait été à l'abri de pareils reproches : donnée comme le travail préliminaire des rédacteurs, elle n'aurait pas engagé le nom du Roi. On ne se serait pas étonné qu'elle fût moins substantielle que les Mémoires véritables : les faits qyi y sont réunis auraient paru suffisants pour l'intelligence des années dont s'est occupé le Roi, de 1666 à 1668.
Si les opinions, au lieu d'être couvertes de l'égide royale, avaient été personnelles aux rédacteurs, la critique eût été plus à l'aise pour les discuter. Car il semble qu'il y ait grande témérité à trouver mauvaises des paroles sorties de la bouche d'un roi : on s'en fait scrupule comme si c'était un acte de rébellion ou d'hérésie. Tout contradicteur devient un anarchiste. Tant de gens supposent qu'un prince ne peut pas avoir tort, surtout d'après la doctrine de ces temps-là^ la pleine sagesse ayant dû lui être déléguée par Dieu avec la toute-p\ii$sance ! Si par hasard il se trompe, c'est le devoir de chacun de fermer les yeux en toute
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humilité. Serait-il charitable d'apercevoir les fautes d'un pareil voisin? D'ailleurs, en supposant qu'il commette quelque faute, chaque lecteur saara, sans avoir besoin d'un commentaire, faire justice de la regrettable erreur.
Celui qui trouve quelque chose à reprendre dans des pages signées d'un nom de roi est mécontent d'avoir h jouer un méchant rôle. I) se résigne parce que la yérité vaut bien les embarras que sa défense peut causer, mais oe n'est pas sans mauvaise humeur et sans une sorte de chagrin. Il en veut au roi d'être roi, et d'être soustrait, par un privilège qui s'ajoute à bien d'autres avant^es, au niveau commua de la critique. Otez le nom du prince, le nom de Louis XIV, l'examen d'opinions émises par des auteurs que ne protège pas un caractère sacré sera plus libre, et ne sera pas plus rigoureux.
Voici la page écrite en tête des Mémoires de 1666, où est résumée la première partie et annoncée la seconde. Avec quelle emphase I quel ton compassé ! Peut*on faire tenir ainsi par Louis XIV Ji son (ils un lang;^ge de fanfaron pédant et méthodique? La vanité royale s'exprime, s'exhale eu antithèses ' :
Dans la première partie de ces Mémoires, qui contient près de cinq années, je vous ai fait voir de quelle manière je m'étais conduit durant la paix , et dans cette seconde je prétends vous montrer comment je me suis comporté durant l« guerre. Lk j*ai tftché de vous apprendre par quels moyens un sage prince peut proQter de U tranquillité puUique. Ici je vous enseignerai comme il doit pourvoir à tous les besoins que le tumulie des armes produit. Là vous m'avez vu le plus souvent, comme nn père de f^-
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mille» occupé tranquillement dans les soins de l'économie dômestiqqe; ici vous me verrez, comme un vigilant capitaine, changer à toute heure de poste et de conduite, suivant la contenance de mes ennemis. Enfin là vous n*avez trouvé que des reformations de troupes, des augmentations de revenus, des règlements de justice , des établissements avantageux » des acquisitions utiles et pacifiques ; ici vous ne rencontrerez que des levées de gens de guerre, des armements de vaisseaux, des munitions de places, des soins inquiets, des combats sanglants, des défenses continuelles. Mats Je m*assure que dans cette diversité d'objets von« remarquerez toujours en mui la même constance pour le travail , la même fermeté dans mes résolutions , le même amour pour mes peuples, la même passion pour la grandeur de 1 État et la même ardeur pour la véritable gloire.
On ne peut nier que la pensée de l'instruction du Dauphin ne prenne place au milieu de toutes les grandes affaires du Roi : c'est, il me semble, depuis le Journal de 1666. On en peut juger par ce morceau qui se lit, comme le précédent, dans les deux premières rédactions des Mémoires de 1666 \ mais que le rédacteur définitif a sup* primées également :
Ayant un plus grand nombre d'affaires , je crus que j'y devais donner aussi plus de temps, et pour cela je travaillai le plus souvent trois fois par jour au lieu * de deux. Le matin était comme auparavant destiné pour les conseils réglés de Justice, de commerce, de finance et de dépêches; l'après-midi, pour le courant
l. Mac. 2281 : pour la ï'% t. lll, fo 181-1&2 ; pour la 2% t. II, f» 63- 64, au 7* cahier de chaque texte. Édition de 1806. t. 11, p. 63-64. %, Ces mots sont dMit le premier teille, non dans le aecomi.
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des affaires de TÉlat; et le soir, an lieu de Une divertir comme j'avais accoutumé, je rentrais dans mon cabinet pour y travailler, ou.au détail de la guerre avec Louvois qui en était chargé» ou aux autres affaires que j'avais résolu d'examiner moi seul ; et quand après cela j'avais quelques moments de reste, je les employais aux Mémoires qae vous lise/ maintenant.
La maÎD de Louis XIV, nous en sommes assuré , n'esl pas sur les cahiers qu'on a décorés du titre de première partie des Mémoires; mais on lui a soumis quelques-unes des idées qui y sont traitées, et une dernière révision des années antérieures à 1666 ne sera pas faite par Pellisson en 1670 ou 4671 sans que Louis XIV y griffonne quelques notes au crayon.
La participation de Louis XIV à une œuvre aussi médiocre deviendra manifeste. Tout ce qu'on peut dire pour Texcuser , c'est qu'à dix ans de distance il s'intéressait moins vivement aux personnes et aux choses de 1661 et 1662; que sa confiance dans Pellisson, qui avait le zèle d'un courtisan rentré récemment en grâce, d'un catholique de fraîche date, lui Ot admettre des changements de texte et des additions qui, venant d'un homme de talent, pouvaient être contre-signes par un roi. La réputation de Pellisson ne gagne pas non plus à cette collaboration ; elle atteste son esprit de servilité autant que ses prétentions malheureuses au rôle d'historien moraliste.
C'était une bien grande affaire que de composer des Mémoires au nom du Roi : les rédacteurs , quels qu'ils soient, ne trouvèrent pas du premier coup un plan définitif. Il y eut pour 1661 , avant le travail de Pellisson,
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deux compositions successives, l'une en huit cahiers, Tautre resserrée en cinq ou six. Ce sont, dans les deux compositions, les mômes idées, les mêmes faits, presque le même ordre d'exposition ; probablement avec un peu moins d'étendue dans les seconds cahiers, c'est-à-dire en style moins redondant. Les deux compositions sont*eIIes de la môme main? Il ne reste de la première qu'une table, d'une écriture assez belle, grande, précise, ferme. Les parties de la seconde que l'on a encore ressemblent à cette écriture-là, qui se rapproche de celle de M. de Périgny, mais je n'oserais pas affirmer qu'elles soient de lui. Je rapporterais plutôt à M. de Périgny les additions ou corrections faites en marge de la table. En tout cas, ce n'est pas du tout la main de Pellisson.
La priorité du travail en huit cahiers est incontestable : une addition faite au texte de la table suffit à l'établir. Au quatrième cahier, on lit cette note après les deux premiers alinéa : « Ici seront rois les onze premiers articles du cinquième cahier. » Or, dans le texte développé qui subsiste, les idées correspondant à ces articles viennent à la place que voulait leur donner l'auteur de la note. D'autre part, il est évident, par la comparaison des textes, que la révision tardive de Peilisson porte sur la composition resserrée en cinq ou six cahiers : autre preuve que la composition en huit cahiers était un premier travail qu'on a abandonné. Consolons-nous donc d'en avoir seulement la table.jPour la seconde composition nous n'osons pas fixer le nombre des cahiers. Le premier manque ; le second et le troisième sont seuls entiers; on n'a pas la fin du quatrième : mais la proportion dans laquelle l'ensemble du texte a été réduit, si on
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le compare à la table des huit cahiers, ne permet pas de supposer qu'il y eu ait eu plus de sin.
L'année 1662 est moins bien partagée encore que 1661; il n'en reste que des fragments de cahiers» un ou deux brouillons et une dernière rédaction également incomplète par Pellisson. Ce& divers textes de l'introduction peuvent n'être étudiés qu'après les Mémoires de 1666 et 1667. Puisque Pellisson y a mis la main dix ans après la mort du cardinal Mazarin» c'est donc quand Louis XIV n'avait plus M. de Périgny, mort la 1«' septembre 1670, Tout au plus pourrait-on admettre que le précepteur du Dauphin, se donnant tout entier à l'éducation du prince, avait, dans les derniers temps de sa vie, songé à se substituer, pour la révision des Mémoires, un écrivain en renom dont l'amitié lui avait été utile sl\i temps de la pui&apce de Fouquet.
PARTICIPAnoU DB PEUI8S0N. CLV
PariieipaliOQ de PellissoD «u travail des Mémoim. ^ Commeat elle est amenée. — Il revoit une composition antérieure.
Le procès de Fouquel, qui ne s'est terminé que dans les derniers jours du mois de décembre 1664, entraîna la ruine momentanée de M. de Pellisson resté son ami, devenu, avec une générosité qu'on ne saurait trop louer, son habile et éloquent défenseur, après avoir été son complice dans la dilapidation des finances de l'État. Le Roi ne lui tint pas longtemps rigueur : plus sa main sévère s'appesantit sur le coupable qui était le plus haut en dignité, plus il se montra facile et clément envers l'accusé secondaire, pour lequel une dure captivité préventive parut une punition suffisante. Au milieu de Tannée 1665, le duc de Montausier et le comte de Saint-Aignan obtinrent qu'il fût mis en liberté; il reçut même une pension. Au commencement de 1666, le Journal de d'Ormesson parle de lui comme d'un personnage qui rentre en faveur. Est-ce aussitôt après la mort d'Anne d'Autriche (20 janvier 1666), que M. de Pellisson cojnposa la pièce que dans ses œuvres, à la suite des Lettres historiques, on appelle VEpitaphe de la Reine'? Ce morceau, très-
t. Bibl. Impi Mse. Fonds Bouhier, n* 87, petit in-f>; vers la fin du volume, on lit cette pièce imprimée, s. ^. p. li. ni nom d>utettr, sans titre non plus. A la marge est cette note manuscrite : f par M. Péiitfson. •
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court, aurait été composé, sur la demande de sœur Françoise de la Croix et de sœur Thérèse de Jésus, carmélites du couvent de la rue du Bouloy, comme une lettre circulaire * pour annoncer Tévénement du 20 janvier ; u elles cherchèrent , est-il dit à la fin, ce faible soulagement à leur extrême douleur. » Tous les actes importants de la vie de la Reine sont sommairement énumérés dans l'ordre des dates depuis sa naissance jusqu'à sa mort; il n'y en a pas un, cela va de soi, qui ne paraisse un <( miracle ou un bonheur inouï. » « Anne d'Autriche, reine de France, l'exemple éternel de toutes les reines avenir , fut regrettée par toute la terre, mais en nul lieu plus véritablement qu'en cette maison dont elle était fondatrice. Ses statues à jamais durables sont les autels et les lieux saints qu'elle a élevés et soutenus par ses bienfaits. » M. de Pellisson, s'il est l'auteur de cette pièce, a bien pu alors se trouver confondu * avec tant d'écrivains éloquents du siècle dont les panégyriques seront surpassés, selon l'expression de nos Mémoires, « par les simples récits que l'histoire fera des actions de cette princesse. » L'hommage anonyme rendu à la Reine par un protestant au nom d'une pieuse communauté méritait cependant d'être remarqué ; Pellisson s'était conduit en habile courtisan.
Il parait que Louis XIV daigna l'admettre de nouveau auprès de lui. Pellisson n'était pas un de ces parvenus sans talent et sans titre qui , retombés par un coup du sort dans l'obscurité , sont incapables de reprendre le dessus
1. Bibl. imp. Imprfmép. Catalogue de ISôS, L^, 37, n* Zh2h, i»4% pièce.
}. Ibid. V. la série des Panégyriques donl ceUe reine fut l'objet en 1666 et 1667. Ibid., n« 3525-3546.
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et de recommencer une carrière : autrefois conseiller du Roi en ses conseils et maître des requêtes à la chambre de Montpellier, il avait un rang honorable dans le monde ; sa courte disgrâce n'avait atteint en lui que le premier commis du surintendant. Sa réputation d'homme d'esprit et d'écrivain le soutenait encore mieux que les fonctions q[u'il avait remplies : une plume comme la sienne , qui avait su être vaillante et courageuse, avait du prix. Après avoir été un des amuseurs des Samedis, un des coryphées de la société bourgeoise de mademoiselle de Scudéry, l'avocat bénévole du surintendant s'était révélé à tous comme un véritable orateur. L'orateur ne demandait pas mieux que de se transformer en panégyriste et en historien. Tout en restant fidèle à son amitié pour Fouquet, il accepta les faits accomplis , et il suffit à Louis XIV de ne pas le repousser pour s'en faire un serviteur dévoué, un porte-voix de sa renommée et de sa gloire.
« Le Roi, dit l'éditeur des ÛFwure^ (fe ZoMt« X/V % rapprocha Pellisson de sa personne et s'en fit suivre dans sa campagne de 1667, comme on le voit par un de ses écrits, modèle ingénieux de l'art de fiatter, image expressive des sentiments et du langage de Louis XIV dans ce premier âge de sa gloire. » Le morceau annoncé ici est une sorte de monologue de Louis XIV se justifiant d'avoir, dans l'intérêt de sa réputation, exposé sa personne pendant le siège de Lille. U est impossible d'appeler cela uneconversation ; si Louis XFV n'a jamais causé que sur ce ton, combien il devait être fatigant à entendre I L'éditeur de 1806 nous apprend que cette pièce a été trouvée dans les papiers de
1. T. 1. AyertiBBemenl, p. 23 (édll. 1806, en 6 vol. fii-8<>}.
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Pellisson et publiée en 1735 par réditenr de &es œuvres diverses , l'abbé Souchai. Il attribue à la rhétorique de Pellisson ce qu'on pourrait remarquer ici de trop am* poùlé. Quel que soit l'auteur de ces pages, ou le Roi ou J 'homme de plutue auquel bien des gêné font un titre de gloire d'y avoir mis la main, c'est assez pour nous d'en citer les premières lignes, aûn qu'on soit averti que le genre emphatique et déclamatoire qui parait si souvent dans les Mémoires des années 1666, 1667 et 1668, ne pourra pas être tempéré par les habitudes de style de Pellisson, une fois qu'il viendra prendre part b cet étrange travail de rédactioUi
11 y a tant de différence entre ce qui part purement du cœur du Roi et ce qui se peut dire de plus grand de si personne que, pour vous faire voir ses vertus dans leur source, je serai bien aise de vous rendre compte d'un entretien où j*eus )*bonneur d*être en tiers devant Lille, et où sa modestie se trouvant vaincue par nos prières, voici comme il parla des sentiments de son âme sur tous les sujets où la conversation se tourna, que Je ne vous dirai pus par ordre pour le mieux lier avec mon sujet :
t Les rois, dans leur conduite, sont bien plus malheureux que les autres hommes, puisque leurs cœurs ne sont pas exposés aux jeux de leurs sujets^ comme sont toutes leurs actîbns, dont Ils ne jugent la plupart du temps que selon leurs intérêts et leurs passions et presque jamais selon l*équiié...<. »
Nous avons eu tort: ce n'est pas tout à fait un monologue.On en jugera par la citation suivante. Le Roi s'exprime ainsi :
1. Ibid,, t. 11, p. 421. Le développement ne couvre pas moins de quinze pages ( p. 4 2 1 -4 30).
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t Je laisserai à mon histoire le soin de ftilre Yaleir ma gloire, et, comme des personnes qui m*aiment, je tons prierai seulement de me dire» sans me flatter et sur la fidélité que vous me devez» s'il me reste encore quelque chose à faire pour établir ma réputation K »
Le rédacteur ajoute :
J'interromprai ici la conversalîon du Roi pour dire que nous lai répondîmes que jamais prince n'en avait eu une plus affermie.
c Puisque, sur votre parole, reprit le Roi, je puis demeurer en repos à cet égard, je vous dirai haïvemeut :
c Quand je vous vois courir à des occasions eu je n'oserais aller, je vous avoue que, quoi que me dise ma raison, je ne laisse pas de souffrir infiniment. »
On aimerait savoir avec quelles personnes Louis XIV a eu cet entretien. Le Journal nous apprend ^ que, pendant le siège de Lille, le Roi croyait de son devoir de parier à tous.
A qui Louis XIV parle-t-il dans cette phrase : « Quand je vous vois courir k des occasions •...? » Ce n'est certainement pas à M. de Pellisson. Est-ce à M. de Turenne?Mais il est question de lui sous une forme indirecte, comme s'il n'était pas présent.
iHd., p. ^n
2. Après les articles sur le siège de Lille , on lit s « Réflexion sar la forme de vivre de S. M. à l'armée telle qu'un général d'armée doit faire, parlant à tons, recevant les avis de tons. »
a. Œuvres de Louis XIV, édit. 1806, t. H, p. 436. A la dernière page, on Ht encore : « Voilà les véritables raisons qai m'ont fait pousser à votre tète. • Le Roi Mmble s'adresser à des gens de guerre.
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c Je puis dire qa*en cette occasion (le siège de Lille) j*ai déterminé II. de Tareone à me suivre et à ne rien craindre pour ma gloire ^ »
L'abbé Souchai, Téditeur des œuvres diverses de PeU lisson , est le seul qui allègue que la conversation du Roi devant Lille, ayant été trouvée dans ses papiers, doit figurer parmi ses œuvres. Faute d'autre information, il faut bien le croire. La tournure de la première phrase : « Je serai bien aise de vous rendre compte d'un entretien où j'eus l'honneur d'être en tiers devant Lille... )> donne au morceau la physionomie d'une lettre. Ces pages auraientelles été écrites à mademoiselle de Scudéry, à qui Pellissoa adressa quantité de Lettres histwiqties de 1670 à 1688?
J'ai eu un instant l'idée de dépouiller Pellisson de cette belle pièce de littérature, et de l'attribuer, sans aucune preuve, par une simple conjecture, à l'un des rédacteurs anonymes des Mémoires de Louis XIV. La réflexion mentionnée au Journal du Roi sur sa disposition libérale à parler à tous, ne pouvait-elle pas avoir pris naissance dans quelque conversation à laquelle le rédacteur aurait assisté, surtout si le rédacteur anonyme est un des secré* taires du Roi, accompagnant Sa Majesté à l'armée? Nous avons été arrêté par plus d'une objection : d'abord par cette forme épistolaire des débuts qui ne peut nullement convenir à la rédaction des Mémoires, puis par le ton de discours ou de harangue sans application précise au Dauphin. Il est nommé , mais de la même manière que Turenne; le Roi parle de lui, il ne lui adresse pas, comme dans les Mémoires, une leçon directe.
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« Il fftut que je vous fasse foaitler an peu plus^avant dans mon
cœur, et que je vous dise quelque chose de ce qui 8*y est passé,
outre ce que je dois à ma réputation et à ma gloire, à la Reine,
à mon, fils et k mon État ^. »
Nous tenons à constater que ce morceau , quil ait été écrit ou non à la suite d'une conversation à laquelle Fauteur se serait trouvé en tiers, s'il estdePellisson, est une pièce isolée, étrangère aux Mémoires du Roi composés pour rinstruction du Dauphin. Laissons à Pellisson Thonneur de Tavoir écrit. Tout en conjecturant que c'était une lettre adressée à la Sapho du Marais, nous pensons bien que cette pièce d'éloquence historique, si flatteuse pour le Roi, c( dont on fait voir les vertus dans leur source » ne resta pas enterrée dans la petite rue de Beauce chez la vieille et aimable mademoiselle de Scudéry. Celui dont la réputation et la bravoure militaire étaient louées avec tant d'emphase pouvait seul récompenser dignement la dépense d'esprit faite par Pellisson. Il se trouve toujours à la cour un marquis de Dangeau pour présenter au Roi les beaux discours et les beaux vers dont il est l'objet. La rencontre heureuse dont avait profité Boileau en 1665 s'est sans doute offerte à Pellisson en 1667. Louis XIV avait grandi depuis l'éloge qu'avait fait de lui Boileau.
Dangeau qui, dans le rang où notre Roi t'appelle, Le voit toujours orné d*une gloire nouvelle, Et plus brillant par soi que par Téclat des lis. Dédaigner tous ces rois par la pourpre amollis,
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Fuir à%tï hontenK loisïr la douceur !mt)orttitie, A ses sages cottseils asservir ta fortune , Et, de tout soti bonbeur niSLdevabt rieh qu*k s6l. Montrer à l'univers ce que c*ést qu^ètre roi. '
Lk tirade de Pellisson répondait assez bien à l'idée que Louis XIY voulait que le monde prit de lui. L'encens n'était pas trop grossier puisque l'éloge était justifié par l'éclat et la rapidité des derniers succès. Le ton même de oes compliments ne devait pas déplaire ; les rédacteurs des Mémoires du Roi, empruntant les £iits et lé fond des réflexions à son Journal, se servaient dans ce temps-là à peu prés du môme style, soUs ses yeux et avec ie contrôle de la plume royale.
Louis XIV avait rencontré dans Pellisson un écrivain, un historien de son goût. U l'accueille quand celui-ci sollicite l'honneur de raconter la guerre contre les Espagnols. U ne s'agit pas d'instruction poiir le Dauphin ; c'est uniquement un monument historique à la gloire du Roi, On en peut juger par ie Projet qui fut soumis à Sa Majesté. Quel fut l'intermédiaire entre Pellisson et ie roi? L'éditeur des Lettres historiques de Pellisson (1729), qui a publié ce Projet parmi les œuvres diverses à la fin du troisième volume, suppose qu'il a été adressé à M. Golbert. Trente ans environ après cette publication, la Bibliothèque du Roi ' recevait de M. le maréchal de Noailles (le 6 de septembre i7a8) divers manuscrits, les ufis écrits
1. Bibl. ioip. Mm. b. Fr. 22S2, in4«, 2 vol. mar. rouge avee ûl.doréi. Les cahiers de ces portefeuilles sont broctiés seulement. Oo a bien fait de ne pas leur dira subir, comme aux Mémoires de Louis XIY, le double suppliée de la reliure et de la rognure.
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d« ta main de Peliisson^ d'autnis copiés d*Aprè$ lui; au nombre des pièces figure le Projet, «ins aucune indication relative au toiit-puissant ministre successeur de Pouquet. On sait que Colbert était en quôte d'une main exercée qui pût célébrer dignement les grandes choses du règne : Tampuulé Varillaa, qui n'avait pas beaucoup dV mour pour la vérité, s'était oiTiert qn des premiers; plus tard on songea au savant Baluze^ le bibliotbé^ire du ministre, au iQoins pour découvrir fA interpréter eertain#3 pièces délicates de diplop^sitie. II y avait alors tant de^ médiocres écrivains honorés du titre d'histonogmphes du roi I Une pension suivait quelquefois le litre t il n'était pâK néee8saii« qu'elle fût gagnée.
PéiHsson prend au sérieux son nouveau nMe d'historien : il trace sa méthode de travail dans le Projet. Aussi croyons-nous utile de reproduire ce morceau , quoic[u'il ait déj^ été publié. Nous en empruntons le texte à la copie manuscrite déposée, il y a cent ans, par le maréchal de Noailles à la Bibliotfaéi|ue du Roi. Ces pages ^ sont d'une belle écriture dç copiste, avec de« caractères ronds» serrés et courts ; i) o'y a d« )it la^in de Peliis«on que le titre: x(PremierProjeetqueleBoyades|«veu.»
l.e «lèsscin dont j'ai eo Miofiseor de v<m« parler, i)ii«ique assez eonfùséaient, serait d^ècrire tente eetie guerre.
Je n'eatendraiB pis qat ee fût «a ferMe ée jenmtl, ni de viriait^oii et de simples mémeireb, ni d*é1t>ge ea d^ panégyrfqàe, qnf sont lens carteières et styles différeats ^«'fl fa«t bfea disttoguier.
1. IM,, t. IJ, ia-f de quatre pages, dont trois sont écrites.
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Ce serait comme une grande bisloire à la manière de Ttve* Live, de Polybe et des autres anciens.
11 faudrait représenter dès rentrée l'état de toute TEurope, et particulièrement celui des deux royaumes de France et d*Espagne. C'est un beau champ pour parler en abrégé de tontes les vertus du Roi et pour faire bien concevoir sa grandeur en tontes sortes, par la secrète comparaison que le lecteur lui-même ferait de Sa Majesté avec tous les autres souverains.
Il faudrait expliquer les causes de la rupture et les justes prétentions du Roi y non pas en avocat, mais en historien. Un récit sommaire, mais fort digéré et fort étudié, des raisons que les deux couronnes allèguent, écrit en termes choisis et réduit aux principes du bon sens naturel, ferait entendre aux personnes les moins éclairées ce que les pliis habiles oui peine à démêler dans de gros volumes. On réfuterait sur la fin, mais toujours dans ce style de narration, les principaux fondements du Bovclier (VÉtat^ qui est Touvrage d^un habile homme et fait beaucoup de bruit chez les étrangers.
Tout cet endroit-là, comme il demande quelques connaissances et qu'il y faut également éviter la longueur et Tobscurlté, ne serait pas le plus aisé. J*y ai pourtant fait assez de réflexion. J'espérerais d'en sortir à mon honneur.
Ensuite il faudrait travailler à ce que peu d'historiens modernes ont su bien faire^ et presque pas un de nos Français : c'està-dire qu'il faudrait faire connaître les acteurs principaux en celte guerre, comme si l'on supposait que personne ne les connût encore. Car on écrit pour la postérité qui ne les aura pas vus; et ce n'est même pas toujours les connaître que de les voir.
Ces manières de portraits ou de caractères , quand ils sont bien touchés; qu'ils ne soni ni en trop grand nombre ni tout <rune suite, mais dispersés et placés avec quelque art et quelque diversité; qu'on rapporte en quatre paroles la naissance et les actions remarquables; qu'on pénètre finement les talents et la portée de chscun; qu'on n'en dit ni trop ni trop peu; qu'on sait
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en faire toujours entendre plus qa*on n'en dit, produisent an eflet admirable. C*est an des plos grands secrets poar rendre r histoire animée» et poar empêcher qu'elle ne languisse et ne dégoûte jamais. L esprit du lectear, quand il s'est une fois formé ces différentes physionomies et qu'il voit ensuite chaque personnage remplir la sienne, s'en fait un spectacle très-délicieux.
Entre tous ces caractères , celui de Sa Majesté doit éclater et régner partout. Tous les autres ne sont \k que pour loi composer une cour et pour lui donner du relief. ^
Il faut loner le Roi partout, mais pour'ainsi dire sans louange^, par un récit de tout ce qu'on lui a tu faire , dire et penser, qui paraisse désintéressé, mais qui soit vif, piquant et soutenu, évitant dans les expresssions tout ce qui tourne vers le panégyrique pour en être mieux cru. U ne s'agit pas de lui donner des épithètes et les éloges magni6ques qu'il mérite, il faut les arracher de la boacbe du lecteur par les choses même. Plutarque ni Quinte-Curce n'ont point loaé Alexandre d'autre sorte et on l'a trouvé bien loué.
11 serait à souhaiter sans doute que Sa Majesté approuvât et agréât ce dessein, qui ne peut presque se bien exécuter sans elle. Mais il ne faut pas qu'elle paraisse l'avoir agréé ni su, moins encore commandé.
L'histoire passe beaucoup de petites circonstances que le Journal et les Mémoires rapportent; elle ne se met point en peine de combien de pas la tranchée a été avancée^ et quels régiments sont entrés en garde chaque jour, quand cela n'a rien produit d'extraordinaire. Mais, en récompense, sur les actions principales et sur les personnes principales, quand il est question du maître et d'un exemple instruisant, de valeur, de fermeté, de grand sens, comme notre Roi en a donné mille, elle relève et fait valoir bien des petites choses que le Journal et les Mémoires ont accoutumé de négliger. Tout ce qu'elle rencontre de grand, elle le met en plus plus beau jour par un style plus noble, plus composé, qui renferme beaucoup en peu d*espace, et où il n'y a point de parole perdue.
CLXVI DE LA GOIII»0&rnO!l DES HtaOIRES.
Les réflAloiit ccmriet H tentées, les diseeiirs pertimiliert, let bsiraiigset niliUiret, les moiift scoteUi let Inléi^ts des iirtecet, let ttégecittioiit, let eoeseilt, let diveft teBlIneait da imblîc, let descriplient efrdtbletdes ptyt, éet vinet» des pmple» ei de leert serars, det eampemealt» d#s Irsvtex» des msrehet dsnnde, lont y trouve sa pisee. Si Teii ne ssii fendra H slUef lo«t celé etosemble ee «n eorps solide « plein de trsHélé, de forœ et d^éolM, peindre plulôi que reoonier» fsiit miir à ritteginsikm tout oe qn^on «et sor le papier, attacher p^ là Sert leelenrt el let inléretser & ee qnl se peste» ce n>ti plus bistoira» e*est regisim on ehroniqoe tout tn plat.
PeUitsofi^ en eonposant cette déclftitttiôii dt principes, cette espèce de manifeste, oppose, on le voit, plusieurs fois le genre de l'histoire au genre dn Journal on des Mémoires. II est à croire qu'il n'avait pas alors Connaissance du travail ordonné, inspiré el revu par Louis XIV. Sans doute le Journal du Roi n'est qu'un journal, marquant à ^aventure les faits et les idées; mais les Mémoires avaient évidemment la prétention de s'élever jusqu'au genre de l'histoire tel que le conçoit Peilisson; sauf <( les descriptions agréables des pays... » les rédacteurs des Mémoires s'efforcent de suivre ie ptaa que se trace i'bistoriea de l'Académie framjaise. «Les motifs secrets, les intérâts des princes, let négociations, les conseils, les divers sentiments du public » y trouvent placé. Quant à « ces manières de portraits ou de Caractères )) qui étaient si fort à la mode au moins depuis une dizaine d'années , les Mémoires en offrent quelques-uns, et surtout , comme le voudrait Pellisson , ils étalent partout la personnalité de Louis XIV. Il n'y a pas jusqu'aux préliminaires, « représentant l'état de toute l'Europe, et
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ouvrant un beau champ pour parler en abrégé de toutes les vertus du Roi et pour faire bien concevoir sa grandeur, » qui n'aiei^t été imaginés pour les Mémoires : c'est ce que les rédacteurs ont appelé maladroitement une première partie, au lieu du titre modeste de préambule ou d'introduction. Pellisson, qui se croit un inventeur, n'est donc qu'un plagiaire sans le savoir. Du reste, il np fallait pas un génie extraordinaire pour découvrir et pour appliquer cette méthode. Quelque fût le but que se posât Técrivain, ou d'instruire le Dauphin cjDmme il parait d^ns dans les Mémoires, ou seulement de célébrer le Roi, et (c de lui donner du relief, » comme l'annonce Pellisson , il faut bien « par les choses même arracher de la bouche du lecteur » ou l'éloge ou la leçon. Il semblerait que Louis XIV s'est amusé à mettre au concours , entre les beaux esprits qui l'entouraient, la glorification des plus belles années de son règne, de môme qu'on avait convié tous les artistes de l'Europe à présenter leur plan pour l'achèvement de la résidence royale à Paris, Pellisson , mis en loge, a composé sa colonnade du Louvre , tandis que les rédacteurs des Mémoires travaillaient à la leur sous les yeux mômes du Roi. La fameuse conversation devant Lille avait été comme sa pièce d'admission, son chef-d'œuvre , pour être reçu dans la corporation des artistes louangeurs; maintenant il prenait rang à côté des serviteurs ordinaires de la maison.
Aussi Pellisson demande à n'être plus traité comme un étranger, à être encouragé par l'approbation du maître : a IJ serait à souhaiter que S. M. approuvât et agréât ce dessein , qui ne peut presque se bien exécuter sans elle.» Quand une fois il s'est mis à l'œuvre, il sollicite
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de nouveau celle faveur, comme si ^historien avait à puiser ailleurs que dans sa conscience le sentiment de la vérité et de la justice. On va voir que Pellisson a une peur terrible d'ôlre pris pour un panégyriste. Une page, écrite entièrement de sa main, nous apprend que c'était surtout la campagne de Franche-Comté (fév. 1668) qu'il tenait à mettre en pleine lumière : on s'explique mieux alors les proportions qu'il a données à son travail.
Cet ouvrage ^ sera sans doote moins imparfait si Sa Majesté daigne le voir et le redresser.
.1 . Nous renooDiroiM pour la première fois (en tête du Mse. s. Fr. 2283, t. II, in-4*) on morceau de la main de Pellitton. 11 faut en établir la complète authenticité. Cette écriture ne renemble en rien à celle do « Project • qu'on vient de lire. Pellisson, nous l'avons dit, avait seulement écrit le titre : « Premier Project que le Roy a desja veu. » Le Projet même est une copie d'une très-belle écriture ronde, vraiment moulée. L'écriture de Pellisson est d'une main courante, très-rapide; les roots sont Irès-cspaeéa, il y a peu de mots dans une ligne, peu de lignes dans une pagp. Ces signes dlstlncUfs paraîtront plus saillants encore sur le texte de l'année 1661, qui est bien visiblement de la même main que la page ici transcrite. La Bibliothèque impériale nous fournit un billet (^aas signature, il est vrai , mais l'écriture parle d'elle-même) qui est, pour la main, tout à fait pareUle au texte de 1661 et à cette page. Le voici (Bibl. Imp. Msc. Baluze, arm, V, paquet lY. n* 3, L. 1, in-f, L II, t* 190- 192. Au V* du r> 191 est cette suscripllon : A monseigneur. La lettre est donc adressée au surintendant Fouquet) : « Veodredy après disner, 21 Janer {sic) 1661. M. de Roquette m'a dit qu'il fallait envoyer ce paquet à monseigneur dès aujourd'huy. Que M. Tambonneau ferait l'affaire du moine pour cent boit mille livres, et peut-être pour deux cens surs ( ? ) , et que pour lu j il se tenait aussi à ce qu*ll avait proposé et que monseigneur avait agréé. C'est-à-dire que si monseigneur veut qu'on touche cet argent dès demain mesme , il le peut en m'en- ^'oyant auJourd*huy un billet de cent huit mille livres payable dans un an prochain, et un autre de quatre-vingts mille pour M. de Roquette, lequel m'a dit qu'il reviendrait demain malin en sçavoir des nouvelles. Kt si monseigneur veut faire encore un autre billet de cent huil mille
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Il est difisé en articles dont chacun a son titre, mais qai ne pearent être bien goûtés ni entendus s*ils ne sont 1ns de suite.
Sa Majesté se souviendra, s'il lui plaît, qu'on s*est retenu en plusieurs endroits pour éviter le stile du panégyrique sniTant le premier Project que je joins encore ici * aûn qu'elle puisse mieux juger sUl a été bien suivi.
Une * histoire particulière et de peu de temps souffre beaucoup de circonstances que la générale devrait omettre.
D'ailleurs, les Comtois étant si fous qu'ils s'imaginent que la plupart de leurs places ont été Tendues , et les Espagnols assez glorieux peut-être pour prendre à l'avenir ce même tour dans leurs histoires, il importe qu'il y en ait une qui explique nettement jusqu'aux moindres ressorts de ces événements à la vérité surprenants et extraordinaires.
Je * n'ai pas appréhendé de faire valoir la Franche-Comté ce qu'elle Tant. Car plus on l'estimera, plus je prétends que l'action est grande et héroïque de l'avoir rendue. Mais cela ne peut être expliqué qu'à la fin.
L'œuvre historique de Pellisson, telle qu'il la composa alors (en 1668), ne nous est pas arrivée tout entière. Le manuscrit en contient le !•' livre incomplètement; puis les 4*» 5« et 6«; ce dernier aussi est inachevé. Remarquons cette division en livres , que les Mémoires de Louis XIV
lirres pour M. Tambonneau, je le garderai rans en parler, si non en cai qu'il demandait luy mesme à faire toute l'affaire, eomme II l'avait proposé au commencement en se conf entant des promettes qu'on luy peut donner. » — PelliMon écrit li peu serré sur chaque ligne et dans chaque page, que le petit morceau que nous donnons dans notre texte comprend sur le Msc. deux pages et demie.
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ne (Connaissent f^s. Le travail do Pellisson, et celui des rédacteurs Toyaux sont donc parallèles , mais étrangers Ton à Tautre. Pellisson nous annonce aussi que « Ton- ▼rage est divisé en articles dont chacun a son titre, u On verra en effet que les livres 4*, 5*, 6* sont précédés chacun d'un sommaire où sont réunis tons les titres d'ar* ticles. Le 1*' livre n'a pas de sommaire comme les trois autres. En voici le début qui annonce dignement le sujet traité.
récris * la dernière guerre entre la France et TEspagne, commencée en mil six cents soixante sept, terminée en mil six cents soixante hait ; mais qai , dans cette courte étendue, ne laisse pas de fournir tout ce qu*il faut, ou pour instruire ou pour plaire : des projets hardis et habiles, des succès extraordinaires, des négociations importantes, une Gn que TEurope n'osait espérer, étonnée encore aujourd*bui qu'un prince jeune. Français, victorieux, capable de grands desseins après' avoir trouvé tout facile, au plus fort de ses prospérités, à l'entrée d*une nouvelle campagne où rien ne paraissait jusques alors en état de lui résister, trompant, s'il faut ainsi dire, la crainte de ses ennemis, les vœax d'aae grande partie de ses sujets, presque ses propres désirst se soit arrêta lui-niême par des rsisons que U politique et l*ambiUon nommaient des scrupules, et qu'une sagesse plus profonde ou une justice plus exacte semblaient seules capables de faire approuver.
Est-il encore utile de dire que rien ne dénote une pensée d^instruction pour le Dauphin? Il s'agit uniqoe
1. Mm. 22S2. t. II. Le livre !*■* a 77 pages; chaque page porte 16 lignes; pas une rature, pas une addition. ^ Le début que nous citons oceupe deux pages du Mac.
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ment « du pHnoe jeune j Français , victorieux. » L'auteur développe ensuite sa méthode hi6tori€[ue conforme au « preniier Project que le Eoy a da^a teu » (p. 3*17). Alors viennent Tétat de TEspagoe depuis la paix des Pyrénées (p. 7-10)» Tôtat de la France (p. 40-16), puis quelques événements des années qui ont suivi ce traité, l'affaire du baron de Yateville, ambassadeur d'Espagne en Angleterre , où il a fait insulte au comte d'Estrades (p. 16-23), l'aiTaire du duc de Créqui à Home et la réparation qui a été obtenue de l'outrage (p. 23*34), l'assis* tance prêtée en Hongrie contre les Turcs (p. 34-76). Le premier livre se termine ainsi :
Tel éuil donc Tétst de la moiarchie frao^ise : en «ne havie réputation, de tous cdtés enviée^ radontéa, d^ane grandeur aua-^ pecle à teut le nooda» mais uni ewpéobait chacun de s*| oppoier.
11 aenAbla.%.
Ces derniers mots prouvent que nous n'avons qu'une partie du i" livre, puisque îe copiste nous laisse au commencement d'une phrase. On doit présumer, d'après les livres complets qui mesurent chacun environ 150 pages (lîv. IV, p. 140; liv. 5, p. 141-297), que la copie du !•' livre n'est qu'à moitié ; on y compte 77 pages, comme il y en a 76 dans le livre Vl également incomplet. La suite du livre I, les livres II et III, qui manquent tout à bit au manuscrit , étaient consacrées sans doute à résoudre les questions que pose le Projet cité plus haut, «les causes de la rupture, les raisons alléguées par les deux couronnes « les portraits ou caractères des acteurs principau^c en cette guerre, surtout celui du Roi, »> et probableeiant l'en^
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semble de la campagne de Flandre. Le tout ne tenait pas plus de place que la campagne même de la Franche- Comté, qui s'étale dans les livres IV, V et VI. Les proportions données par Pellisson à son travail marquent encore une différence avec les Hémoires où cette invasion de Franche-Comté est traitée avec bien plus de sobriété.
Ce sont souvent les mêmes idées, ce sont nécessairement les mêmes faits ; mais les deux textes ne se ressemblent pas. Qu'on compare le début des Mémoires de Tannée 1668 et celui du livre VI de Pellisson.
MÉMOIRES. — Les médiatears voyant finir, an commencement de cette année» les trois mois que je lenr avais accordés pour faire déterminer la reine d*Espagne à Tnne des deux propositions de paix auxquelles je m*étais fixé...
PELLISSON. — Les négociaiions pour la paix étaient en cet état sur la fin de l*année i667. Cependant il se répand un brait sourd... que le Roi va faire un voyage vers la frontière.
Pellisson suit son sommaire, dont voici les articles réunis en tête de chaque livre; on y reconnaît les événements racontés et jugés dans les Mémoires ; ils se présentent ici avec une forme méthodique inconnue aux Mémoires, et avec certaines additions de « descriptions , de raisons à considérer de part et d'autre» pour chaque attaque de ville, sur lesquelles glissent les rédacteurs royaux.
LIVRE IV
I. Bruits incertains d*un voyage du Roi en hiver. Conjectures des particuliers. Son véritable dessein. Ses motifs. — II. Description de la Franche-Comté. Ses singularités. Mœurs et génie de
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ses peuples. Pourquoi on la nomme Comté et Frsncbe-comté. Son goUTornement sous le roi d*Espagne. Son état en ce temps- Ià. — HI. Difficultés qui se présentaient d*abord au dessein dn Roi. Gom* ment surmontées. — IV. Derniers ordres du Roi avant son voyage. Sa lettre aux princes médiateurs. Divers sentiments du public sur ce dessein. Nouveaux libelles de l'Isola réfutés en passant. An* ciens droits du Roi, de son cbef, sur la Comté. — Y. Voyage du Roi depuis Paris jusqu'à Dijon.
LIVRE V
I. Entrée et postes occupésdans la Franche-Comté. Description de tout ce projet. Besançon investi. II. *— Antiquité de Besançon. Sa description. Son gouvernement. Son état avec le roi d*Espagne. Conseil tenu eo dedans. Sa capitulation. — III. Salins attaqué. Sa description. Ses forts. Son importance. Ses fontaines merveilleuses. Leur utilité. — IV. Nouvelles de ces deux capitulations portées auRot. Résolution prise par lui seul d*aller à Dôle. Raisons à considérer de part et d'autre. Ses motifs. —V. Siège de Dôle. Sa description. Sa force. Son état au dedans. Divers périls où le Roi s*expose. Attaque. Logements faits sur la contrescarpe. Demilune emportée. -^ VI. Négociation du comte de Grammont. Reddition de la place.
LIVRE VI
I. Résolution d'aller à Gray. Raisons pour et contre. Motifs du Roi. — II. Divers succès sous la conduite deNoisi. — 111. Arrivée dtt Roi devant Gray. Résolution de Tattaquer. Arrivée du marquis d*Yenne et de Dom Joan de Vateville. Caractère de ce dernier. Pourquoi son envoi vers les Suisses avait été inutile. Reddition de Gray. IV. Retour du Roi.
Le sommaire se lerraioe par une phrase qui semble
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prouver qoMci comme pour les Mélnoires du Aof ob écrirait au momeût où les négoeiations s'achevaient à peine :
Ce dixième livre doH epeerv caeteeîr It Dégociation » les hmh Ufs et la eeaclusioB de la paiXt ^on% oa a'esi pat a^sea îasirait.
« La même réflexion est répétée à la fin du teste manus*
crit, qui nous laisse au milieu des compUments dont est
assailli le jeune victorieux.
Le Boî après être passé par Paris arriva k Saînt-:Gennai|i sur les neuf heures du matin, le vingt quatrième de février, quatre jours avant le terme qu*il avait pris pour son retour. Les jours suivants furent destinés à la joie et aux compliments de toutes les compagnies de Paris. L^Acadéroie française^ qui, bien qu*elle soit un corps fondé par lettres patentes vérifiées, n*avait point accoutumé jttsques alors de paraître en ces occasions, demanda et obtint la permission de le haranguer. Les plus célèbres poètes, obligés d*ailleurs à ses libéralités, ne manquèrent pas de chanter Tbjmoe de sa victoire, et répétèrent souvent cette pensée, d'autant meilleure qu'elle était plus commune : « QuMl lui fallait plus de temps pour écrire ses conquêtes qu*il ne lui en avait fallu pour les faire.'"*
La fin répond dignement au début. La véritable histoire , c'est chose coBveauei, doit éviter le style du panégyrique. Dans les Mémoires, à ce même endroit, lorsque le Roi revient, il n'y a pae un mot de ce concert de louaû'ges : c'est une omission qui se trouve réparée par les sou^ venîrs de PeUisson.
Le travail que Pellisson avait fait en 1668 à c^té des Mémoires du roi et avec une intention différente, a été plus tard repris par lui el complété; il figure dims son
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Histoire de Louis XIV àt 4661 à 1678 S publiée en 1749 (3 vol. in-iâ) dans le temps même où le public pouvait prendre connaissance des Mémoires Msc. de Louis XIV, déposés cette année-là par M. le maréchal de Noailles à la Bibliothèque du Roi. La confrontation entre le Msc. des Mémoires et Touvrage imprimé de Pellisson ft'aurait pas dû laisser un moment de doute sur les difTérenôèâ d'origine et de composition entre l'Histoire et les Mé* tnoires : il suffisait de comparer dans les deux ouvrages la campagne de Franche-Comté , et de rapprocher du récit
I . Cet ouvrage compreod dix livre». Lf vre 1 : « Deweio de Tauteor. J'écris l'histoire de France boob le règne de Louis quatorzième du nom, depuis la paix des Pyrénées et la thort du cardinal Màzarln, où l'on peut dire que ce règne a véritablement ooimnencé» jusqu'à )a paix de Nimègue, qu'on vient de cooelure. » Le livre 1 cootieot l'état de l'Europe et de la France en 1661 , et les diverses affaires des années 1661 et 1662 : le livre 11, Vanitée 1664 : le livre ItL ratiuée 1666. Dans le second volupie« livre iV, len suites de la guerre entre l'Angleterre et la Hollande jusqu'à la paix de Breda en 1667 ; livre V, l'origine de la guerre de Flandre et la campagne de 1667; livre VI» depuis la p. )4t , lit eonqufile de la Franche-Comté, commençaot comme dans le texte llic. de 1668 : « Lee négociations pour la paix étaient en cet état... Cependant II se répand Un brUH sobrd... » Ce livre VI contient la matière des Itvreft tV et V du . texte Mse.^ avee les mêmes sommaire» en ièto« Dans le troielème vorlume, livre VII, la suite de la guerre de Flandre jusqu'à la poix d'Aixla-Chapelle. C'est au has de la p. 35 qu'on rencontre la dernière page da Use. B«r le retour du Roi à Satin t-GermaUi. Alor* suivent les iiégO^eiatlons de la triple alliance et celles de la paix. Le livre VUI, qui a pour titre : « Secours envoyé au siège de Candie en 1668. » contient d'ahord un lohg développement sur l'état de VËurope et^e la France en 1666. Là qvesUoki de Candie continue dans 1« livre IX, où e4 donnée sommairement l'histoire générale jusqu'en 1671. Le livre X, 1672-1678. est relativement très-ljrer. Mous n'avons pas à apprécier oe défaut de proportion; dirons seulement qu'il est étrange ^ae Mlissoii f^urtlsfe il fna instruit des événement les plus réeents : Il en a mis un peu plus dans ses Lettres bifttoriques à mademoiselle dé Scudéry, écrites de 1670 à 1CS8.
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donné par Pellisson pour cette inYasion de janvier et février t668, le Projet d'histoire publié déjà depuis vingt ans (1729), à la suite des Lettres historiques de M, Pellisson (3 vol. in-12).
Non-seulement la forme des deux récits est assez différente pour qu'on ne s'y trompe pas; mais la confidence que Louis XIV faisait aux rédacteurs des Mémoires , du projet de partage éventuel de la succession espagnole avec l'empereur, manquant dans le texte de Pellisson , il est évident que Pellisson ne peut être compté, dans ce moment-là, parmi les rédacteurs royaux.
L'erreur qui s'est accréditée a cependant une excuse. On a pu être frappé de quelque ressemblance entre des pages de Pellisson et une portion des Mémoires du Roi. Il s'agit de l'introduction ou première partie des Mémoires (a. 1661), et du préambule ajusté par Pellisson, en 1678, à son Histoire de Louis XI Vy préambule beaucoup plus développé que celui qu'il avait composé en 1668, et suivant un ordre de matières un peu différent. Il est visible qu'il a eu , en 1678 , pour l'état de la France et de l'Europe à la mort de Mazarin d'autres éléments de travail qu'en 1668. Or le premier volume des manuscrits que le maréchal deNoailles a déposés à la Bibliothèque royale en 1758 (S. Fr., no2282, in-4») contient, écrite tout entière de la main de Pellisson , cette introduction ou première partie des Mémoires du Roi (a. 1661). On dut alors être porté à attribuer au seul Pellisson le travail de cette introduction, et par suite le reste des Mémoires a été mis de même sous son nom.
Nous avons prouvé précédemment que la participation de Pellisson au travail de révision des Mémoires n'a com-
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mencé, pour la première partie, que la dixième année après la mort de Mazarin (1671), et que la seconde partie, c'est-à-dire les véritables Mémoires (a. 1666-1668), auxquels il n'a pas touché du tout, étaient écrits bien avant Tannée 1671. Ainsi s'explique comment il a pu, en 1678, mettre à contribution des pages que lui-même il avait remaniées en 1671, tandis qu'en 1668, alors qu'il écrivait sa guerre de Flandre et de Franche-Comté, n'ayant aucune connaissance des Mémoires du Roi, il a composé à son gré une Introduction qui ne peut ressembler à l'autre que par le fond général des idées et des faits.
Pellisson ne fait que revoir une composition antérieure; on en peut juger par la note que l'éditeur de 1806 publie k la suite des dernières pages des Mémoires de l'année 1661, que lui a fournies une copie étrangère aux manuscrits de la bibliothèque du Roi *.
J'ai remis ici le travail d'autrefois, retouché sur ce. que J*ai vn depuis. Il serait bon que Sa Majesté le lût, comme tout le reste , avec le crayon que j'attache, pour marquer ce qui ne lui plaira pas. L'endroit où commence le nouveau travail est marqué à la page 82. Tout ce qui est ici renfermé avec des crochets ou guillemets est ce que j'ai cru pouvoir suppléer de faits ou de réOexions. Le reste qui n'est point marqué n'est pas de moi pour la matière, quoique je puisse avoir resserré ou étendu , changé le tour ou l'expression, suivant la liberlé qui m'a été donnée. J'ai copié de mot à mot ce qui est des flnances.
1. V. sur cette copie, donnant U fin de Tannée 1C61 et Tannée 1662 en partie, raverUvcement de l'éditeur des OEmn-es de Louis JIY, qui on établit roHffine (t. 1 ). La note que nous empruntons est p. 146 des Mémoires^ même volume de l'édition de 1806.
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Go que la note de Pellisson nous apprend pour ces pages finales des Mémoires de Tannée 1661, se vérifie sur les parties de texte de la même année, que nous pouvons lire manuscrites (S. Fr. 2283, in-4% t. X). « Le travail d'autrefois, » comme dit Pellisson, c'est le travail d'au* Irui, c'est un texte antérieur, qu'il se contente de modifier. Nous nous sommes assuré .que c'est non sur le premier, mais sur le second des deux textes de 1661, écrits d'une main tout à fait différente de la sienne , que s'opère la révision. Le a crayon » du roi , dont Pellisson sollicite le contrôle, avait déjà fiait son office, comme on le verra, sur les autres pages de 1661, que Pellisson avait révisées. Quant aux « crochets ou guillemets , » ils apparaissent aussi sur notre manuscrit de Pellisson. Toutes les parties de la rédaction que ne fournit pas le texte B antérieur (S. Fr., 2281, in-f>, t.I, f» 158-179) sont enveloppées, sur le manuscrit in-4<» de Pellisson , de barres verticales , les unes à l'encre (pour le livre I«^), les autres au crayon rouge (pour le livre II). Ces barres paraissent être tracées parla même main, vivement accentuée, qui a écrit le texte, c'est-à-dire par Pellisson. Nous tenons donc dans ces cahiers du manuscrit 2281, in-f», la minute qui a précédé immédiatement la révision faite par l'académicien.' « Le reste qui n'est point marqué n'est pas de moi pour la matière... » dit encore Pellisson : rien de plus clair, ce me semble. Il n'est pas sans intérêt de savoir ce qui n'est pas de lui : aussi mettrons-nous en présence le texte B antérieur, et le texte de Pellisson, juxtaposant les parties de rédaction qui ne diffèrent que dans « le tour de l'expression, » réservant pour l'appendice ce que Pellis* son a cru a pouvoir suppléer de faits ou de réflexions. »
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Pellisson Don-seulemeDt a n copié de mot à mot ce qui est des finances, » mais nous le verrons réduit à copier de môme les paroles outrageantes que la rédaction qui précède la sienne a jetées contre Fouquet, son bienfaiteur et son ami.
Cette copie, étrangère à nos manuscrits, que l'éditeur de 1806 a utilisée , fournit, pour les dernières pages de 1661, plusieurs notes de Pellisson qui dénoncent clairement Texistence de cahiers antérieurs sur lesquels Pellisson travaille. La manière dont il parle de ces cahiers prouve bien qu'ils ne sont pas de lui.
11 y a de fort bonnes choses ^ dans cette réflexion ; mais le Roi en a mis une fort ample sur la même matière dans les cahiers précédents avant que j'eusse vu ceci.
Le Roi' a mis quelque chose de fort semblable dans les cahiers précédents, avant que j*eusse vu ceux-ci : il faudra dans une der< oière révision changer Tan ou l'autre endroit.
C'est le seul endroit * que J*ai pris la liberté de retrancher, parce qu'il a été placé ailleurs, et, comme je crois, plus à propos dans les cahiers que le Roi a vus.
Dans le cahier ^ que je rends, il y a que cette négociation dura
1. Il s'agit de l'arrestation de Fouquet, résolue ai longtemps avant d'être accomplie.
2. OBuvres, t. 2, p. 108. Yolci l'idée, peu neuve en eflèt pourqafconque à la les Mémoires, qui est rohjet de l'observation s « Ces maximes que je vous apprends aujourd'hui, mon fils, ne m'ont été enseignées par personne} parée que mes devanciers ne s'en étaient pas avisés. Mais saches que l'avantage que vous aves d'en èlre instruit de si bonne heure tour« nera quelque jour à votre confusion si vous n'en saves profiter. •
8. Ibid., p. 113. Le fait en quesUon est la réduction des augmentations de gages pour les officiers des compagnies souveraines (V. le Supplé* ment aux Mémoires de 1666t n' 3).
4. Ibid., p. 128. 11 s'agit de l'affaire de Batteville, négoeiée avec le minUlre d'Kâpagne, D. Louis de Haro.
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qnalre mois avec lai , ce qui est assnrément ane errear dans les dates ; car il monrat le 1 7 novembre , et Taffaire était arrivée le 10 octobre seulement. Ainsi la négociation dura très-pea aveclni.
La deraière citation surtout est significative. « L'erreur dans les dates » vient d'un rédacteur autre que Pellisson ; u le cahier qu'il rend au Roi » ne peut pas être de lui. Pellisson a des prétentions à l'exactitude historique : on l'a vu par son Projet d'histoire pour la campagne royale de 1667 et 1668.
A quoi bon cette révision par Pellisson ? Le texte B antérieur ne suffisait-il pas pour l'instruction morale et politique du Dauphin? Chacun sera à même d'apprécier par la confrontation des textes. Les réflexions ajoutées par Pellisson paraissent souvent sonores et creuses , sans application immédiate au Dauphin; ou si elles ont quelque valeur, elles blessent par leur ton; et le zèle du rédacteur, exagérant la pensée qu'il était permis alors de prêter au Roi, gâte les meilleurs conseils, qu'on aurait goûtés sous une forme plus sobre et plus modeste. Pellisson croyait se conformer aux ordres de Louis XIV. Nous l'avons vu, eu 1668, soumettre au Roi le plan d'un récit d'histoire , dont le Roi lui-même était le principal acteur et le héros; en 1671, il était plus naturel encore de consulter le père du royal enfant sur le genre d'enseignement moral qu'il s'agissait de lui adresser. Aussi la longue note que nous avons citée (p. glxxvii) se conumiait en ces termes :
Le Roi anra la bonté, s*il lui plaît, de nie dire s*il y a trop on trop \teu de réflexions et de conseils pour son debsein. Ce que j*ai
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VU ni*a penuidé qQ*il en ftllait mettre. Des princes qui ont écrit pour leurs enfants, les uns n*ont laissé que des préceptes sans histoire , ce qui est moins agréable ; les autres que Tblstoire sans préceptes, ce qui est moins utile : la perfection est |)cut-étre à joindre les deux. J*ai insisté sur la nécessité de Tapplication dont il semble que monseigneur a plus de besoin ; mais au fond ce n'est qa*une ébauche^ qu*on achèvera quand oo aura conçu tout à fait Tintention de Sa Majesté, quoiqu'il n*y ail personne sans exception qui ne doive trembler quand il écrit pour elle.
On sent au langage de Pellisson qu'il vient de se mettre à TcBUvre tout récemment; il hésite sur la marche à suivre. C'était pour lui un emploi nouveau de son talent; l'avocat de Fouquet se fait historien du Roi , Thistorien cherche sa voie pour devenir un écrivain moraliste. Il reconnaît avec sagacité quelles difficultés présente un pareil travail. Si les idées générales, les vues abstraites y dominent, rinstruction morale qu'on se propose n'est pas accueillie, l'effet est manqué parce ({ne a les préceptes tout seuls sont moins agréables. » D'autre part, les faits , s'ils ne sont pas accompagnés de réflexions, n'instruisent pas ; il ne suffit pas de décrire, de raconter et de peindre; il faut juger, il faut faire sortir des événements des leçons appropriées àlaconditionet à l'âge de celui qu'on prétend guider dans la vie et. préparer à l'accomplissement de ses devoirs politiques.
Le plan de Pellisson parait avoir été agréé par Louis XIV, puisque les observations royales au crayon sont peu nombreuses et ne portent que sur de minces détails. Le goût du Roi , on doit l'avouer, ne s'était pas perfectionné depuis qu'il avait commencé à faire rédiger ses Mémoires en vue de l'instruction du Dauphin. Si les années 1666 et
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1667, malgré l'importance et le nombre des faits qui fournissaient la matière des Réflexions, contiennent bien des pages vagues ou déclamatoires , ce défaut est beaucoup plus sensible dans les « réflexions et conseils » de Tannée 1661, qui, à propos d'un petit nombre d'événements , prennent des proportions si étendues sous la plume de Pellisson. D'après les additions faites par Pellissonau texte B antérieur de 1661, on se demande ce que serait devenu l'ensemble des Mémoires du Roi s'il avait mis la main aux autres parties, dç 1666 et 1667, rédigées avant qu'il fût admis à la collaboration royale. On est un peu moins enclin à la sévérité envers les rédacteurs anonymes des années 1666, 1667 et 1668, et on apprécie davantage le mérite du correcteur universel, M. de Périgny, en présence de l'œuvre prétentieuse et faible de l'académicien qui jouissait alors d'une si grande réputation.
Pellisson , que ses amis de la cour auraient voulu voir dans les fonctions de précepteur à la mort de Périgny, et qui , dit-on , avait eu la délicatesse d'attendre la nomination de Bossuet pour se convertir à la religion catholique (8 octobre 1670), se trouvait alors, par le choix de Louis XIV, associé indirectement à cette éducation. A Bossuet et à Huet, nommé sous-précepteur, était dévolue la tâche ingrate d'un commerce quotidien avec un enfant maladif, peu docile et peu laborieux; Pellisson a l'agrément et l'honneur de s'entretenir avec le Roi d'un disciple idéal auquel Louis XIV se propose lui-même comme le plus parfait modèle.
Le Roi était-il de complicité avec l'écrivain lorsque celui-ci , dans le Panégyrique qu'il lut à l'Académie, le 3 février 1671, révéla pour la première fois au public un
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secret qu'il venait lui-môme d'apprendre * : « Ce monarque choisit, pour l'éducation royale de son fils, tout ce qu'il peut découvrir de plus éclairé, de plus sage, de plus honnête, de plus savant, comme s'il n'y devait plus penser lui -môme ; il y pense comme si personne ne le devait seconder dans ce travail, jusqu'à mettre par écrit, pour ce cher fils , et de sa main , les secrets de la royauté et les leçons éternelles de ce qu'il faut éviter ou suivre. ' » Aucune voix n'était plus autorisée pour répandre la pompeuse nouvelle. Il y avait près de vingt ans que V Histoire de V Académie avait fait admettre Pellissou au sein de l'illustre compagnie. Il est à croire que ses confrères apprenaient en môme temps, mais à voix basse, que la main de Louis XIY ne travaillait pas seule aux Mémoires. Personne ne réclama pour Périgny ; le lecteur du Roi , qui n'eut pas l'honneur d'être de l'Académie, était mort tout entier*
I. Noas empruntons cette citation à la note aar les Mémoires de Louis XIV, qui termine le l"^ volume de XBUtoire d$ madame de Main" lenon, par H. le duc de Noailles (p. 585).
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(loiioert de' louange» ( 1671-1679 ) pour les Mémoiree que Ijonh XI Y deittine «u Dauphin, au moment où elles feieent d'être méritée».
Depuis que Pellisson en 4671 avait glorifié Louis XIV de ce qu'il consacrait ses loisirs à la composition de Mémoires pour le Dauphin, l'opinion publique s'était emparée de ce nouveau sujet d'admiration.
L'éducation du jeune prince a eu sa place dans l'histoire littéraire du grand régne. Tous ceux qui y ont concouru par quelques travaux de l'esprit appartinrent à l'Académie. Bossuet ne dédaigna pas de briguer la succession d'un abbé fort obscur: il fut reçu le 8 juin 4670, par le directeur Fr. Charpentier. L'abbé Fléchier, reçu le même jour que Racine en 4672, devenu par la faveur de Montausier lecteur du Dauphin, fut bientôt chargé d'écrire pour le prince la vie de Théodose qui parut en 4679. Huet, que Montausier aurait peut-être préféré à Bossuet, nommé du moins sous-précepteur, arriva à l'Académie en 4674. Un autre philosophe, moins distingué, cartésien comme l'évêque de Condom, Géraud de Gordemoy, devenait presque en même temps lecteur du dauphin et membre de l'Académie française en 4675 : pendant que Fléchier, l'autre lecteur» travaillait sur Théodose, Cordemoy entreprenait, par l'ordre du précepteur, la vie de Cbarlemagne.
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Bientôt les éditions des auteurs classiques ad usum Del-phiniy dirigées par Huet, firent au Dauphin la réputation d'un prince fort savant : on supposait que ce n'était pas en pure perte que tant de science était dépensée pour lui. Ce fut au moment où étaient publiés les premiers ouvrages de cette collection, que l'Académie française mit au concours pour le prix de poésie française, qui devait être donné le jour de la Saint-Louis en 1677, la question suivante : a de l'éducation du Dauphin et du soin que prend le Roi de dresser lui-même les Mémoires de son règne pour servir d'instruction à ce jeune prince. »
Le sujet était habilement choisi : on pouvait louer du môme coup le Roi, son fils, le gouverneur du prince et ses maîtres. Rien de plus légitime depuis que l'Académie était sous le patronage direct du Roi. Lorsque le chancelier Séguier était mort en janvier 1672, la compagnie, dit l'abbé d'Olivet qui a appris le fait de M. Huet, étant allée remercier le Roi de ce qu'il daignait s'en déclarer le protecteur. Sa Majesté voulut que M. le Dauphin fût témoin de ce qui se passerait dans une occasion si honorarable aux lettres. Ainsi le Dauphin avait droit à partager les hommages adressés au Roi. Les fonds de récompense destinés au prix de poésie (pour le prix d'éloquence c'é* tait une rente testamentaire de Balzac) ayant été formés récemment par trois académiciens, du nombre desquels était M. Pellisson, ce que nous lisons dans V Histoire de V Académie de d'Olivet, le sujet choisi n'étonne pas: on serait tenté de croire qu'il l'a inspiré pour que l'éloge qu'il avait fait des Mémoires du Roi, dont il était alors le collaborateur, fût renouvelé par des bouches étrangères.
Une raison particulière donnait de l'opportunité à la
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question. Un grave débat était alors engagé au sein de rÂcadémie, et en dehors d'elle entre divers écrivains, au sujet de la prééminence que la langue française réclamait sur la langue latine pour les inscriptions destinées à perpétuer la gloire du Roi. La dispute entre les deux langues remontait à quelques années; et déjà, en 1669, Louis le Laboureur, frère aîné du consciencieux et savant historien, avait publié les pièces d'un premier procès, avec ce titre qui indiquait son opinion : « Avantages de la langue française sur la langue latine. » Une inscription ayant été demandée pour un arc de triomphe, Colbert, d'après H. Perrault de l'Académie, la voulait en français ; M. de Santeul et le père Gommire se firent les défenseurs de la langue latine; Jean Desmarets de saint-Sorlin écrivit pour notre langue deux ouvrages assez médiocres en 1670 et en 1675. Deux académiciens entrèrent en lice, tous deux membres de la petite académie chargée particulièrement des inscriptions et des devises : Fr. Charpentier en fitveur du français, l'abbé de Bourséis pour le latin. Bientôt le discours de Charpentier était publié, discours en trois parties sur la ((défense de la langue fhinçaise pour l'inscription de l'arc de triomphe. » Le Journal des gavants du 8 juin 1676 s'empressa d'analyser l'ouvrage nouveau. Charpentier, en terminant, adresse une lettre au Roi, qui a seul pouvoir pour décider la question.
Même dans les écoles, dans les collèges des jésuites on voulut prendre part à la querelle. Au collège de Glermont, pour le discours solennel d'ouverture des classes, le 25 novembre 1676,1e père Lucas, auteur connu par des poésiçs ingénieuses et délicates, dit le Journal des savants rendant compte de son discours, traita en latin de la préférence
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due à la langue latiae pour les inscriptions {de mommentis publicis latine inscribendis). Les raisons qu'il allègue, c'est qu'une langue morte n'est pas sujette à changements ; c'est que la langue latine est la plus étendue de toutes les langues : « elle est étendue autant, s'il se peut, que les rayons du soleil qui est le symbole de ce grand prince ; » elle est la plus forte, la plus brève, la plus goûtée par M. le Dauphin. Et l'auteur tâchait de gagner à sa cause toute la cour par ce compliment : « Cœpit Régi esse in pretio , Delphine in usu familiari , regisB stirpis principibus in deliciis, gallicse nobilitati in amoribus. » L'orateur officiel des jésuites avait répondu à un académicien : il espérait peut-être diviser ce corps illustre en s'adressant au Dauphin, c'est-à-dire à.'ses maîtres. Un académicien, étranger à l'éducation du prince, lui donna la riposte ; ce fut l'abbé Tallement le jeune, le 23 décembre 4676, le jour où M. de Mesmes était reçu par M. Benserade, directeur. Sept jours après (le 1«» janvier 1677), le père Lucas dédia au Dauphin une belle lettre latine pour le faire juge, de môme que Charpentier avait pris le Roi pour arbitre. Le jésuite exalte les connaissances du prince dans la littérature latine ; il invoque le témoignage de tous les personnages qui l'entourent , qui contribuent à son instruction , qui veulent pouvoir louer, ce latini omnes, Lndovicum magnum Sequanicum, Belgicum, Batavicnm, Germanicum. » Cet appel au Dauphin, dontl'abbé Tallement n'a pas pris souci, puisque, dansson discours de décembre 1676, il ne relève pas l'insinuation du père jésuite, remettait pour ainsi dire à l'ordre du jour la question de l'éducation du prince, et, en demandant l'éloge des Mémoires que le Roi lui destinait, la docte
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rompagnie tranchail implicitement le débat au profit des défenseurs de la langue française.
Comme toujours, les concurrents furent nombreux. La pièce couronnée est Tœuvre de M. de La Monnoye, correcteur des comptes à Dijon, qui avait déjà remporté les trois prix de poésie proposés depuis 4671. Le Mer-cure galant^ beaucoup plus favorable à une pièce composée par un de ses collaborateurs, le neveu de Corneille, Fontenelle, âgé alors de vingt ans, en nommant le vainqueur, ajoutait cette réflexion ( n" de sept. 1677 ) : u II serait à souhaiter pour ses concurrents que Messieurs de TAcadémie lui donnassent la première place vacante; les autres auraient plus de courage à travailler. » Beaucoup des Quarante n'étaient pas supérieurs à La Monnoye; ses vers ne sont pas plus plats et plus vides que la prose de M. Tabbé Tallement, qui était directeur dans cette séance des prix du 25 août 1677. « Quand nous donnons le prix d'éloquence et de poésie, n'oublions pas, disait le directeur, de donner aussi le prix de la vertu. Nous le pourrons donner à l'invincible monarque de la France... Ce prix c'est la louange, et c'est ici qu'il la doit recevoir, ici, où.... Puisque le sort me met aujourd'hui à votre tête, quoique le plus jeune et le moindre de tous, c'est à moi à vous donner l'exemple. Je m'arrête aux seules merveilles de cette campagne... » L'encens qu'il jette au nez du Roi est de la même qualité que celui qu'apportaient dans ce jour La Monnoye et ses rivaux. Nous ne signalerons que les vers où sont loués les Mémoires de Louis XIV. Les cinq pièces imprimées que nous avons sous les yeux, après le Roi et le Dauphin, ont surtout des éloges pour le gouverneur Montausîer; le précepteur, même quand il
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s'appelle Bossuet, est aux yeux de ces poètes, et du pu* blic d'alors, surtout du public de cour^ le personnage secondaire ; quelques-uns ne le nomment pas du tout. La Monnoye s'adresse ainsi au Roi :
Toi-même, dans le cours de tes rares exploits. Exemple des guerriers, des pères et des rois, Tu Teux, pour ranimer, que, témoin de ta gloire. Sur tes pas, devant Dôle, il marche à la victoire. Toi-même pour l*instruire aux sul)Iimes projets, Pour lui mieux assurer le cœur de tes sujets. Tu veux, de cette main qui sait dompter le Tage, Lui tracer de ton règne une fidèle image. Aidé de tes leçons, rempli de tes vertus, Qu*à ses pieds il verra d*ennemi3 abattus !
Cl Deux ou trois seulement, dit le Mercure galant^ avaient donné leurs voix à M. de Fontenelle; tous les autres, moins sensibles sans doute au brillant qu'à la majesté du vers et à la force de la pensée, se sont déclarés pour la pièce triomphante. » Voici comme s'exprime le poète loué par ses amis comme le plus brillant :
Peuples, le croirez-vous? De cette même main Dont le foudre vengeur ne part jamais en vain. Sous qui Taudace tremble et l*orgueil s*hnmilie, 11 trace pour ce fils T histoire de sa vie, Ce long enchaînement, ce tissu de hauts faits Qu'aucuns moments oisifs n'interrompent jamais. Ne nous figurons point quMI se borne à décrire Un empire nouveau qui grossit notre empire... Mais les profonds secrets de sa haute sagesse i> n'est qu*a son Dauphin que ce héros les laisse.
G&C DB LA COMPOSITION DBS MÉMOIRES
Tons ces vastes desseins qu'exécute un instanl»
El dont il ne nous vient que le bruit éclatant.
Les yeux seuls de son fils découvrent leur naissance ;
Il les voit lentement nourrir dans le silence...
De disciple et de fils réunissant les noms.
Quelles hautes vertus peut-il faire paraître
Qu*il n'hérite d'un père ou n'apprenne d'un maître?
FoQtenelle est du nombre de ceux qui exaltent « le grand Montausier, » mais qui oublient Bossuet. La troisième pièce célèbre un Roi ,
Qui traçant de ses faits les fidèles Mémoires D'un fils digne de lui prépare les victoires. Pour peindre dignement les grandes actions D'un héros redouté par tant de nations. C'est peu des faibles traits que l'éloquence inspire, El la main qui les fait peut seule les écrire.
Dans la quatrième, qui est une ode extrêmement faible, Montausier dit au jeune héros :
Mon prince, aujourd'hui je confesse Que du Roi la haute sagesse Et ces généreux sentiments Qu'étalent ses écrits illustres Feront d'abord plus qu'en deux lustres N'ont fait tous mes enseignements.
De la cinquième et dernière, deux vers suffisent :
Ce grand prince souvent se dérobe à lui-même, S' enfermant en secret travaille sans témoin.
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Ils nous prouvent combien ces panégyristes du travail royal se doutaient peu de quelle manière il s'exécutait. Sans doute, Louis XIV se dérobe à lui-môme, mais il ne travaille pas sans témoin : il a eu plus d'un collaborateur, et la part la plus importante en sera désormais attribuée à un écrivain qui n'aurait pas déshonoré l'Âcadémie française.
Les auteurs qui savaient pratiquer Tart de la flatterie trouvaient là une bonne veine à exploiter. Plus d'une préface ou épître dédicatoire était défrayée par cette belle idée d'un Roi écrivain, se faisant précepteur de son fils. M. Esprit, de l'Académie française, donna en 1677, sous le nom d'un de ses frères, une traduction du pagényrique de Trajan, et la dédia au Dauphin. Voici l'épître : « J'ai préféré, pour vous l'offrir, l'exemple de Trajan à celui de tous les autres souverains de l'ancienne Rome, à cause du rapport singulier qui se trouve entre son histoire et celle du Roi. Ainsi, la guerre des Hollandais et celle des Daces ont été causées, l'une et l'autre, par le ton injurieux de ces peuples à l'égard du prince; ils ont montré tous deux le prix qu'ils attachent à l'éducation : Trajan, en prenant le soin de former les mœurs de cinq mille jeunes gentilshommes, afin d'en faire un jour autant d'appuis inébranlables de la suprême puissance ; le Roi, en se chargeant de dresser de sa propre main des Mémoires de son règne, pour vous enseigner les devoirs d'un véritable monarque. Sa Majesté est persuadée qu'il y a une certaine politique fine et délicate dans les choses et dans les manières, que les yeux des particuliers, quelque habiles qu'ils soient, ne peuvent pénétrer, et qui est réservée à la suprême et profonde intelligence des sou-
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verains. » En 16799 un autre académicien royal, c'est le titre que prend le rédacteur anonyme d'une chronologie royale, écrite partie en français, partie en latin, où domine rimage de Louis le Grand (Imago Ludovici magni) % dans une préface en français, adressée à Louis XIV, dit aussi son mot sur les Mémoires du Roi. Cet auteur tient, comme Tabbé Bourséis, comme le P. Lucas, pour le latin contre la langue française. « La langue latine, dit-il, a davantage les caractères d'immortelle et d'universelle, titres dus à V. M. » Il parle des inscriptions mises en latin sur les statues, les médailles, les devises, les arcs de triomphe, les palais , les obélisques. Il regrette la préférence donnée au français, même à ritalien, et à l'espagnol par les plus beaux esprits du temps qui s'occupent à faire l'histoire de ce règne. « Quel avantage de mettre dans une langue immortelle une histoire qui efface l'antiquité ! Que ces précieux commentaires en français, auxquels des plumes si délicates travaillent, où môme V. M. exerce son éloquence naturelle , où , pour ainsi parler, elle se peint pour instrliire ses historiens, pour être l'unique et parfait modèle de la vertu héroïque, pour rendre le monde charmé et son fils digne de charmer tout le monde, que ces commentaires, dis-je, méritent bien d'être dans une langue universelle I »
Le témoignage rendu à Louis XIV par les voix de la renommée, sous des formes souvent ridicules d'adula-
1. Bibl. imp. Mm. F. Vers. 8037. 6. Rel. mar. rouge aux arnieide France. La MfiC; écrit d*aue trèa-belle main, porte en tèle : « imago iMdmnci Mogm. Chronologie royale. » Celle chronologie donne une page ^lar année, de l(i43 à ld79.
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tioD, n'avait pas de quoi le flatter beaucoup, de quoi Tencourager à persévérer. Que pensaieut de fœuvre royale des personnes plus autorisées, placées plus près do Roi et du Dauphin ? Bossuet, le précepteur du jeune prince, a t-il connu , a-t-il approuvé les Mémoires de Louis Xrv^? Aucun de ses 'ouvrages ne les signale. Ce sont les belles actions, non les écrits du Roi, qu'il propose comme enseignement, comme modèle à son fils. Quant à Montausier, dans une épttre au Roi, qui était une réponse aux accusations de quelques courtisans contre sa sévérité, il exprime le vœu que Louis XIV continue les Mémoires qu'il avait commencés pour l'instruction du Dauphin '. Lui-même recueillait pour l'enfant, âgé alors de treize ans (vers 1674, par conséquent, comme le dit son histoire), des maximes chrétiennes et politiques, que le Dauphin parcourait et montrait aux personnes qui l'approchaient \ En tète de ces maximes ou réflexions sur lesquelles nous reviendrons, le gouverneur a placé une épttre au Dauphin, où les Mémoires du Roi ne sont pas oubliés :
« Tout vous invite à pratiquer ces instructions : votre naissance, votre sagesse dès votre enfance, les exemples des vertus du Roi, la peine qu'il prend à vous dresser des Mémoires et des Instructions où vous pourrez puiser, comme dans une source abondante, toute la science politique nécessaire à un grand prince, et les exhortations qu'il vous fait ordinairement. » Et comme, en si haut lieu,
1. Vie de Uontausier, \m N**' (Nktlub Pctil), I739,.in-J3,; t* ^t p. 100.
iàid., p.'TG
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ia flatterie se mêle h tous les conseils, Montausier ajoute : u II n'est pas jusqu'à sa devise qui oe vous apprenne les devoirs d'un roi. »
On parlait donc beaucoup de ces fameux Mémoires du Roi, que presque personne ne connaissait. Le bruit avait commencé à s'en répandre par une indiscrétion de Pellisson, vers le temps où Louis XIV parait avoir renoncé à les faire rédiger, avec la môme assiduité, en vue de l'instruction du Dauphin. Ce n'est pas qu'après 4670 il dfaii beaucoup écrit ou dicté. Il existe, sous le titre de Mé* moires, quantité de pièces d'affaires militaires, des pians de guerre , des relations assez détaillées de sièges de villes et de campagnes : le Roi prépare des matériaux pour les futurs historiens de son règne. Mais il n'y a plus traces de réflexions à l'usage de son fils. Dans les Mémoires qui lui étaient destinés, des écrivains de profession tenaient la plume ;*«ur une idée que le Roi jetait en deux mots, étaient composés de longs développements de morale politique; si le Roi n'en était pas Tauteor, ces pages, qui étaient façonnées avec soin, qui étaient remaniées, quelques-unes du moins, deux ou trois fois, qui passaient par plusieurs brouillons avant de recevoir une forme définitive, revues par le Roi, devenaient siennes, et on pouvait dire avec raison qu'il se feisait personnellement, par ses Mémoires comme par ses actions, le guide moral du Dauphin. Pour les années 1612-4618, Périgny et eeux qui ont travaillé avec lui n'ont pas de continuateurs; la main de Pellisson ne paraît avoir été employée qu'en 4671, et encore pour la révision d'une partie ancienne des Mémoires.
Louis XIV n'a plus le temps ou la volonté d'embrasser
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les divers événemeûts que chaque année amène, et d'en tirer des leçons. De même que dans la conduite des afbires de la France au dedans et au dehors il n'admet guère de conseil, il n'a plus de collaborateurs littéraires. Le héros qui commande en personne dans la guerre de Hollande, entend Tesquisser et l'apprécier par lui-môme : c'est lui qui écrit, ou un secrétaire de la main imitant parfaitement l'écriture royale ; aucune main étrangère ne touche aux sujets d'histoire militaire, disons mieux, aux journaux de guerre, qui sont maintenant l'unique préoccupation de Louis XIV. Ce sont des indications très^som^ maires, des accumulations de faits; même pour le récit d'un siège ou d'une campagne, à peine quelques phrases générales servent de prélude ou de conclusion. Les cou* versations d'apparat, les tirades politiques ou morales, les longues déductions, auxquelles Louis XIV s'était plu de 1666 à 1671, ne figurent plus jamais dans les pages qu'il écrit. Ses goûts ont-ils changé ? Est-il las de la mé<thode de Pellisson qui a enchéri singulièrement sur Périgny et les autres rédacteurs ? Pour fuir les développe^ ments oiseux et les phrases ampoulées, il s'en tient k rénumération toute sèche des événements qui lui sont le plus familiers, c'est-à-dire des choses de la guerre. U ne s'étend plus de la même façon sur interprétation des faits; sa marche n'est plus lente et mesurée comme celle d'un rhéteur; il se jette au pas de course au milieu de la mêlée, pressé d'arriver à un résultat pratique et décisif, sans s'arrêter à l'analyse des idées et des sentiments que des faits analogues lui inspiraient autrefois.
Si c'était une véritable histoire militaire, composée d'éléments choisis et présentés avec art, le travail, pour
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être différent, ne serait pas moins instructif. Mais les plus longs fragments qui nous restent de cette partie des Mémoires ne peuvent être honorés d'un pareil titre : les listes des corps engagés dans une campagne, les distributions de quartiers, les mouvements de troupes suivant les vicissitudes d'un siège, sont des renseignements précieux pour l'histoire, ce n'est pas l'histoire elle-même. Louis XIV avait-il l'intention d'élever à la gloire de son règne le monument historique qu'on chercherait en vain dans ses mémoires militaires ? La question est sans intérêt, puisqu'on n'a aucun moyen de la résoudre. Les contemporains connaissaient-ils de Louis XIV beaucoup plus de pages que nous ? On aimerait i le croire pour justifier les éloges qu'ils ont décernés au Roi sur tous les tons. Ils le louent d'initier le Dauphin aux secrets de sa politique, à ses projets les plus intimes. C'est ce qu'il semblait vouloir faire dans les Mémoires des années 1666, 1667, 1668. Depuis 1672, le Dauphin n'est nulle part désigné, rien de ce que le Roi écrit n'a le caractère ni d'une leçon morale, ni d'une confidence politique. Ainsi les éloges des académiciens, des concurrents aux prix d'académie, et de Montausier lui-même, s'adressent ou aux instructions du Roi pour le Dauphin suspendues en 1671, ou aux Mémoires militaires, dont les premiers fragments datent de 1672 : ils louaient donc ou un travail déjà ancien auquel le Roi avait renoncé, ou un travail nouveau qui ne méritait pas d'être tant vanté.
On n'a pas oublié l'origine des Hémoires pour le Dauphin. Un mémoire de Colbert sur les finances, destiné à glorifier les réformes du début du règne , depuis 1660 jusqu'en 1663 , est le premier germe de cette vaste
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composition. M. de Périgny, lecteur du Roi , et chargé de donner en jouant les premières conuaissances au petit prince dont il fut depuis le précepteur, décida Louis XIV à consacrer à l'éducation de son fils des matériaux d'histoire, réunis d'abord en vue de sa gloire personnelle. L'intention , une fois admise par le Roi , a fructifié pendant trois ans, et pendant trois autres années, 1669-1671, on a des preuves qu'elle n'a pas été tout à fait abandonnée. Ne pouvant suffire seul à une pareille tâche littéraire , il s'est associé des écrivains que sa confiance et que leur réputation lui désignaient. Il a consacré ainsi les loisirs de six années à l'éducation politique du Dauphin , animant de ses pensées, contrôlant le travail d'autrui. Depuis 1672, tout occupé des progrès de sa puissance, il tient loi-môme la plume comme il tient l'épée, il ne trouve à distraire aucun moment en faveur de son fils , ce n'est pas pour le Dauphin qu'il écrit. Lorsque Montausier, en 1674, le conjure de continuer ses Mémoires, il sait bien que, de tout ce que le Roi jette alors sur le papier, le Dauphin n'a pour son instruction aucun profit à tirer. ix Si , durant cette guerre que vous soutenez seul contre tant de nations réunies , lui dit-il , vos occupations glorieuses ne vous le permettent pas , nous espérons que la paix vous en donnera le loisir. » Il est donc constant qu'alors, comme avant 1666, la pensée du Roi est tournée vers un autre but : c'est son histoire qu'il prépare de sa main, en suivant l'exemple que lui a donné Colbert. Chacun était dans son rôle : le ministre avait écrit sur les finances, le roi écrivait sur la guerre. Dans l'intervalle de ces deux époques se place l'œuvre si laborieuse d'écrivains à gages , serviteurs anonymes , auxquels on doit
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peut-être l'idée première, s^oxquels on doit certainement l'exécution des Mémoires pour le Dauphin , dont tout ' l'honneur est rapporté à Louis XIV par toutes les bouches et notamment par son dernier collaborateur.
Louis XIV semble s'être rappelé, quand le temps le lui a permis , ses devoirs de père. Montausier espérait que la paix lui rendrait du loisir. C'est en effet après les traités de Nimègue qu'il compose de sa main, a sans témoin » et sans auxiliaire , des réflexions où la guerre était désormais étrangère, et qui paraissent avoir une intention d'enseignement moral. Un seul fragment subsiste; il est connu sous ce titre qu'un éditeur du dix-buitième siècle lui a donné : « Réflexions sur le métier de roi. » Le Roi ne s'y adresse pas à son fils, mais le ton rappelle des pages d'exhortation directe qui ont place dans les vrais Mémoires. Au delà de 1679, le Dauphin, affranchi de toute direction , n'ayant pins ni gouverneur, ni précepteur, entrant par le mariage dans la vie réelle, n'est plus un disciple pour personne , pas même pour son père, n n'est plus question de Mémoires. Louis XIV pensait sans doute, ce que chacun disait alors, ce que Montausier écrivait au Dauphin, en 1674, pour lui apprendre à régner : « Vous trouvez une copie parfaite de ce grand modèle dans la vie du Roi. » Ce fut la triste condition du Dauphin d'être simple spectateur, pendant sa longue carrière, des actions paternelles sans jamais les imiter. Il ne compte dans l'histoire que par la postérité royale qu'il a donnée à la France.
LE CODV. MOIfTMISini ^KIT POOR LE DAOPHIN. CXCIX
xm
Hailmes on réfleilons reeueflIlM par le dao de Montatnier, touTerMur da D«QphiO| poor l'édueation d'an gmd prlnoe.
Od sait quelles œuvres admirables d'histoire, de philo* Sophie, de politique môme (malgré quelques réserres), réyéque de Condom a composées à TiatentioD de Péducation du Dauphin. Il n'y a pas de comparaison à établir entre les travaux de ce puissant génie qui en font le précepteur universel de Thumanité et les Mémoires de Louis XIV, qui se sont renfermés dans leur objet spécial d'instruction royale.
Montausier a écrit aussi pour le Dauphin. Le favori des Muses de l'hôtel de Rambouillet n'avait pas besoin d'un secrétaire pour donner à ses pensées un tour fleuri et délicat; on reconnaîtra toujours en lui un des auteurs de la Guirlande de Julie. L'âge et la méditation ont fortifié son esprit. L'idée qu'il s'était faite de ses fonctions de gouverneur devait le rendre attentif à tout ce qui peut influer sur l'ftme d'un jeune prince. Ne quittant jamais le Dauphin, assistant à ses jeux comme à ses études, saisis*sant toute occasion de lui former l'esprit et le cœur par la leçon vivante des faits et des exemples, il recueillait, chemin faisant, toutes les maximes ou réflexions qui s'appliquent aux devoirs d'un chrétien et d'un roi. Il s'habitua
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ainsi à faire proTision de pensées générales , mais il eut le tort de les séparer des faits particuliers, qui pouvaient leur donner du relief et en être comme la sanction. Tandis que Louis XIV prend les principales actions de son règne comme base d'instructions destinées à son fils , Montausier veut l'instruire et le former à la façon des philosophes; il fait appel à la raison toute seule , et, quel que soit le soin qu'il mette à orner chacune de ses pensées, elles produisent, étant isolées de la vie réelle, reffet des devises de Saavedra, et des dissertations abstraites que les moralistes ou les théologiens ont de tout temps accumulées sur les devoirs des rois.
Ce n'est pas un ouvrage véritable qui est sorti de ses méditations. U n'avait pas un plan arrêté d'avance. Nous sommes obligé, sur ce point, de relever une erreur de son biographe. L'auteur de la Vie de Montausier ^ Nicolas Petit, qui écrit sur les Mémoires de la duchesse d'Uzès, sa fille (1729, 2 vol. in-i2), nous présente le Recueil de Maximes chrétiennes et politiques, dont le gouverneur Ûl lire une partie au Dauphin à l'âge de treize ans, conmie une œuvre conçue avec ensemble. Elle formait, dit-il, trois grandes divisions : la première traite des devoirs d'un prince à l'égard de Dieu, la seconde de ses obligations à l'égard des sujets, la troisième des règles de conduite à l'égard des princes et des États voisins. Tel a pu être plus tard le projet de Montausier. Mais môme en 1679 , tout près de quitter le Dauphin, il n'avait pas encore une vue d'ensemble aussi claire , il ne savait comment classer toutes les méditations qu'il avait écrites. Le nombre, qui en était considérable, ajoutait encore à la confusion. Ëcoutons le récit que fait à ce sujet l'écrivain protes-
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tant qu'il appela k son aide : c'est l'avocat Jean Rou, le traducteur du Prince politique et chrétien de Saavedra (1668), l'auteur de Tabla chronologiques d'histoire uni' venelle (1672-1675), dressées pour l'usage du Dauphin , auquel il avait déjà destiné sa traduction, ce qui ne l'a pas empêché d'être envoyé à la Bastille pour avoir dit sur l'Église certaines choses qu'on eût tolérées dans la bouche d'un écrivain ecclésiastique » mais qu'on ne souffrait pas de la part d'un protestant :
« Le 15* février (1679) ' je repris le chemin de Saint- Germain. Mon illustre patron me dit que l'affaire pour laquelle il m'avait demandé était pour mettre en ordre tous les papiers que , depuis dix à onze ans qu'il était honoré de ia confiance de monseigneur le Dauphin , il avait recueillis de ses diverses méditations, pour mieux remplir tous les devoirs d'un si glorieux poste; que tout ce qu'il avait pu apporter d'ordre à toutes les pensées qui lui étaient venues sur ce sujet ne consistait qu'en la précaution qu'il avait eue de mettre chacun de mis ces préceptes dans un quart de papier, séparément de tous les autres, afin de les pouvoir transposer, comme on ferait des cartes à jouer, pour les arranger selon qu'il serait le plus à propos et d'éviter ainsi la confusion ; qu'il avait toute une grande cassette remplie de ces papiers-là^ auxquels il ne connaissait plus rien lui-môme, et que c'était afin que je les examinasse qu'il me souhaitait auprès de lui ; qu'il s'agissait de donner une forme raisonnable
I. Mémoires inédUs et opuscules de Jean Rou, avocat au parlement de Paris, etc., publiée pour la Société de l'hlsloire du ProtenlanUsme français, par Fr. Waddington, Paris, in-S», 18&7, I. 1, p. 132.
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à tout ce chaos, et que, par rarrangement si bien eoleuda qoll ayait remarqué de toutes les diverses matières dont mes Tables étaient remplies, il avait jugé que j'étais tout propre au débrouillement qui lui était nécessaire pour faire un plan uniforme qui pût porter le glorieux titre d'Education d'un grand prince, J'aVoue que je fus un peu surpris de cette proposition... Il donna Tordre sur-lechamp d'aller quérir sa cassette qu'il ouvrit aussitôt, et où il me parut plus de six à sept mille papiers. »
Nous partageons la surprise de J. Rou : tant de pensées de détail mises pêle-mêle dans un tombereau, avec une belle étiquette, sans que celui qui les avait conçues une à une, à l'aventure, fût capable, eût le courage de décomposer ce gros corps de phalanges, *d'en former de petits bataillons, d'assigner une place aux officiers et aux soldats , c'est-à-dire de distinguer, parmi six à sept mille idées, quelles étaient les plus importantes, quelle corrélation elles avaient entre elles, comment on pourrait les assembler par groupes, quel but chaque groupe pouvait atteindre !
Mais toutes les pensées étaient ajustées avec une certaine recherche ; Montausier dépensait à ce travail minutieux les forces de son esprit. En cela il diffère de Louis Xrv : le Roi, dans ses petits Feuillets, ou dans son Journal, pose en deux mots les idées, les réflexions, dont il confie le développement aux écrivains de profession. Lui aussi il ne sait pas toujours quelle place leur attribuer; les notes du Journal nous montrent bien des fois une idée transposée, ou même perdue, qu'on a renoncé à classer. Louis XIY avait moins besoin d'un plan rigoureux : c'est l'avantage de ce genre d'instructions qui re-
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posent sar les faits du moment; les faits amènent et soutiennent la réflexion, elle feit corps avec le récit. Mais dans un travail purement didactique, un cadre un peu la^ et compréhensif est nécessaire; si la machine n'est pas mue par des ressorts qui mettent en hai;monie toutes les parties, le métal mal fondu et mal concentré ne fournira pas de beaux lingots d'or; il se divisera en parcelles qui se perdront comme des grains de sable, si précieuse qu'en soit la matière. H est fâcheux, pour la réputation littéraire de Montausier, qu'on en sache plus long sur ses maximes ou réflexions que ce que son biographe avait voulu nous en apprendre d'après sa propre fille. La plume étrangère dont il s'est servi pour composer après coup un plan d'éducation, n'a pas été aussi discrète que celles que Louis XIV employa pour façonner les idées de détail qu'il avait conçues et les adapter aux événements de son règne.
Du'reste l'avocat J. Rou a trouvé difficile Tusage de ces milliers de papiers. « La première chose que je fis fut de me donner la patience de lire tous ces morceaux l'un après l'autre, et de mettre un titre à la tête de chaque. Cela m'épargnait déjà une répétition de lecture qui, sans cette précaution, n'aurait jamais eu de fin ; et d'ailleurs cela me mettait en état de ranger sous de certaines classes distinctes tous ces différents matériaux, et ensuite de rapporter le tout au but principal, savoir, à ce glorieux titre d'Éducation d'un grand prince. » Il reconnut que ce grand nombre de méditations ne roulait que ' sur quatre articles : la religion, la morale, la politique et la guerre. « Ces quatre grandes parties faisaient ma première et pins simple division, o Gomment faire con-
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corder cette première division imaginée par Rou^ a?ec celle que reproduit le biographe de 1729 : « Dieu, les sujets, les princes et les États voisins?» Dira*t-on, ce qui est viai, que la morale est le seul guide et le seul frein pour les princes absolus à l'égard de leurs sujets? que la politique et la guerre semblent s'appliquer plutôt aux étrangers ? Rou ne nous laisse pas entrevoir si Montausier avait déjà trouvé les trois grands titres : dans ce cas, se serait-il permis de les changer? L'auteur de la Fie, après avoir cité quelques-unes des maximes sur la religion, ajoute ' : « Ce n'est que la première partie du dessein que le duc de Montausier voulait exécuter pour l'instruction de son auguste élève. Mais le temps et la santé ne lui permirent pas de mettre la dernière main uux deux dernières parties d'un ouvrage dont il ne s'est trouvé dans ses papiers que des lambeaux détachés et mal assortis. )> On peut bien admettre que Montausier avait songé à cette division, si simple en effet et nullement nouvelle, qui subordonne les réflexions aux devoirs du roi envers Dieu, les sujets et les étrangers.
Les lambeaux détachés et mal assortis, qui sont jugés tels par le biographe^ n'ont pas péri complètement. Outre quelques réflexions que lui-môme ramasse, et qu'il tâche, dit-il, d'exposer avec ordre', on a une partie du chapitre 1*'^ : « de la Religion du Prince,» précédée d'une longue épitre au Dauphin. La division en chapitres, une épltre embrassant l'ensemble du sujet, voilà des signes de composition, de vue générale, dont on ne se douterait pas d'après les révélations que nous £ait l'avocat J. Rou« Ces
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fragments existent en manuscrit (Bibl. Mazar. P.. 2528, in-4*) : c'est une copie de belle écriture moulée, qui parait être une transcription assez moderne. Le titre est en lettres d'or ; chaque première lettre d'alinéa est peinte en bleu; tous les titres de chapitre sont en encre rouge; il y a seize lignes au maximum par page ; chaque page est enveloppée d'un double cadre en raie noire. Voici le titre : Réflexions chrétiennes et politiques de M. le duc de Montausier pour la conduite d'un prince. Nous avons vu qu'en 1679 le titre projeté par Montausier était plus fastueux.
Ce manuscrit est intéressant, parce qu'il sert comme de lien entre les citations du biographe de 4729 et celles de J. Rou. L'écrivain du dix-huitième siècle, qui a dû avoir entre les mains quelque copie analogue à celle de notre manuscrit, et mên)e plus complète, analyse suivant les habitudes de ce temps-là, plutôt qu'il ne cite mot à mot ; quelquefois seulement il reproduit exactement le texte, et alors il se rencontre avec le manuscrit. Il ne veut, comme il dit, que donner une «idée» des maximes. J. Rouen rapporte textuellement quelques-unes; elles sont en tout conformes à la copie du manuscrit ; cette concordance témoigne de la sincérité du chroniqueur protestant autant que de la fidélité du copiste. J. Rou prétend citer de souvenir ; il est à croire qi^e, comme il écrit ses Mémoires en 1710, plus de trente ans après le travail d'arrangement des papiers de Montausier, il avait gardé copie de celles qu'il cite, d'autant qu'il nous apprend un peu plus loin « qu'il lut à M. Claude, après lui en avoir fait mi grand éloge, neuf morceaux de M. de Montausier. »
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L'épllre au Dauphin est très^longue, elle occupe plus du tiers de notre manuscrit. Il n'y en a pas traces dans les pages de J. Rou ; le biographe de 1729 s'en inspire et donne quelques fragments. Le ton en est sévère : on y reconnaît Tauslère gouyerneur, qui était un objet d'effroi pour les jeunes courtisans et sans doute pour le Dauphin. Mais citons le texte en y laissant yolontairement des lacunes» pour l'abréger.
... Si Yoas ne regardez la royaaté que comme va titre de domination et de liberté pour satisfaire vos passions et ponr tenir les hommes assujettis k votre puissance..., vous trouvères en chaque article de ce Mémoire votre condamnation... i*ai recueilli ces maximes afin qu^elles «rendent comme on témoignage public pour ou contre vous... Si Dieu permettait que mes espérances fussent trompées, je craindrais qu*on n*imput&t ce malheur k ma négligence. G*est dans ce dessein que je donne cet ouvrage au public... ie dois avoir soin de ma réputation, el comme je suis redevable à tout le monde de ma conduite, il hut aussi que j*en Informe tout le monde.
... La complaisance qu*on a pour les rois , la circonspection et la crainte qui retiennent ceux qui leur parlent , le dégoût qu'ils ont de la vérité presque en naissant, les artifices des fiatteun et des courtisans qui les séduisent et les corrompent, leur cachent les choses les plus ordinaires aux autres hommes. On ne les reprend presque jamais de leurs défauts. On ne touche que légèrement leurs vices et leurs faiblesses. On leur donne des vertus qu'ils n'ont pas, et on renverse pour eux tout Tordre et toutes les règles de la morale. Ce Mémoire vous marquera ce qu'on ne leur fait pas remarquer, et vous en fera ressouvenir.
n y a deux fondements solides et assurés de votre conduite : le premier est de croire en Dieu, le second est de vivre en roi et non pas en t|ran.
... Un piiaee ehrétien , qui a des chrétiens pour •qjtis, doit ^vre chréliennêment, qnaod même il ne meilraii pas dans son cœar la piété devant tontes choses. Il y est indispensablement obligé ; il en doit faire profession, car elle s'accorde si bien avec le gouvernement qne par ce seul intérêt il doit s*y attacher.
... Ces maximes sont difficiles à suivre; mais elles ne sont pas impossibles. Les hommes peuvent être bons, sages, vaillants, libéraux, doux^ chastes^ et ces vertus sont son vent possédées par des personnes différentes. Pourquoi ne se rencontreraient-elles pas toutes ensemble en un même homme?
... Ne fait-on pas toujours les modèles les pins parfaits qu*on peat, afin qu*on essaye au moins d*en approcher?
... Ce qui peut vous être d*un grand usage, c*est cette discrète liberté qui règne dans cet ouvrage. Personne n'a tant de besoin que les rois qu'on leur parle avec franchise.
... On leur fournit des excuses et des défenses pour autoriser leurs fautes. On leur cache les véritables sentiments que leurs sujets ont d'eux, leur haine, leur aversion, leurs plaintes ; ou on leur dit que ce sont des particuliers séditieux et mal intentionnés qu'il faut châtier, et non pas le public, qui parle ainsi.
... Un ancien philosophe disait que, de toutes les choses qu'on enseignait aux enfants des rois, ils n'apprenaient rien de mieux que de montera cheval ; parce qu'ils voulaient y réussir, il fallait qu'ils s'y attachassent : les chevaux n'étant ni flatteurs ni complaisants, ils jettent un prince à terre aussi rudement qu'un palefrenie
... La plus sage et vertueuse éducation ne servirait de rien si vous n'aviez dessein de vous en prévaloir.
Néron... Le fils de Marc-^Aurèle.
... i'ai eu le courage de vous déplaire quand j'ai cru que je de* vais le faire pour vous servir. Songez de plus quayant cinquante et un ans de plus que vous, je ne puis prétendre vous gouverner un Jour ni tirer aucuif avantage de vous.
La plupart des maximes de Machiavel ne sont pas seulement
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impies et tynumiqaes , et cooite les bornes oHeaiSy oitis dJes iODl lâches, iKmteoses, contraires à l^bomieiir et à là gloiie, propres à de petits tyrtiis.
... rai dessein de ynms élever le eœnr non par TamlNtion et par la ▼anitéy mais par la grandeor d*ime et la sagesse.
Nous sommes bien avertis qae c'est «un ouvrage» que MoDtausier compose et qu'il a l'intention de le donner au public. Le style de l'épître est sobre, sans images, et on croirait à peine que l'auteur de ces pages sentencieuses ait jamais eu le goût d'écrire les phrases brillantées qui sont en trop grand nombre dans les Maximes ou Réflexions. Je me trompe : vers la fin de l'épître, on lit un morceau qui nous prépare au style des Maximes. Il s'agit de la devise du Roi ; le morceau a été gardé presque mot à mot par le biographe de 1729 ; et J. Rou ne l'aurait pas blâmé, puisqu'il loue d'autres pages qui ressemblent à celle-ci.
Il n*est pas jasqii*à sa devise qui ne vous apprenne les devoirs d*an grand roi. Il a choisi le soleil ponr lui servir de corps parce que cet astre est le modèle de la conduite de tous les souverains. Ils doivent comme lui être > actifs, vigilanls, infatigables, libéraux et bienfaisants; comme lui produire partout l*abondance, distribuer les richesses, faire naître les fruits, dispenser la lumière, apporter la sérénité, dissiper les nuages, apaiser les tempêtes et répandre partout leurs clartés et leurs influences favorables K
1. Dans la Vie de Motuausier (p. 76), on lit : « 6(re it'guliera et pooetuel«, libéraux.»
2. Ibid. : • ... liisfriper le» orages, et répandre partout leurs infloenoee et leurs clartés. •
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Le chapitre I <« de la religiop du Prince » est certainement incomplet, puisque le manuscrit ne contient que cinquante-six maximes, et que Rou en a manié en tout six ou sept mille. Rou, pour la religion avait fait cette subdivision : <( Dieu. L'Église. La conscience du Prince. Les devoirs du Prince à l'égard de Dieu, de TÉglise, de sa conscience. » Dans la morale, il distinguait six choses : a Les habitudes. Le tempérament. Les mœurs. Les passions. Ly vertus. Les vices. » La politique avait quatre parties : « La science de régner. Le |;ouvernement en généra] et en particulier. La conduite du Prince aux deux mêmes égards. Les préceptes généraux. » Dans la guerre, il distinguait : « Ce qui regarde le dedans de l'État. Ce qui le touche au dehors. Les maximes générales et par* ticuIiéres.D Les quatre grands articles : religion, morale, politique et guerre, étant ainsi subdivisés, nous ne sommes pas au bout. Il y avait une autre subdivision où chaque idée était reprise, i"* Selon que le Prince agit par luimême ; ^ fait agir les autres ; Z"" observe et fiiit observer ses ordonnances et ses lois.
N'accusons pas Montausier de toutes ces subtilités ; mettons-les sur le compte de l'écrivain maladroit qui a cru lui faire beaucoup d'honneur en alignant des idées comme des chiffres de chronologie ou des branches généalogiques, qui s'est trop souvenu de livres composés de cette déplorable manière, dans tous les temps, et dans toutes les langues, sur le sujet tant de fois rebattu de l'éducation des Princes. Montausier avait dans son chantier qucjqoes milliers de pierres de taille, toutes à peu près de méiiie forme et de même apparence, et il avait dit à Hou, en les lui faisant voiturer : « Faites moi avec cela
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on édifice, un monament. Le travail de Roo a produit une grosse construction cyclopéenne : les pierres sont les unes à côté des autres, ou superposées, sans chaux et sans ciment. Voici ce qu'il lui rapporta en guise ae composition littéraire : il lui remit une cassette partagée en quatre carrés qui faisaient comme autant de boites, dont la première était pour les choses de la religion, la seconde pour celles de la morale, la troisième pour la politique, la quatrième pour la guerre. Chacune de ces hiites renfermait un gros portefeuille ; chaque portefeuille certain nombre de cahiers, chaque cahier un plus grand nombre de sous-cahiers, et chaque sous-cahier les papiers simples qui étaient tous distinctement numérotés par i, S, 3, etc, jusqu'à quelquefois iOO, âOO, etc, c( selon que les matières étaient plu» ou moins abondantes et étoffées. » Si quelques sous-cahiers contenaient jusqu'à cent, deux cents maximes, j'admettrais volontiers que le fragment du chapitre I, con** serve dans la copie manuscrite, n'est autre chose que le premier sous-cahier , classé sous le titre de : Dieu. En effet, parmi les cinquante-six maximes qu'il comprend, il y en a à peine la moitié où le nom de Dieu ne soit pas prononcé ; il n*^ en a pas une qui ne soit l'origine ou l'application d'une réflexion sur Dieu.
Nous donnons la série des titres, avec l'analyse du court développement des pensées les plus importantes. On sentira en les parcourant qu'ils sont assemblés un peu à l'aventure. Rou n'a mis que cinquante jours pour nettoyer cette écurie d'Augias. H nous a dit qu'il lisait à la hâte une seule fois ; il juxtaposait d'après les rapports quHl trouvait entre les titres. Ne voulant perdre aucun des papiers qui lui avaient été confiés, il ne s'inquiétait pas des
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redites ; il ne prenait pas non plus la peine de revenir sur son chemin quand, dans ce vaste océan de petits papiers, le courant lui apportait une maxime toute semblable k une autre déjà classée, il la jetait dans son filet et elle tombait où elle pouvait à la suite des autres : pourvu qu'elle se rapportât à Dieu (nous sommes au premier souS'Cahier ou chapitre I), Rou ne s'enquérait pas de la liaison des idées, des gradations et des nuances. On ne s'étonnera pas de trouver à une assez grande distance les unes des autres des maximes traitant du même objet, quelquefois même avec le même titre.
Qaaat aux idées en elles-mêmes, elles sont ce qu'elles peuvent être. Montausier parle en zélé serviteur de TÉr glise catholique et d'un roi absolu. Louis XIV dans ses Hémoires ne tient pas un autre langage. H n'est pas nécessaire de recourir à la Politique de t Écriture sainte de Bossuet pour avoir la confirmation des opinions royales en matière de gouvernement, Montausier suffit : ce qui était peut-être science apprise chez le précepteur, est chez l'autre instinct de courtban. Un évêque d'autre part ne serait pas plus rigoureux contre les libertins et les héréliqœs, envers lesquels toutefois il interdit l'usage du far et du feu.
i. Le prince doit servir Dieu par iatéfét qiiaAd ii ne la ferait pas par piété.
u. C'est Oieu qui £aii régner les roifi.
m» Imiter Dieu dans aa conduite.
iv« SUnstruire soignettsemeat de tout ce qui regarde la reU«*
giOB.
V. Me point aoufTrir des propofiitiona qui cboquent la piété/
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VL La véritable raison d'État ii*estpas contraire à la piété.
vu. Paissaoee nuisible.
YUi* L*aatorité employée conserve la religion.
Il doit tenir la main à faire que la religion soit pare, à la défendre d*un côté des athées et des libertins qui la combattent, et de Tantre des faux dévots qui la corrompent.
XIII. En* quoi consiste la véritable piété d*un roi
Être plus appliqué pour le sacrifice de Dieu que pour les affaires de l*Ëtat ; préférer ce service k toutes les autres affaires sans cependant abandonner certaines affaires pour vaquer à la prière et k d*autres fonctions du culte divin, parce que Dieu veut qu'on s*acquitte des devoirs dont il nous a chargés , et qu'il prend pour lui le bien qu'on fait aux autres, principalement au public.
XIV. Se prescrire une manière ordinaire de servir Dieu
XV. En quoi consiste la véritable piété que doit avoir un roi. [11 indique quelques exercices de dévotion nécessaires] : faire que rimpiété et Tathéisme soient bannis du royaume..., que les évèques s'acquittent dignement de leur ministère et qu'Us résident; que la jeunesse soit bien instruite dans la religion.
XVI. Prier et éviter Tillusion dans la prière
XVII. Faire du service de Dieu la plus grande de ses affaires. xvui. Manières dont le prince doit user avec les hérétiques. ... Il doit les laisser vivre dans la liberté, que les lois du
royaume ont accordée jusque-là... Que par un zèle indiscret, ou par les conseils inconsidérés des dévots, il n'eaiploio jamais l«fer et le feu pour châtier les hérétiques... Mais si le prince les doit
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traiter avec (loaceor, et les garantir de Yioleoce, d'oppreuioo, et de toute insulte» il doit aassi, pour les ramener pen à peu, ne lee admettre à aucune charge ni dans sa maison ni dans les villes et ne leur permettre Jamais de rien entreprendre pour leurs exercices au delà de ce qui leur a été accordé par las édits pour le repos de l^tat. Sx enfin il les en pouvait liannir sans violence, ce serait une négligence criminelle que d>n perdre Toccasion.
XIX. Se garder avec grand soin des vices que la corroption de l'usage autorise dans le monde.
Comme : faire Tamour, faire une guerre injuste, favoriser contre réquité une personne de mérite et de service contre un homme de pen de service et de considération *•
XX* Se garder principalement des péchés qui sont plus criminels dnns les rois que dans les autres hommes.
... Comme le scandale, Toppression, la violence, la négligence.
XXI. Préférer la piété à la raison d*ÉUt
xxu. Imiter Dieu.
••• Non les dieux des poètes, adultères , incestueux, trompeurs, violents, jaloux, envieux.
xxiu. Devoirs auxquels le prince est obligé par les qualités d^homme, de roi et de chrétien.
XX] v. Un roi sert bien Dieu quand il gouverne bien son État.
XXV. Obéir aux lois de Dieu et punir ceux qui y désobéissent.
xxvi. Plus obligé d*obéir à Dieu que ses sujets de lui obéir.
XXVII. Obéira Dieu et l*aimer, si Ton vent être aimé de lui
XX vin. Au commencement des entreprises, demander à Dieu son assistance et lui en rendre grftces quand elles sont achevées.
XXIX. Ayant reçu plus de grâces de Dieu, il lui en faut témoigner plus de reconnaissance,
f . Cette phrase dernière, que je eople textoellemeot, est peu claire. Montantler veut-il dire ee qu'a dit une Ibis Louis XIV dans ses Mémoires de 1666, qu'il ne faut] pas eroire que lee gens de mérite aient droit exelustYcment à toutes les faveurs du prince P li réaerfe une part, prétendue légitime, aux influences de cour.
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XXI. 9o umroer Ton DiM dans la prospérité et radTênilé
XXXI. ComafBt lo prioce est la-dessat det lott et oommeot il 7 est tooinlB.
... Plot 11 est aii^essiit des lois par le pootoir, plot il y doit être asanjettl par la ralaoa. L'aatorité qa*il a sur elles est de les eorriger» de les redresser, nais non pas de lee enfreindre.
... SI elles sont mantalses, Il ne doit pas obliger les antres de les snltre; si elles sont bonnes^ il les doit solvre Ini-méme.
xxxii. Le prince est nécessairement snjet anx lois de Dien, et se doit Tolootairenient soumettre k celles de son État.
... Snrtout les lois fondamentales...
Toutefois, quand il y Aianqoe, personne n'est en droit de Ivi en demander raison, ne dépendant en ce monde que de Dieu seul.
xxxiu. SMnstruire de sa religion et de sa créance.
XXXIV. Lecture nécessaire
Ajouter k la Bible quelques livres propres pour ces matières (la religion) y au jugement des gens de bien habiles, non suspects d'être d*aucun parti ni cabale. . Le prince ne se laissera pas embarrasser l'esprit par des opinions ni libertines ni scrupuleuses.
XXXV. Dieu châtie plus rigoureusement les méchants rois que les autres hommes.
xxxvi. Puissance donnée aux rois afin qu'ils fassent vivre les peuples dans Tordre.
XXX vu. Un prince n'a droit déjuger que pour Juger équitablement.
xxxviir. Dieu a établi les rois pour exécuter sa Justice.
XXXIX. Les rois d'autant plus obligés de bien faire qu'Us ne doivent rendre compte de leurs actions qu'à Dieu seul.
XL. Le prince doit rendre compte k Dieu des devoirs qu'il lui a commis.
XLi. Les souverains, sujets à Dieu et à la renommée.
XLil. Mesurer Tutilité par la raison et la piété.
XLiii. La piété et la véritable politique s'accordent fort bien ensemble.
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XLiv. LaTériuble piété ne nait pas à la TériUble pradence.
XLY. Il faut a^adreaser ^ Diea et agir avec pradence povr réuaair dana aea entrepriaca.
XL VI. Rien ne fait tant aimer lea roia de leors aojeta que la piété.
XLVii. L*intérèt de aon Ëtat ansai bien que celai de aa conacience TobUge à avoir de la piété,
XLViii. La pins grande partie dea malbenrs qui arrivent inopinément vient du peu de reconnaissance que les rois ont pour Dieu et de lenr peu de piété.
... L*on a vu par Texemple de tons lesaièclea que les pécbés dea rois attirent les fléaux de Dieu sur les peuples, et lea pécbés des peuples la malédiction de Dieu sur les rois.
XLix. Le prince affligé se doit bumllier devant Dieu.
L. Le prince ne doit pas admettre à sa familiarité dea gens vicieux, et il est même nécessaire d'en purger la cour.
Li. 11 doit s'appliquer fortement à corriger la corruption de la cour et à lui inspirer de bonnes mœurs.
LU. Il ne doit jamais employer les gens sans religion et sans piété, ni se fier à eux.
un. 11 ne doit être ni bypocrite ni libertin.
Liv. Châtier rigoureusement les impiétés et les blasphèmes.
LV. S*empécber de commettre ce que la coutume autorise, mais que Dieu défende
LVi. Lire la sainte Écriture avec assiduité et application.
... Surtout le Deutéronome, cb. iv, verset i 5, et Salomon, laSae, ch. I.
Il me aemble qiie cette nomenclature donne nne a idée » des Mémoires de Montausier beaaooup moins flatteuse sans doute, mais beaucoup plus juste que l'esquisse du
1. Le développement est vague et ne détermine aucun vice en partleulier. La maxime XIX était plot explicite.
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biographe de 1729. Celui-ci ne découpe pas les maximes en alinéa numérotés ; il en forme des groupes, combine des phrases, leur attribue par un travail artificiel une physionomie d'ensemble que Montausier n'avait pas conçue, a Les réiexions, dit-il * qui font tout le corps de l'ouvrage sont simples, courtes et naturelles; un grand sens, un fonds de raison admirable, une longue expérience dont on voit qu'elles sont le fruit, un désir sincère d'être utile aux peuples en instruisant celui qui doit les gouverner, * en font tout l'éloge et tout le prix. » Le corps de l'ouvrage, nous savons à quoi il se réduit. Le mérite d'exécution, pour chacune des réflexions, estasses mince ; celles que cite J. Rou, probablement comme les mieux tournées, n'annoncent pas un esprit très-varié ni très-abondant. De ses neuf morceaux, il n'y en a que deux qui figurent parmi les cinquante-six du manuscrit. Us sont textuellement pareils : seulement dans J. Rou, les préceptes ou méditations sont conçues en forme de question ou d'examen de soi-même qu'on fait iaire au jeune prince. Voici le n<* xxn du manuscrit tel qu'on lit dans les Mémoires de J. Rou.
Quegtiùn eu examen de soi-même swr ce qu'il doit imiter JHeu dont il est k lieutenant dans son État.
SMl De tient pas pour la plus grande prérogative que.lui donne h royauté de ce qu^efie le fait lieutenant de Dieu dans son État, et une de ses images en terre ; et si, pour mériter cet honneur il A*essaye pas d'imiter le vrai Dieu, tout sage, tout libéral, tout bienfaisant, gouvernant le monde par ses soins et par sa providence,
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taajoiirs TailUst pour la ooBsertation des siens ; ou bies s*il Tent prendre pour modèle le Dlea des Épleoriens, toi||oiirs elslf et endormi» sans soin et sans action ; on les dieux des poètes, adallères, incestneax, itrognes» voleiirs, trompeurs, fourbes, violents, ravisseurs, jaloux, envieux, malfaisants, et adonnés à toute sorte de vilenies, de vices et de crimes ? «
Voici le !!• xxin*
Sut les devoirs à quoi V obligent les qualités dPkomme, de roi, de chrétien.
S*il ne se ressouvient pas incessamment qnll est homme , roi et cfarétien, et s*il ne se représente pas en toutes occasions à quoi ces trois qualités Tobllgent; savoir : celle d'bomme à être humain, bon^ doux, compatissant k tous les bommes , à regarder leurs infirmités comme y étant sujet, et que par sa nature il n*est point au-dessus d'eux . etc. ; que la qualité de roi l*oblige k considérer qu'il est étabU pour régir et gouverner les autres, pour les protéger, les défendre, leur faire Justice, les rendre heureux, etc.; et la qualité de chrétien l'oblige à connaître, à aimer et k servir Dieu, Il le faire honorer par les autres, à venger ses injures, k prendre sa cause en main, k bannir Timpiété, i faire fleurir la religion, k reconnaître les grâces qu*il a reçues de lui, k en bien user, etc.?
Ce n'est pas de Dieu, c*est de l'Église (rappelons-nous la division des sous-cahiers) qu'il est question dans la méditation suivante, rapportée par J. Rou :
Sur ses égards pour la cour de Eome.
Si quand le Pape et les évèques demeurent dans les bornes ecclésiastiques, et ne se mêlent que des choses qui regardent la foi et la religion, il n*a pas pour eux un très-profond respect et une
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obéiBttBoe filiale; nais li dtm )m aiUrei de la reUgioB Ht le»leot mêler de la peUtifse bvoialBe et ae coedoire par aea réglée, chaDgeaat leur eroaseee aeepire et lear tiare en caaqve^ Il m lee conaldère iMia oomine dea peraoeeea aéeallèrea, et le Pape coaraie ao priace lensporel et a*il n'agit pat contre eox coataie avec toma lesaatrea hommes?
Cette réflexion est d'un langage ferme qni va droit au but. L'auteur n'a pas su toujours garder aussi bien la mesure, et dire avec simplicité les choses simples. Veutil recommander au prince de ne point attendre d'être sollicité pour faire du bien à tout le monde, de ne pas discontinuer l'exercice des bienfaits, de s'appliquer, comme Dieu, à faire du bien à tous ses sujets» alors toutes les images, toutes les couleurs de style que peut prêter la devise dusoleil, si étrangement utilisée déjà dans l'Épttre au Dauphin, font invasion sous la plume stérile de Montausier; ce sont autant d'idylles, on se croirait dans une bergerie. Il est plus honorable pour la réputation littéraire de Montausier qu'on ne cite pas ces trois méditations conservées par J. Rou. Il mériterait cependant d'être mis au pilori, à cause des efforts de style dont elles portent témoignage : on ne saurait douter qu'il regardait ces phrases laborieuses et vides comme de belles phrases. D aime cette manière d'écrire ; on la retrouve avec moins d'exagération dans une autre méditation : sur ce que le prince doit répandre en bienfaits sur ses sujets tout ce qu'il tire d'eux par les subsides.
Là encore
Le prince est obligé d*en user eomme la mer, qni rend à la terre par des conduits souterrains toute Teau qu'elle reçoit d*eUe par
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las ruiftSMiULet ptr les rivières; i\ doit ftire de aoii épargne cQmiiie le soleil fait des nues, lorsque après les aToir formées dee vapeurs. qu*ii attire de la torre il les lai rend tontes, avec m avantage pour elle, par des ploies douces et fécondes qui la rendent fertile.
Ces diverses méditations, et une autre de forme plus saine, où il engage le Prince à recevoir, comme Dieu, leç prières des misérables, n'ont place ni dans le manuscrit, ni dans l'esquisse du Biographe de 1729, La dernière qui nous reste dans les Hémoires de J. Rou met sur la voie d'un long développement reproduit ou recomposé par le Biographe. Voici la question posée dans J. Rou :
Sur ce que les auteurs de révoltes sont seuls punisscibles et tum pas tous les complices.
S*il se met bien dans Tesprit que tous les auteurs des soulèvements et des rébellions, et les personnes puissantes qui y sont entrées, sont principalement et môme uniquement ceux qu'il Csut cb&tier, mais non pas tous les complices, et cela pour Texemple seulement, parce que ce sont toujours les premiers qui sont cause du mal, les peuples étant comme la mer et eux comme les vents, celle-ci demeurant toujours tranquille si ceux-là ne remuent ?
La réflexion qu'on lit dans la Vie de Montausier^ a'a pas les allures habituelles de son style ; outre qu'elle est plus étendue, la forme a quelque chose d'oratoire qui ne lui est pas ordinaire. Sans avoir aucun motif de douter que la pensée soit de lui, on remarquera qu'elle sent pour le langage les plaintes politiques du XYin* siècle.
CCXX DE LA COMPOSITION DB& MÊMOIftKS.
Les troubles ^ de Ttutoat povr ctosesos rambitioii des gnwds 00 le nécontODtenieot des iieoples. Les premiers doivent être ré^ primés avec fermeté, parce que la passioa qui les anime bo saurait Jamais se justifier ; mais les seconds doiTent être ménagés, parce que d'ordinaire ils ne se plaignent pas sans quelque raison. Des impositions exorbitantes, mises sans égard aux facultés de ceux qu*on en accable et exigées avec infaamanité par des financiers avides, excitent pendant quelque temps des gémissements, des plaintes et des murmures; bientôt si Ton n'apporte point de remède au mal, la douleur se change en fureur, les peuples épuisés cherchent à se dédommager en dépouillant ou même en immolant ceux qu'ils regardent comme les auteurs de leurs misères. Funeste extrémité qui fait souvent retomber sur le monarque la baine qu'on a conçue contre ses ministres, et qui d'une plainte peut-être bien fondée conduit à ces révoltes ouvertes que nul prétexte et nulle raison ne peuvent autoriser! C'est alors qu'un prince habile et sage fait éclater les plus sublimes vertus, la justice, la bonté : par l'une il punit les premiers auteurs de la rébellion, et châtie sévèrement ceux qui l'ont occasionnée; par l'autre il établit de sages règlements qui puissent contenir les exacteurs de tribau dans les bornes de l'humanité, et les peuples dans une Juste ol)é!ssauce.
Hontausier est donc miséricordieux pour le peuple. Parmi les autres pensées qu'analyse le Biographe, je vois le conseil donné au Prince d'entrer dans les maisons des particuliers incognito, pour entendre leurs plaintes. On se rappelle comment le gouverneur utilisa la première course que le Dauphin fit à cheval près le parc de Ve^ sailles. Les anecdotes de ce genre, rapportées par le Biographe, ont fait à Montausier une sorte de popula*
Fù de JfoNfaifli^> t. If, p
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rite auprès des écrivains philosophes. Quelques années avant la Révolution française, les admirateurs de Turgot, le grand ministre déchu, faisaient choisir, parmi les sujets d'éloges proposés par TAcadémie, la vie du duc de Montausier, comme celle de Tabbé Suger, comme celle de Fénelon. Déjà Thomas , dans VEs$ai iur les Éloges, avait pris occasion de Toraison ftmèbre de Montausier par Fléchier, pour tracer un programme de l'éducation du Prince : «On s'attendait à y trouver quelques idées vraiment éloquentes, sur la nécessité de former une âme d'où pût naître un jour le bonheur et la gloire d'une nation, sur l'art de graver dans le cœur d'un jeune Prince, ces trois mots: Dieu, l'univers, la postérité (pourquoi ne pas ajouter un quatrième, la conscience , dit en 1782 l'éditeur des (Ouvres complètes de Fléchier, qui cite cette phrase de Thomas), pour que ces mots lui servent de frein quand il aura le malheur de pouvoir tout ; sur l'art de faire disparattre l'intervalle qui est entre lui et les hommes... » Nous n'accuserons pas Montausier d'avoir oublié Dieu, pas môme la conscience, comme nous l'apprend le plan de J. Rou. Quant à l'univers et à la postérité, ce sont de grands mots de tous les programmes, que Louis XIV, dans ses Mémoires, a toujours à la bouche, et qui conviennent mieux aux déclamateurs qu'aux gouverneurs ou précepteurs de princes. Montauâer avait pensé à beaucoup d'autres choses plus utiles pour le Dauphin.
Son tort est d'avoir tant écrit, sans prendre le temps de digérer, de réunir en un corps d'ouvrage des milliers de méditations. Les meilleurs préceptes demandent à^tre exprimés, non-seulement avec ordre et avec mesure,
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mais avec une certaine émotion de langage que s'inter* dit l'écrivain de pensées isolées, traitant de matières fort diverses» quand il n'a pas pour l'animer la force de génie, la conviction, la passion d'un Pascal. Un travail du genre de celui de Hontausier n'a pas de limite ; J. Rou a compté six ou sept mille papiers ; un peu plus, un peu moins, peu importe : la grosseur d'un volume ne fait pas la valeur d'un ouvrage, c'est l'unité du sujet, c'est le choix des réflexions, c'est l'harmonie du style, c'est le commerce qui s'établit entre l'âme de l'écrivain et celle du lecteur : cette réunion de qualités, ce concert des âmes est impossible sans un plan conçu et exécuté avec ensemble.
Je me reprocherais d'avoir insisté si longtemps sur les instructions fort médiocres de Montausier, si elles étaient restées ignorées de celui*là môme auquel elles étaient destinées, si en les exhumant à l'aide d'un manuscrit inédit et des Mémoires de J. Rou, tout récemment publiés, nous croyions ne satisfaire qu'une simple curiosité littéraire. Mais Montausier s'est proposé un bot utile et pratique ; il a lu, nous dit son biographe, au Dauphin, âgé de treise ans, une partie de ces méditations; et la jeunesse de la cour les trouvant trop sévères en prit sujet de porter plainte contre Montausier auprès de la Bdne et peut-être plus haut ; il dut se justifier par une épltre an Roi. Son intention était, wie fois l'éducation terminée, de continuer en quelque sorte par cet écrit ses fonc^ tions de gouverneur, de directeur moral du Dauphin. On en parlait en ce sens à la ville et à la cour. Un article des mélanges de Philibert de Lamare, commencés en 1673, porte ceci vers Tannée 1677 : «M. le duc de Montausier
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a Dût des Mémoires pour servir d'instruction à M. le Dauphin qu'il lui donnera quand il cessera d'ôtre son gonvemeur ^. ;>Montansier croyait donc toutde bon, puisqu'il laissa ses méditations pèle-môle à l'état de fragments jusqu'en 1679, où il eut recours à l'auteur des Tablettes chronologiques pour qu'il lui formât un ouvrage pareil au sien, que c'était là une nourriture fortifiante pour un jeune prince entrant dans la vie ! U pensait que ces méditations isolées lui fournissant, si on veut, une ou deux lectures par jour, suffiraient à garder de tous les mauvais instincts» de tous les mauvais exemples, l'homme, le Roi, le chrétien I
Dans l'oraison funèbre de Montausier, Fléchier disait : « Que ne m'est-il permis d'exposer ici ces sages et saintes maximes que la fidélité lui fit écrire, que la modestie lui a fait cacher, et qui paraissent, selon ses désirs, avec plus * d'éclat dans la vie du prince qui les pratique ! 9 On ne pouvait parler autrement en 1690. Un enfant profitera peut-être d'une instruction morale et politique distribuée ainsi par petites doses, mais à la condition que la liqueur soit agréable et savoureuse ; il se laissera promener à travers les objets les plus divers, mais si on lui fait sentir partout la vie. Ici il n'y a que des abstractions , il n'y a pas de faits réels. C'est la différence fondamentale entre les Mémoires de Montausier et ceux de Louis XIV. Ceux de Louis XIV conviennent mieux à un homme ; ils manquent de charme parce qu'on n'y sent nulle part une ftme sympathique, parce que le style n'a ni* variété, ni
1. Bibl. Imp. Msc. Fondt Bouhier, 34. Mil. de Philib. de Lamare, commeooés en 1673| art. OOS bia, La date 1677 est à Tarticle saivanl.
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souplesse, mais les réflexions s'y fondent avee les Mts, c'est l'exemple qui amène le précepte. Dictés par un Roi d'esprit plus sincère et plus désintéressé, ils eussent formé un corps d'instructions politiques et morales Traiment précieux pour tous les princes.
LE DAUPHIN A-T-IK CONNU LES NËHOIBES OU ROI? CCXXV
A qui onl rervi les Mémoire» du Boi ? — Leur caractère propre. — Ce qu'ils Talent comme instruction politique ei morale, comme œurre littéraire.
Montausier avait fait preuve d'une véritable affection paternelle pour le Dauphin et d'un rare désintéressement littéraire, lui qui n'avait pas hésité, dès 1674, à confier au jeune prince ses méditations dans leur première ébauche, avec l'espoir que ce travail, tel quel, lui serait profitable. Louis XIV, dont les Mémoires, déjà composés à la même époque, n'étaient pas une série de réflexions détachées, mais un corps d'instructions politiques et morales d'un ordre plus élevé et moins accessible à un enfant,ou bien n'était pas satisfait encore de la forme donnée à ses idées, ou ne croyait pas que son fils fût en âge de les comprendre : en 1674 il ne les avait pas remis aux mains du Dauphin. C'est le gouverneur qui nous l'apprend dans son Épitreau Roi *: ff Souffrez que j'ose vous engager à achever ce travail, et à communiquer dès à présent ce qui en est déjà fait, à celui pour qui seul votre tendresse vous a porté à le faire. Il puisera dans cette excellente source tous les principes d'un sage et glorieux gouvernement. J'ai reconnu que rien ne fait tant d'impression sur monseigneur le Dauphin
Vie de Montausier, 1729, t. Il, p
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que ce qui vient de vous, soit vos paroles, soit vos lettres, soit vos exemples. La lecture souvent réitérée de vos instructions les graverait bien avant dans son âme. d Le silence de Bossuet, au sujet de Tœuvre royale, donnerait à penser qu'elle n'a tenu qu'une bien petite place dans l'éducation du prince.
Cependant, si Louis XIV a permis qu'en 1677 la poésie académique célébrât ses Mémoires, il est à croire qu'ils étaient connus de celui auquel il les destinait. Les voix de la renommée qui annonçaient dans ce temps-là des choses bien moins importantes, comme la dédicace à monseigneur le Dauphin de la thèse de philosophie de M. D'ormoy, quatrième ûls de Colbert, âgé de treize ans (le prince n'avait pas beaucoup plus) \ comme la création d'une charge de secrétaire auprès du jeune prince en faveur de M. d'Estanchau, que considérait fort H. de Montausier *, comme la faveur accordée par monseigneur le Dauphin au Mercure galnnt^ qu'il daigne prendre sous ses auspices ', auraient bien dû, par quelque indiscrétion précise, nous édifier sur ce sujet.
Un absurde rondeau d'un avocat de Provins exalte dans ces termes les \ertus de Monseigneur * :
Son cœur est grand, sa sagesse profonde. Il est doué d*un esprit merreilleux.
Mercure galant, août 1G
2. Ibid,, t. X, décembre 1677. ^ Dans le r61e des dépenses du tréBor royal pour 1677, Il n'y a pas moins de 2.300 llv. de gratification an slenr d'Estanchau pour les serrices qu'il rend près de Monseigneur (Btbl. imp. Msc. Collection Dangeau, ann. 1671-1680. t. Yl, 1677). Plus tard, pour 1684 (Ibid., Compte du trésor royal, t. Il, f" 178), c'est 4,62S Ht. Bossuet, comme lifécepleur, n'avait que 12,000 liv.
3. laid., décembre 1677. Ëpttre au Lecteur. i. Mercure galant, Janyler J678«
LOUIS XIV n'a Été dtile qu'a lui-même, ccxxvit
Après Louis, ce qoi charme les yeux, Et le second miracle de ce monde C*esl le Daaphin.
On voudrait savoir si les Mémoires de Louis XIV sont déjà pour quelque chose dans le développement de cet esprit merveilleux, de cette sagesse profonde, de ce grand cœur. Le Dauphin les a-t-il jamais lus ? En a-t-il profité? Ayant affaire à un personnage tellement effacé que sa conduite n'a eu ni à démentir nia justifier les considéra* lions royales développées dans les Mémoires , nous ne pouvons rien induire de sa vie de prince, qui fasse présumer que rélève deMontausier et de Bossuet a connu les conseils moraux et politiques de son père.
Voici la conclusion la plus certaine à laquelle on ar* rive. Louis XTV, qui n'avait pas songé à son fils dans le premier projet de Mémoires, qui a ensuite inscrit à chaque page le nom du Dauphin, n'a pas été utile à un autre qu'à lui-même. Quand môme la composition des Mé^ moires n'aurait été connue que de ceux qui y ont tra* vaille , il est visible qu'elle n'a pas été sans influence sur celui qui l'a inspirée, dictée ou revue.
Pendant cinq ans environ , de 1666 i 1671, l'esprit de Louis XIV s'est arrêté avec complaisance sur beaucoup d'idées qui n'étaient pas toutes des abstractions , dont il faisait dans ses fonctions de roi l'application immédiate. Tll a, on peut le dire, complété son éducation politique sous prétexte de préparer celle de son fils. Ses Mémoires, de la façon dont ils se sont formés, d'après un Journal qui était déjà le développement de pensées jetées en deux mots sur des feuillets , étaient bien une œuvre royale. H
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parait certain que Louis XTV s'intéressait et à tous les incidents que les Mémoires déroulaient avec .rabondance et le désordre d'une gazette, et aux réflexions de toutes sortes apportées par les nouvelles et les causeries de chaque jour. Sans être une nature très-riche, sans avoir beaucoup de spontanéité dans la pensée, il avait un don précieux :1a facultéd'apprendre. c( C'était, dit Saint-Simon, un esprit capable de se former, de se limer, de se raffiner, d'emprunter d'ciutrui sans imitation et sans gêne. i> Ce souverain, si fier de sa prééminence, pratiqua toute sa vie un conseil qu'il répète bien des fois au Dauphin : il faut savoir écouter, demander, acceptei* des avis ; que le Roi se réservée la décision , rien de mieux , mais après information. Les Mémoires pour le Dauphin, qu'est-ce autre chose qu'une revue des cas de conscience politique, qu'une série de solutions pour les situations délicates où peut se rencontrer un roi en face de ses parents, de ses sujets, des étrangers, qu'une énumération fastueuse de ses devoirs d'homme et de chrétien? Au moyen des Mémoires, Louis XIV fit par lui-même , avec des auxiliaires dociles qui n'étaient pas dépourvus de l'intelligence des aflaires, de la connaissance des hommes et du talent d'écrire, ce que son père, le débile Louis XIII, acceptait, au même âge que lui à peu près, de la main de Richelieu: il soumit à son examen la plupart des questions qui doi* vent préoccuper un prince.
Il faut étudier, dans la belle et savante édition àesLettrès et papiers tfÉtat du cardinal de Richelieu^ publiée par M. Avcnel (1858, t. III, p. 482-212), l'Avis que le ministre lut au Roi , en présence de sa mère et de son confesseur a pour le bien de ses affaires, » avant sou départ
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pour la campagne d'Italie, en janvier 1629. S'il est un travail qu'on puisse comparer aux instructions de Louis XIV, ce sont ces pages de Richelieu ; c'est la môme pensée de direction morale et politique : seulement il est à croire que le grand ministre prend plus au sérieux son maître , un roidevingt-huitans,que nefait Louis XIV d'un prince tout enfant, bien étranger alors àce qu'écrit ou que dicte un tel père. Richelieu a eu soin de ramener à des titres principaux les idées qu'il développe : nous reconnaissons quelques-unes des pensées sur lesquelles insisteront les Mémoires de Louis XIV. Il prend une à une chacune des inclinations, des habitudes mauvaises qu'il remarque à la cour; il indique en traits expressifs la conduite à suivre , la palme glorieuse à conquérir. Ce ne sont pas des formules froides, d'un langage roide et ampoulé comme les petits papiers de Montausier. Le tout forme un corps de discours. Bien plus on sent les convictions chaleureuses d'un homme qui voudrait ne pas parler en vain. L'éloge du Roi est partout, sans doute, car un pareil élève ne se laisserait pas approcher des lèvres un calice trop amer , mais le conseil sérieux et sincère domine la louange. Louis Xrv, au contraire, pendant qu'il fait la leçon au Dauphin, n'a d'yeux que pour lui-môme, et les avertissements qu'il s'adresse sont presque étouffés sous les flat^ teries. Mettons, si l'on veut, sur le compte des rédacteurs les amplifications pompeuses dont les actions et les intentions du Roi sont l'objet. Nous aurons alors à noter cette autre cause d'infériorité des instructions de Louis XIV. Comme Louis XIV ne tient pas la plume, qu'il ne la prend qu'à de rares intervalles pour refaire quelques mots isolés, le souffle puissant et animé qui distinf2:ue tout ce qui
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sort de la main de Ricbelieu manque k la composition tout artifleielle des Mémoires pour le Dauphin.
Les conseils adressés par Richelieu à Louis XIII furent à peu près inutiles : il n'y eut toujours pendant plus de doute ans, jusqu'à la mort du ministre, qu'un seul roi en France, Richelieu lui-même. Louis XIV n'a pas perdu le soutenir des réflexions qu'il avait fait éclore , ou qu'il avait vues s'épanouir en serre chaude sous sa royale di« rection. Les succès et les fautes de la suite du grand règne sont en germe dans les Mémoires. Sur aucun point, Louis XIV n'a fait le sacrifice de ses idées, de ses préventions, de ce qu'il regarde comme son droit ou comme son devoir. L'infatuation de lui-même, qu'il a portée dans toute sa conduite à l'intérieur et au dehors, a déjà un langage à la fois pompeux et insolent qui ne sera pas dépassé.
La France pour lui est tout entière dans un homme : les princes du sang, les ministres, les classes privilégiées, les gens d'Église même sont , comme les plus humbles sujets, à la merci du souverain. Obéir, et servir de sa personne et de ses biens, voilà le principe pour tous, a Toute la terre en inquiétude : » tel est un des mots du Journal, répété par les Mémoires. Louis XIV aime à se représenter comme une puissance supérieure que chacun redoute. Que nous parle-t-on d'une consultation en Sor^ bonne plus de quarante ans après la composition des Mémoires, en 1710, parce que le Roi avait scrupule de prendre, par l'impôt du dixième, le bien de tout le monde? La décision des docteurs, dit Saint-Simon, mit le roi fort au lai^e et lui rendit le calme et la tranquillité qu'il avait perdos.Or, le Journal tranche avec beaucoup de sérénité cette question que les Mémoires développent : à savoir,
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que tout ce qui est dans les mains des peuples appartient au Roi au même titre que ce qui est dans ses coffres. Bien des choses qui étonnent Saint-Simon sont aux yeux de ce roi de trente ans des articles de foi politique. A-t-on jamais parlé avec plus de mépris des princes du sang et notamment de Monsieur? Les conseillers de la couronne sont des subalternes, à peu près comme les moines à l'égard de leur général, de leur chef d'ordre : il est convenu que toutes les pensées utiles, toutes les généreuses inspirations viennent non des ministres mais du souverain. Une pareille doctrine, qui subordonne toutes les volontés à une seule, n'a pas eu de trop mauvais effets tant que le bon génie de la France a donné à Louis XIY pour commis des Colbert et des Louvois : mais un roi qui croit avoir toute science et toute sagesse comme il a la toute-puissance , est un bien dangereux phaéton avec des coursiers de moins noble race. En tout, les Mémoires donnent une idée fidèle de ce qu'était Louis XIV. De Lionne, qui l'a formé à la direction des affaires étrangères, avec le même désintéressement que Colbert à celle des affaires du dedans, est peut-être mentionné une fois ou deux pour certains détails diplomatiques; Colbert est à peine cité pendant les années 1666 et 1667, où l'histoire intérieure tient cependant une assez grande place. Louis XIV s'habitue à ne voir, à n'exalter qu'un seul auteur de la grandeur et de la prospérité de la France. 11 faudra alors qu'un seul, plus tard, accepte la responsabilité de ses désastres et de sa misère.
On serait injuste envers la France et envers son souverain, si on ne reconnaissait sa supériorité éclatante en Europe , dans les premières années du gouvernement
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personnel de Louis XIV. Ce qui doit frapper le plus, ce ne sont pas les campagnes mômes de Flandre et de Franche-Comté, œuvre militaire rendue facile par tout ce qui l'avait précédée; c'est le travail souterrain de la diplomatie, que suivent dans de minutieux détails le Journal et les Mémoires du Roi; ce sont les réformes faites dans Tarmée et dans l'administration de la guerre que les pages royales ont raison de ne pas dédaigner.
Louis XIV vante extrêmement ses vertus politiques et surtout sa bonne foi en matière de traités. S'il n'entend parler que la langue des affaires, nous lui compterons volontiers pour vertu tout ce qui est de l'habileté. Hais la bonne foi, si souvent exclue des négociations, est-ce sous la plume de Louis XIV qu'elle s'est réfugiée ? On sourit en vérité (ce serait trop fort, en pareil cas, d'exiger de l'austérité et de s'indigner), quand le roi prend de grands airs de mécontentement contre les Hollandais , infidèles , dit^il , aux traités , lui qui trompe de si belle manière et les Portugais et les Espagnols, et les Anglais et les Hollandais eux-mêmes. Quel étalage ne fait-il pas, en 1666 , du concours maritime qu'il est censé fournir aux Pro\inces-Unies contre Charles H Stuart ! A quoi se réduisent ces allées et venues de vaisseaux français sous les ordres du duc de Beaufort? Notre flotte est montrée «à l'Europe, à la terre, à l'univers,» pour employer les mots fastueux qui se rencontrent communément dans les Mémoires. La petite nation portugaise, à l'affranchissement de laquelle Louis XIV parait si vivement s'intéresser, quel profit a-t-elle tiré des intrigues ténébreuses d'un agent français, à peine muni des pouvoirs du Roi, l'abbé de Saint-Romain? Elle pouvait voir une autre perfidie
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dans l'envoi d'une reine française , Mademoiselle de Nemours. Le don cependant ne lui a pas été funeste, puisque cette femme , en contribuant bientôt (1667) à la chute de son mari^ Alphonse VI, délivra le pays d'un misérable roi.
Je ne souscrirais pas sans réserve à l'éloge qu'un écrivain de grand tailent fait de la politique de Louis XIV avant la paix d'Aix-la-Chapelle. Admirons, avec M. Mignet, son habileté, sa modération même. Mais je ne trouve pas que sa fidélité ait égalé sa modération. Je ne voudrais pas du moins appliquer aux faits de Tannée 1666 les lignes suivantes ' : c< Pendant qu'il faisait jouer tous les ressorts de sa politique pour gagner le concours ou obtenir la neutralité des divers États de l'Europe, il ne manqua à aucun de ses engagements; ses alliés le trouvèrent fidèle : il ne consentit ni à s'arranger à leurs dépens, ni à les sacrifier à de plus utiles amitiés. Il ne voulut pas plus abandonner les Portugais sur les instances de la Hollande que les Hollandais sur les offres de l'Angleterre, tandis que les Portugais et les Hollandais , moins fidèles, traitèrent les premiers sans lui avec les Espagnols, les seconds, contre lui, avec les Anglais. »
Ce qui donne le droit d'exiger de Louis XIV l'observation des lois morales applicables à la politique, c'est qu'il place les rois fort au-dessus des autres hommes. Les actions, les vertus communes, dit-il, sont pour le peuple, mais les rois... Qu'on lise dans les Mémoires le développement de cette réflexion curieuse, et on nous pardonnera de vouloir que le grand Roi ne reste pas trop au-dessous de ce beau type. «L'hommage est dû aux rois, ils font tout ce qui leur plaît, » voilà un autre
I. Négoc. reL à lasuce, d'Espagne, t. Il, p
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axiome qui n'est pas inscrit dans les Mémoires; mais ii était, à ce qu'il parait, familier à Louis XIV, depuis sa plus tendre jeunesse ; c'était une phrase modèle que son maître d'écriture lui donnait à copier. Combien de fois la même idée ne revient-elle pas sous la plume des rédac^ teurs royaux 1 L'intérêt de la royauté couvre tout. Ce prince qui se dit l'exécuteur si rigide des traités, pourquoi, dès 1666, viole-t-il, par un usage de sa toute-puissance qui lui semble tout naturel, les droits formels reconnus aux huguenots ? Il ne souffre pas à sa cour la moindre contestation entre les grands, pour que les factions n'aient pas occasion de renaître et de se choisir un chef; mais les débris de la faction républicaine de Gromwell trouveraient en lui un appui contre Charles II, avec lequel il est ep guerre , s'ils demandaient une somme moins élevée. Comment concilier les devoirs et les vertus de la royauté, dont il trace souvent le tableau, avec les reproches plus ou moins sincères qu'il adresse aux Portugais, pour avoir déposé, renié l'indigne Alphonse VI? Je m'attends à une réponse, qui est bonne en théorie, que les rois sont les représentants de Dieu sur la terre, que l'autorité donne à la personne royale un caractère sacré. A quoi bon alors les obligations dont il charge les rois? La loi morale que Dieu a posée comme frein unique au pouvoir absolu a besoin d'une sanction dans ce monde; comment persuader à un peuple, qu'il a tort de profiter des conjurations formées contre un prince pervers, dans son palais môme, par son beau-frère et par sa femme ? On voit jusqu'où peut aller la théorie du droit divin, qui, vingt ans plus tard, arma Louis XIV contre le trône constitutionnel de Guillaume UL
SIORALB POLITIQUE BT MORALB PRIVÉE DES ROIS. CCXXXV
La morale privée tient par des liens fort délicats à la morale politique. Si la royauté ne rencontre pas de limites précises et définies, c'est le droit au mal dans tous les sens; les biens, le sang, l'honneur des sujets, rien n'est à l'abri. Louis XIV aujourd'hui fait duchesse de Vattjours,par un édit enregistré au parlement, une jeune fille qui a aimé en lui l'homme plutôt que le roi ; bientôt une femme mariée affichera des amours moins excusables encore. Les Mémoires royaux laissent une porte assez large, ouverte à ces scandales de cour : non qu'ils les autorisent et les approuvent, ce qui serait contraire au décorum nécessaire dans des instructions faites pour le ' Dauphin, mais le rédacteur est préoccupé des conséquences dangereuses que peut avoir pour le prince et pour l'État l'influence des maltresses, bien plus qu'il ne flétrit la violation des lois naturelles auxquelles Louis XIV s'est soustrait si effrontément. Dans la suite de son règne, il a oublié môme la leçon adressée en son nom au Dauphin sur les effets politiques de liaisons réprouvées par la morale. On sait ce que sa volonté toute puissante a fait des princes légitimes, par quels mariages il a abaissé jusqu'à eux les véritables princes du sang : la France a dû subir ces Fourches caudines, au delà desquelles la royauté lui fera partager bien d'autres humiliations au xvm* siècle.
Les questions de morale pratique, les conseils politiques dégénèrent souvent, dans les Mémoires, en dissertations qui ont presque toutes le tnème refrain banal, reloge du Roi. C'est là que prend ses ébats l'esprit des rédacteurs, non à travers champs, mais en suivant des sentiers réguliers et artificiels comme ceux des jardins
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de Versailles. Us creusent avec effort une pensée , ea parcourent toutes les avenues; mais se laissant volontiers dévier de la ligne principale, ils oublient en chemin le but qu'ils avaient signalé au lecteur; et si, après les avoir suivis jusqu'au bout, on se retourne vers le point de départ, on s'aperçoit qu'insensiblement on a comme changé de pays, et de quelque endroit que le voyage ait commencé, on se retrouve toujours au milieu du sanctuaire, en face de la statue royale qu'il faut perpétuellement adorer.
Si vous savez prendre votre parti de cette nionomanie, ce «ne sera pas sans profit que vous vous livrerez aux écrivains des Mémoires. Parmi les dissertations, il en est de fort curieuses. Moins fleuries que la plupart des chapitres du Prince de Balzac, ingénieuses toujours même quand elles ne sont pas très-solides, elles sont un peu de la famille des portraits ou caractères abstraits qui étaient fort en vogue dans ce temps-là. Mais mademoiselle de Scudéry, mademoiselle de Montpensier ou Segrais, ont la plume moins tendue, le tour plus vif et plus agréable : ce sont des causeurs du grand monde ; si la phrase est travaillée avec soin, on sent sous les mots une certaine verve, une véritable abondance de pensées ; parce qu'ils ont observé librement, parce que les réflexions qu'ils expriment leur appartiennent, ils rendent avec aisance toutes les idées que leur suscite leur mémoire ou leur imagination. Ici les rédacteurs reçoivent du Roi un thème à développer : les pensées mômes qui n'ont pas leurs premières phrases toutes faites dans le Journal en procèdent si directement, qu'ils ne sont vraiment les maîtres que dans l'invention et l'expression des détails. Il faut faire exception pour
TROP DE DISSERTATIONS. LEUR CARACTÈRE. GCXXXVir
des morceaux remarquables par la hardiesse des idées, que le Roi ne parait pas avoir inspirés, que M. dePérigny a eu sans doute de la peine à lui faire admettre, puisque quelques-uns sont restés à l'état de brouillons, et n'ont pris place, avec leur forme primitive, plus franche et plus téméraire, dans aucun des textes complets des Mémoires.
En dehors de ces pages, qui sont les plus riches parce qu'elles sont les plus indépendantes, le travail littéraire des Mémoires présente à l'observateur attentif un intéressant spectacle. Le Roi a entrevu une idée , une sentence est tombée de sa bouche, il a noté en quelques mots l'appréciation d'un fait : l'art du rédacteur est celui d'un lapidaire, il faut qu'il donne des facettes brillantes au diamant royal, qu'il Tenchàsse dans un métal précieux. Quelquefois il est embarrassé pour bien amener le mot principal. On remarquera, en étudiant le Journal du Roi, que certaines phrases jetées isolément ont trouvé avec peine dans les Mémoires une place qui leur convint tout à fait. Cependant les rédacteurs y ont mis tant de bonne volonté et de patience que la moindre perle a été utilisée ; ce qui a été négligé, on c'étaient des rognures sans importance , ou c'étaient des idées audacieuses que je soupçonne Périgny d'avoir glissées dans le Journal, et que les Mémoires n'ont pas voulu endosser.
La comparaison du Journal et des Mémoires nous apprend autre chose encore. Souvent le premier jet d'une pensée esit le meilleur. Si les paroles que le Journal met dans la bouche du Roi sont réellement de lui, elles attestent non-seulement la fermeté d'un esprit qui connaît sa voie et la suit résolument, mais ce don instinctif de bien dire qu'on serait moins tenté de lui attribuer si on
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ne lisait que les Mémoires. Supposons qu'on eût le droit de démembrer le Journal dont les articles sont dans on si grand désordre, surtout pour Tannée 1666, et d'en ajuster les parties suivant le plan adopté pour la troisième rédaction des Mémoires de cette année, le Journal ainsi recomposé, sans aucune addition, ne paraîtrait pas mal écrit. Ce n'est pas toujours une simple nomenclature de faits : des jugements sont exprimés en termes vifs et dignes d'un roi» Certains articles sont passés de là mot à mot dans les Mémoires, qui ont pu amplifier, retourner les mômes idées, mais qui rarement les ont mieux rendues.
Pourquoi faut-il que la louange que nous accor* dons ici au Roi comme au premier auteur du Journal, nous soyons forcé de la restreindre, lorsque nous voyons, pour l'année 1666, sa participation à un travail confus de forme verbeuse et emphatique : je veux parler de la première et de la seconde rédaction des Mémoires ? La main royale apparaît çà et là sur ces deux textes. Louis XIV semble s'être épris des belles phrases des rédacteurs : elles lui ont été lues, il les a approuvées, comme l'attestent ses corrections qui ne portent que sur quelques mots. U n'a pas l'air de remarquer avec quel désordre les faits, suivis des réflexions qu'ils engendrent, tombent pôle>môle les uns sur les autres. Ce vice général de composition n'a été corrigé complètement que dans la troisième rédaction des Mémoires de 1666, où ne se montre nulle part la main de Louis XIV ; nous ne pou* vous donc pas l'associer aux éloges que mérite cette dernière rédaction.
On doit supposer que si, dans les Feuillets, son œuvre toute personnelle, mais dépourvue , comme peut l'être
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une série de noies^ démérite littéraire, si dans le Journal encore» où il laisse mieux voir ses sentiments et son style, les faits du moment étaient sa préoccupation principale, dans les Mémoires les faits le touchaient bien moins que les réflexions. Elles avaient en effet une double fin : justifier, glorifier ses actes de roi, et instruire son fils. Le ion laudatif des réflexions lui plaisait; l'abondance excessive des développements, la pauvreté de beaucoup d'idées qui prenaient une tournure trop générale et trop vague blessaient peu un esprit habitué en toutes choses à la pompe et au décor. Les lointains horizons, ménagés avec art même en dépit des lois de la perspective, flattent Tœil au théâtre. Avec Louis XIV, il ne faut jamais oublier que son cabinet d'étude est une scène, tout aussi bien que son salon. Les rédacteurs des Mémoires semblent l'avoir compris : tout y est vu au verre grossissant, ils chaussent le cothurne et grossissent la voix , parce qu'ils parlent à toute la terre, à l'univers.
C'était la tendance de l'acteur principal ; c'était aussi la foute du genre , surtout avec les habitudes littéraires d'alors. On ne savait guère écrire l'histoire, juger les personnes et les choses avec simplicité; cette qualité, si humble et cependant si nécessaire , semblait réservée pour la chronique; l'historien volontiers tournait à l'em» phase et au panégyrique. Mézerai , le plus habile , n'est pas exempt du défaut commun , bien qu'on ait à louer son amour pour la vérité, « cette fille du ciel , dit^il , qui trouve non-seulement un asile, mais un trône, partout où il y a des âmes nobles et généreuses. » Ce qui a encore gâté le genre de l'histoire, c'est la dignité d'historiographe dont se faisaient revêtir, afin de toucher des gages
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annuels , tous ceux qui se sentaient quelque facilité ou quelque audace pour écrire : la plume acqiùttait le salaire. Combien , comme le pauvre Varillas , que l'abbé Nicolas Colbert recommandait à son frère le surintendant, aurait voulu trouver, à tout prix, l'emploi de leur talent! Chez les plus distingués, l'histoire prenait un accent oratoire ou poétique : la vérité alors changeait de famille; au lieu d'être la sœur et la compagne de la justice, elle devenait la suivante boiteuse de l'imagina- tion. Aussi qu'est-il arrivé? Les ouvrages d'histoire ayant peu de crédit, ce qu'on demande ordinairement à ces sortes de livres, le portrait des personnages, l'apprécialion des caractères, le récit détaillé des événements contemporains a pu être cherché dans d'autres ouvrages qui ont quelque parenté avec l'histoire. Voulez-vous connaître le grand Condé, Rocroy, Lens , la bataille de Charenton, à en croire un des amants passionnés, un des juges les plus compétents de la littérature du dix-huitième siècle , il faut vous adresser au roman héroïque de mademoiselle de Scudéry, en attendant les pages vraiment historiques de Bossuet et de Voltaire. Les Mémoires de Louis XIV n'auraient pas grande autorité comme composition historique, s'il n'était pas prouvé désormais qu*ils ont puisé à une source unique, la plus certaine, la plus étendue de toutes, au Journal écrit sous la dictée du Roi. Pour les événements militaires seulement , un autre journal , qui recevait peut-être ses relations toutes faites du cabinet des secrétaires du Roi, la Gazette^ parait avoir fourni quelques détails qui n'ajoutent pas beaucoup à leur valeur. Même quand Pellisson prend la plume pour remanier l'introduction, ou première partie, la seule à laquelle il
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ait touché, les allures du récit ne changent pas, les appréciations ont le môme ton d'éloge hyperbolique, et les réflexions générales dégénèrent de même en dissertations creuses et vagues. J'admets pour lui une excuse : il travaille sur un fonds qui ne lui appartient pas; c'est une trame déjà tissée par d'autres, à laquelle il se croit obligé d'ajouter quelques fils d'or et de soie; l'ornementation trop riche dont il surcharge la toile a fait ressortir la stérilité du premier dessin. Je crois bien cependant que si Pellisson a été choisi pour cette révision tardive, c'est que ses écrits précédents montraient sa vocation. L'historien de la campagne royale de Franche-Comté, qui émerveilla l'Europe en février 1668, n'avait pas besoin de modifier sa manière. La grandeur du sujet lui parut demander toute la pompe et toute la recherche du discours. Il renchérit sur les rédacteurs qui l'avaient précédé; leur style, comparé au sien, était simple et modeste. Il ajouta aussi, ce qui semble, quelques réflexions sur la connaissance de la religion, ou sur la conduite politique nécessaire à un prince, qui sentent le zèle d'un nouveau converti et la reconnaissance pour des faveurs récentes. On aimerait à pouvoir confronter plus longtemps le texte de Pellisson avec les textes antérieurs. Après les transformations et additions qu'il a fait subir aux Mémoires de 1661 et de 1662, il eût été curietix de le voir aux prises avec les pages si jrieines et si complètes des années 1666 et 1667. Ces pages mômes les a-t-il connues? Lorsque plus tard il écrivit l'histoire du règne de Louis XIV jusqu'à la paix de Nimègue , il fit des emprunts, cela est visible , au texte de Tinlroduction tel qu'il Tavait modifié; rieu ne prouve qu'il ait fait usa^e des 1. P
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Trais Hémoires du Roi , qui s'ouvrent avec Taunée 1666, et se terminent à la paix d'Aix-la-Chapelle. Louis XIV est de moitié dans la révision de Pellisson ; il en a suivi les pages le crayon à la main ; il en approuvait donc les idées et le style.
La faculté d'apprendre que nous avons reconnue chez Louis XIV ne s'exerça pas en vain : à force d'écouter et de corriger des gens d'esprit, assez riches de pensées et beaux diseurs, il devint capable non-seulement de réfléchir (qui en a jamais douté?), mais d'écrire aussi bien qu'eux. Ni Périgny, ni Pellisson , ni aucun autre écrivain de profession, n'eût mieux rendu les idées dé* veloppées par Louis XIV à l'occasion de la disgrâce de Pompone, en 1679. Ces pages, qu'on a décorées du titre de Réflexions sur le métier de roi , peuvent avoir un air de famille avec d'autres morceaux des Mémoires, mais on ne s'étonne pas que Louis XIV les ait composées lui-même, et pour ainsi dire d'un seul jet. Il avait assez souvent inspiré à d'autres ce qu'il fallait dire, pour rencontrer la forme à la fois majestueuse et délicate qui convenait à ses idées. Il n'y avait pas, du reste, de ré* flexion qui allât mieux à la tournure de son esprit ; le fond en était tout royal ; l'expression s'est moulée sur la pensée ave es implicite et avec grandeur. N'aurait*OQ que ce petit morceau de la main de Louis XIV, il suffirait pour lui assurer une place dans l'histoire littéraire d'an aussi beau siècle.
Les auteurs des Mémoires, malgré tout ce qu'on peut leur reprocher soit pour l'exagération des éloges, pour le parti pris de rabaisser tout ce qui dans le royaume est au-dessous du Roi, tout ce qui dans le monde ne sert
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pas les Intérêts et l'ambition de ta France, soit pour l'exubérance de développements parasites, pour la roidenr et l'enflure du style, ont eu du moins le mérite d'accomplir courageusement une tâche difficile et de ne rien devoir qu'à eux-mêmes. Us auraient pu, comme on faisait si souvent alors, accumuler des réflexions empruntées aux publicistes et aux moralistes de tous les temps, passer d'Aristote à Machiavel, de Grotius à Bodin ou à Isocrate, ouvrir un champ de discussion, pourfendre des adversaires politiques, exhiber en faveur de la royauté des textes de l'Évangile. Avec plus de science, ils n'eussent pas été pins persuasifs : ni Louis XIV, ni la posté* rite n'eussent apprécié leur érudition.
Quel accueil Louis XIV eût-il fait à un étalage de documents d'où n'auraient pu se produire sa pensée et sa personnalité? Que lui importaient les théories du monde ancien, ou les doctrines d'un âge pendant lequel la royauf^' n'était pas une. souveraine absolue et incontestée? Richelieu même, qui a mis la dernière pierre à l'imposant édifice, n'est jamais cité. Louis XIV avait-il parcouru les pièces politiques innombrables qu'a laissées le grand ministre? On sait que Colbert, quand il cherchait quelque autorité sur laquelle il pût s'appuyer pour les projets qu'il soumettait au Roi, n'en trouvait pas de plus concluante. «Sire, M. le cardinal... » disait-il souvent à Louis XrV. Je ne doute pas que Louis XIV n'ait pris connaissance de quelques-uns des papiers d'État de Richelieu. VHùtoire et les Mémoires peur l'Histoire du cardinal^ double publication de M. Aubery, avocat au parlement et aux conseils du Roi, V Histoire en 1650, les Mémoires en 1662, auraient au besoin ramené l'attention
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sur des pièces aussi importantes, dont une partie était sous la main du Roi ou de ses secrétaires d'État. II y a plus : la manière de travailler de Louis XIV rappelle celle de Richelieu. Les Feuillets du Roi» par leur forme si brève et si concise dont le Journal a hérité tout en développant davantage chaque article, peuvent être comparés aux notes fort abrégées que le ministre de Louis XIII jetait sur le premier papier venu pour indiquer la matière et le plan des lettres qu'il se proposait de dicter ou d'écrire^. Louis XIV cependant n'invoque aucun souve-
I. l/édUeur des OÊuvret de Ia>uU "XTV, n entrevu cette obrerTation, (t. I. Comidérattom sur l^uis X/F, p. 69-70). Pour nous, voici un exemple que nous tirons des Lettres et Papiers d'Ëtat de Richelieo, publiés par M. Avenel dans les Documents inédits de Chûttoire de France (t. III, 1868, p. 280-283). M. AveneJ a trouve, dans lesMsc. des aff. étrangères, France, 1639, t. L, f* 18, un Mémoire du garde des sceaux Marillae, adressé à Richelieu, de Valence, le 16 avril 1629. et au dot duquel lerardinal a écrit ce qui suit :
« Joséptn Gallerle.
« Senetère. BouthilUer.
« 1^ Combalet.
« Parlement du Roy.
« Ma demeure.
« L'ambassadeur de Florence retourne. Compliment, grande satisfaction de part et d'autre.
• I /ambassadeur de Venise, goutteux, ira v^rs le Roy.
« Idem, l'ambassadear de Gennes, avec force conflttures quMl a faict [laiiser par Savoye et luy par Provence, à rebours des Normands, etc.
■ On commencera demain à traitter d'affaires avec le marquis Striggi.
« Madame se porte blen^ fors sa grossesse qui est d'octobre.
« On dtct que force villes du Languedoc branlent; Je m'en rapporte à ce que l'expérience en fera voir.
« Le Roy veut taacher d'accorder Gennes et M. de Savoye. »
Tel est le brouillon, en raccourci, d'une lettre qu'il destine à la Reine mère. La lettre est écrite de Suxe, le 22 avril ; remarqoes la date. La leitre traite chacun de ces points, excepté pour BouthilUer, le secrétaire
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nir particulièrement honorable pour Richelieu 9 comme si la gloire de ce ministre avait été un larcin fait à la royauté. Un morceau assez curieux des Mémoires sur la nécessité pour le prince d'être instruit, et d'avoir étudié surtout rhistoire, n'a pas tiré à conséquence : les rédacteurs ne font p;*esque jamais appel au passé pour rendre raison du présent, pour poser les principes de l'avenir. Ce n'est pas sans étonnement qu'on voit apparaître une fois le nom de Cicéron ; et encore est-ce une addition
d'Elat, » créature la plut dévouée, et pour madame de Combalei, ea nièce. On va «n juger, Elle est .m original à la Bibl. imp. Fonda Béthune, n* 9322, fol. 32 :
« J'ai creu que Vootre Majesté n*auroit pas désagréable que je luy disse que j'estime qu'il »rroit à propos qu'elle fist peindre la galerie de son palais par Josépin, qui ne désire que d'avoir l'honneur de la servir, et entreprendre et parachever cet ouvrage pour le prii que Rubens a ea de l'autre galerie qu'il a peinte.
« M. de Senelère m*a montré une lettre de madame la comtesse (de Soissons), et une autre de mademoiselle Senetère, par lesquelles madame la comtesse tesmoigne désirer avec passion que Vostre Mi^esté oublie le passé et l'honore de la continuation de ses bonnes gr&ces« sous Tassoraoce qu'elle donne de vouloir vivre à l'advenir, en sorte qu'elle aura satisfaction de ses actions. Ledit sieur de Senetère me priant de vous escrire sur ce sujet, Je n'ay pas voulu le luy promettre, et néantmoins j'ay pensé que Vostre Majesté ne trouveroit pas mauvais que je luy fisse cognoistre le désir de madame la comtesse; remettant à vostre jugement à luy en accorder l'effet selon que vous le jugeres expédient.
« Le Roy partira d'icy vendredy prochain pour aller en Languedoc, aiant trouvé qu'il estoit de besoing que je demeurasse en ces quartiers, avec quelques trouppes, jusques à ce que les choses prumises feussent entièrement exécutées et le repos de Tltalie du tout affermi ; et bien que ce soit on extrême desplai^ir d'entre esloigné de Sji Majesté, néantmoins, puisque l'Inlérest de son service le requiert ainsy, je n'ay, en eeste occasion, comme en toute autre qui le concernera, autres volontés qne les siennes, qui leur serviront tousjours de règles inviolables.
« M. Tambassadeur de Florence, qui rrstoil venu trouver le Roy pour
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hite à la marge. De temps en temps sont signalées les vieilles traditions de ia monarchie ou de l'Église, dont Louis XIV, au besoin, tient peu de cas : il prétend ne procéder que de lui-même. L'observation en a été &iie par Lemontey, dans son Essai ntr la Monarckie. «La royauté en France était assise par le clergé sur les saintes Écritures, par les magistrats sur le droit romain, par la noblesse sur les aneiennes coutumes. Louis XIV dédaigna ces bases, soit que son instruction trop limitée ne lui permit pas de les connaître, soit qu'aucune des trois ne pût en etTet lui convenir. Aussi, dans tous les Mémoi-
ae rci'JoQir. de la part da M. le grand-duo, avec Sa Mijesté, pour aon entrée eD Italie, s'en retoame aiijoardliny avec grande tatiafactioii de part et d'autre.
• L'ambaMadeur extraordinaire que la république de Veniie a envoie vers le Roy, ear le eubjet de la ligue, n'a peu enoore Tolr Sa Ibjealé, la goûte qui Ta pris à son arriTée en cette ville luy en ayant oelé le moyen.
• Quant à celui de Gennet, Il a envoie derant, pour «nnoneer sa venue, force confltlures qu'il a fait passer par la Savoye; et, pour sa personne, il a creu que le chemin de Provence luy seroit plus favoralrie, au rebours des Normands qui tout par eau et envoient leurs procès par terre.
« On commeocerA dès demain à traitter avec le marquis de StrtBgi touchant l'accord d'entre M. de Savoye et M. de Manlooe; et ensuite Sa Mi^esté taschera d'accorder aussy la république de Gennee avee M. de Savoye.
« Madame ( la princesse de Piémont, fille da Henri IV) se porte fort bien, fors sa grossesse, qu'elle croit estre du mois d'octobre, par où Ton peut cogQoistre le temps auquel elle accouchera. On dit que fiirce villes de Languedoc tesmoigneot vouloir rentrer en leur devoir; Je ne dente point que la présence de Sa Majesté ne serve graodetteat à «este in ; l'expérience fera voir ce que l'on en doit dire. »
Les FeuilleU de Louis XIV sont de même la prailèn ébmeha du Journal dont les articles sont reproduits queiquefoli mol à mot dasn les Mémoires du Roi.
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res, dictés, écrits ou revus par Louis XIV, jamais il oc loi arrive de citer aucune autorité du passé» de quelque nature qu'elle soit. Tout, dans la monarchie nouvelle, atteste que le Roi 7 avait été un novateur, et j'aurais dit plus justement un révolutionnaire, n Lorsque Lemontey écrivait en 1809 cet ouvrage qu'il n'a publié qu'en 1818, il avait sous les yeux l'édition toute récente des Œuvres de Louis XIV, en six volumes; il en cite de nombreux fragments comme témoignage de la théorie de l'absolutisme qu'il combat. Louis XIV ne voulait pas des raisons historiques qui sont sous la main et à l'usage de tout le monde : lui seul pouvait parler ou inspirer le langage qui a été tenu en son nom.
Pour nous aussi c'est là qu'est l'intérêt, qu'est l'originalité du livre. Les ouvrages savants sur la conduite des États, sur les droits et les devoirs de la royauté ne manquent pas. Mais quand Louis XIV est en scène» qu'importe ce qu'ont pensé les autres princes, ou les philosophes de tous les temps ? Par la place qu'il a tenue dans la vie de la France, quoi qu'on fasse, il s'impose à vous. S'il ne commande pas la sympathie, il attire la curiosité; on le cherche, on veut l'entendre, on veut le voir. Noble privilège des existences longues et glorieuses I Après avoir passionné le siècle dont la destinée s'est confondue avec la leur, elles exercent sur la postérité le même empire. Combien serait-on fâché que Louis XIV ne fût pas l'ftme, la pensée unique de ses Mémoires I Si ce n'est pas sans mauvaise humeur, ce n'est pas non plus sans un sentiment d'admiration, que nous nous surprenons à dire de lui en le lisant: quel Roi insolent ! Le mot n'est pas plus insultant dans notre bouche, qu'il ne l'était
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dans celle de Guillanme ni d'Orange , qui, ne pouvant parvenir à arracher une victoire aux armées françaises, s'écriait : qnelle insolente nation I Anssi dans le travail auquel nous nous sommes livré pour expliquer comment ces Mémoires ont été composés, ce qui nous a le plus satisfait nous-méme, c'est d'avoir pu établir par des preuves authentiques en quoi ils sont réellement l'œuvre de Louis XIV. Ne vous semble-t-il pas que les autres questions sont dominées par celle-là? C'est parce que Louis XrV est placé si haut, que l'honneur d'avoir été associé à ses méditations personnelles, à ses réflexions les plus intimes a tant de prix. Si nous n'avions eu qu'une mince estime pour le maître, nous n'eussions pas recherché ^vec tant d'ardeur tout ce qu'ont écrit ses collaborateurs littéraires. Faites Louis XrV plus petit, sera-ce une bellegloire restituée à M. de Périgny, que d'avoir été choisi pour tenir la plume avec une sorte d'indépendance, pour soumettre au Roi des projets de réflexions, pour corriger ce qui a été peut-être écrit par d'autres? N'avait-on pas jusqu'ici compté parmi les titres de Pellisson d'avoir mis la main aux instructions politiques et morales du Dauphin? La réputation dont jouissait Pellisson passera désormais presque tout entière sur un autre nom : le nom de Périgny sera porté par celui de Louis XIV.
« L'fttat c'est moi. » Nous n'avons jamais mieux senti qu'en étudiant les Mémoires de Louis XIV la valeur de ce mot , qu'il n'a sans doute jamais prononcé. Son opinion et sa personne sont partout dans les Mémoires, bien qu'on ne reconnaisse sa main que rarement.. Au moyen du Journal et des Feuillets , on est assuré qu'il eût pu dire : « La pensée c'est moi. n Si chacune des réflexions
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développées n'est pas sortie tout armée de son cerveau, il les H rendues siennes, elles portent l'empreinte d'un seul esprit , d'une seule volonté. Les rédacteurs évidemment font effort pour s'eŒacer : ce n'est que dans des brouillons isolés ou dans des notes abandonnées depuis, que perce une fois ou deux l'opinion personnelle de Périgny et de Pellisson. A mesure que les idées sont remaniées, les teintes particulières se fondent, on arrive à un ton uniforme; le style devient impersonnel : un manteau assez ample , de couleur indéterminée , est jeté sur le tout. Une statue, à laquelle ont travaillé plusieurs artistes , même quand la main la plus habile en retouche toutes les parties, ne peut pas avoir la chaleur et l'animation du marbre qui a été attaqué vigoureusement par un seul. C'est ce qui arrive ici. Louis XIV ne tenait pas à ce que, dans cette œuvre collective, ses collaborateurs apportassent leurs vues particulières, leur cachet propre : s'il a voulu que le sceau royal fût seul reconnaissable, il a pleinement réussi.
Nous sommes» convaincu que, comme sa première intention en dictant les Mémoires était de s'instruire luimême, de graver plus profondément dans son esprit, par le souvenir et l'appréciation d'un passé qui lui était personnel , les règles de conduite qu'il devait suivre à l'avenir, et en même temps de porter témoignage dans sa propre cause au tribunal de la postérité, des plumes plus savantes, plus ardentes ou plus libres ne lui auraient pas convenu. Un milieu tempéré et calme, d'où sa figure pût se détacher sur le premier plan , fut trouvé facilement par des écrivains dociles qui n'étaient pas de premier ordre. Quand le Roi prit la résolution d'appliquer à son
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&I8 les conseils qu'il se donnait à lui-même, il n'eut rien à changer, ni au cadre ni aux détails du dessin. On se demande pourquoi , lorsque le rédacteur principal Périgny lui manqua , il ne songea pas à le remplacer par celui qu'il lui donnait comme successeur dans la direction de l'éducation du Dauphin. A-t-il senti que Bossuet était au-dessus du rôle modeste auquel il fallait qu'un écriTain se résignât? L'énergie avec laquelle l'évéque de Condom s'empara de son élève annonçait une puissance d'initiative, une indépendance de caractère qui eussent été déplacées dans le travail des Mémoires. Pellisson fut mis k l'essai par la révision d'une partie peu importante; mais ce fut tout. Louis XIV fit preuve de goût en reconnaissant que le nouveau rédacteur manquait de mesure dans la louange comme dans le conseil : il ne l'employa pas longtemps.
Peut-être aussi la veine royale était-elle épuisée. Personne autour de lui n'ayant le don de la baguette divine qui faisait jaillir l'eau du rocher du désert, l'œuvre des Mémoires fut suspendue. Manent opéra interrupta minœque. Louis XIV rentra dans son repos , ou plutôt il revint à son vrai rôle de Roi. La plume , dans ses mains, était comme l'épée des tournois et des carrousels, bonne pour les jours de parade et de galanterie : arme courtoise , sans pointe et sans tranchant. Malgré tout le prix que sa collaboration certaine donne aux pages des Mémoires , on ne regrette pas qu'elle ait peu duré : d'autres affaires en France et en Europe l'occupaient plus utilement pour sa gloire. Il aurait eu beau persévérer, on est assuré que la France n'aurait pas eu un grand écrivain de plus. Le peu qu'il a écrit, inspiré ou dicté, prouve
IL A PRÉPARÉ LB JUGEMENT DE LA POSTÉRITÉ. CCLf
qu'il était à sa manière ud grand penseur. Par les Mémoires en etTet, il a préparé le jugement qu'il voulait que la postérité portât de ses desseins et de ses actions ; il a eu soin de sa réputation bien plus que de l'instruction de son fils. Dans cette entreprise, comme dans beaucoup d'autres, son habileté a été servie par sa fortune : l'amour de soi, cette plante si vivace au cœur de tous les hommes , ne pouvait produire des fruits plus abondants et plus dignes de la tige royale qui les avait portés.
LES FEUILLETS DU ROI
ET
por» l'anî^^b 4666.
Il est inutile de répéter ce cpii a été dît dans l'Étude sur la composition des Mémoires au sujet des Feuillets du roi.
Nous n'en changeons en rien la disposition.
Le Journal est reproduit également tel qu'il est au manuscrit.
Dans le Journal, lorsque nous trouvons en marge des observations comme celles-ci : « S'informer du détail. Détail à savoir. Cela pourra servir à propos de... H faut mettre cet article devant le précédent. Réflexion que S. M. m'a suggérée.», nous les reproduisons. Ce sont des marques que le travail se fait sur place au jour le jour, que les souvenirs du moment ont besoin d'être complétés ou rectifiés. Les pensées viennent sans ordre, souvent étrangères aux faits qui les entourent ; mais on les croit importantes, on les fixe par une courte phrase. A certains endroits, la personnalité du roi s'étale .dans des termes qu'un rédacteur vulgaire ne se permettrait pas.
Le Journal a servi évidemment au travail des Mémoires. Une barre était passée sur les alinéa à mesure qu'on les avait employés. Les chiffres qu'on voit, en marge, devant les divers articles du 14 février 1666, correspondent bien certainement à six feuillets du Roi, puisqu'il est dit en tête : 0 S. M. me donna six feuilles écrites de sa main. » ;
on reconnaît, par les chiffres, que l'ordre en est singulièrement bouleversé, les feuillets malheureusement sont perdus. Mais que signifient les chiiSres 4, 3, 5, mb en marge des articles donnés en une seule teuille par S. M. le 25 février? N'indiquent-ils pas des articles additionnels qui appartiennent aux Feuilles 3, 4, 5, remises par le roi le 147 n y a analogie de sujet entre les articles du 14 et ceux du 25 qui portent les mêmes numéros.Pour les articles donnés le 15 mai, les chiffres plus élevés, de 9 à 19, me paraissent renvoyer de même à des Feuilles du Roi. Dans la suite (26 juin 1666), ce ne sont plus des chiffres mais des lettres A, B, C, D : n'ont-elles pas la même .signification ? Le Roi, estait dit, avait fait deux petites feuilles écrites de tous côtés. A est sans doute la première demifeuille, B complète cette feuille; C et D de même seraient chacun un demi-feuillet. De temps en temps, en marge, sont les lettres 6. ou M. Renvoient-elles, pour le détail des faits, à la Gazette ; ou bien G veut-il dire : fait, réflexion à Garder? M indique-t-il un renvoi aux Hémoires? Dans le Journal de l'année 1667, tous les articles donnés le 29 mars et la veille de Pâques (9 avril) sont chiffrés de 1 à 45; tous ceux de juillet, donnés le 18 et le 19, sont chiffrés sans discontinuer de 1 à 34 ; ceux du 28 et 29 décembre portent irrégulièrement des chiffres et des lettres : les chiffres, sans doute, représentent les développements par alinéa. Il y a bien souvent matière à conjectures. Aussi nous conserverons le moins possible de ces divers signes, afin que l'ensemble du texte n'ait pas une physionomie étrange. Le désordre est déjà assez réel sans qu'on y ajoute par des prétentions au fac^imile qui seraient fort inutiles.
AVRIL
La négociation d'Angleterre.
Les différents incidents qu'elle a produit (sic). Tout ce que j'ai fait pour avancer la paix. Empressement des Hollandais pour faire sortir leur flotte et pour que la mienne la joigne. Dessein formé de faire la guerre.
Logement des troupes pour mettre en campagne. Lettre écrite à la Reine d'Angleterre.
Visite que je lui ai faite. Lit de justice.
Ordre pour Tartillerie.
Ordre de donner aux Hollandais ce dont ib auront besoin.
Les magasins de la côte.
Affaires de mon ambassadeur avec le grand vizir à la Porte ».
1. Bibl. imp. «. Fr. 2380 in-f» 1. 1» ^ S r« et ▼•. Il y a, dans le manuierit , à la suite de chaque fblio original , une copie plus oo moins exacte. — Quand un feuillet de Louis XIV est complet, il contient quatre oMés de pages, par conséquent ce que nous appelons deux folios.
IHd. ru, 12, et r" du f
3. La même main a mis au-dessus de cette phrase en interligne: m mars.»
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Un courrier envoyé pour empdcher les Hollandais de sortir.
Huit vaisseaux qui portent la Reine de Portugal.
Ordre donné à M, de Baufort d'attendre dans la rivière de Lisbonne les dits vaisseaux et de les amener.
Sur la nouvelle que i*ai eue qu'il y avait douze vaisseaux espagnols aux côtes du Portugal, j'ai ordonné à mes vaisseaux de prendre bien garde à eux.
L'affaire des duchés est achevée '.
Courrier envoyé à Pradelle pour la peste.
Bref pour réformer Tordre de Clteaux.
Pensée pour Ttle de Gersé.
Les plesirs (sic) que Ton a ^.
Soin de regarnir les magasins.
Ordre envoyé à Gremonville de quitter le deuil au mariage de Tempereur et quelque argent pour cela.
Conférence avec Conismarc y ambassadeur de Suède.
Nouvelle du gain du combat.
Ordres envoyés à M. de Baufort ensuite.
Médiation de Suède.
Rencontre de mes galères avec celles d'Espagne.
Pensée pour la Flandre.
Ordres donnés pour les vivres, artillerie et œanitioQS en cas que j'en aie besoin.
Envoi de Vauban ingénieur à Bouchain.
Conseil tenu pour le jansénisme.
1. 11 s'agit certainement des doehée d*0ppelen et de Ratibor promii par la Pologne au Ane. d'Enghien lors de ton mariage.
2. Cet article reparaît plaa bas , pins ^veloppé et plua clair. Il est quetllon aussi deux fois de fa réforme de Tordre de Ctleaax.
AVAIL, JUIN
Presse ' (Les Hollandais pour de Targent pour eux el pour les Danois.
Mot glissé à Vanbuning pour lui faire entendre que mes prétentions en Flandre ne seraient pas éloignées des pensées de ses maîtres, qui auraient une jalousie mortelle si je ne m*aecommodais pas avec eux.
Bref ou bulle du Pape pour la réforme de Cîteaux.
Troupes ^ envoyées dans les îles , sur la nouvelle de la guerre entre la France et l'Angleterre.
Ordres envoyés à mon ambassadeur à Constantinople touchant les Génois.
Réflexion sur les plesirs que les rois doivent donner à leurs sujets et surtout à la cour.
Le soin qu'un prince doit avoir d'empêcher des démêlés qui arrive (sic) entre ses sujets et surtout à la cour.
Ordre de faire des tentes sous prétexte d'une revue que je veux faire voir aux dames.
SEPTEMBRE
Ordres envoyés fréquemment à M. de Baufort, tous difierents.
1. On lit très-nettement : presse. La phrase est fort serrée, mats se comprend, li s'agit des efforts empressés des Hollandais, Dana la eopfedu manuscrit, f« l& v«, il y a: prise. L'édition de 1806, t.Il, p. 409,proposede lire : paix. Paix ou prise n'ont pas de sens. Da reste, la phrase correspondante du Journal est TinterprétaUon de Ceile-ci : « Je fus pressé des Hollandais pour avoir quelque argent. »
2. LÀ commence le f^ 13 qni ressemble moins à récriture de Louis XIV que les précédentes ; il est au moins d'un autre moment.
3. P 17 et f> 18 r* qui ne contient que la dernière ligne. Ce f* 18 porte «n marge le chiflire 2, sans doute pour indiquer que c'jsst la seeonde page double du second feuillet de LouiaXlY.
FEUILLETS DU ROI
Passage de M. de Baufort dans la Manche.
Feu de Londre.
Effet que cela peut produire.
Réponse faite à Conismarc sur Brème.
Réponse faite au mémoire donné pour la jonction de ma flotte et de celle de Hollande avec celle de Danemark.
Ordres envoyés à Tarchevèque d'Embrun.
Envoi de La Fœillade.
Envoi de Yilquiert.
Réponse faite au projet de traité envoyé de Suède.
Audience du nonce concernant Mantoue.
Revues faites de temps en temps.
Rétablissement de ma grande écurie.
OCTOBRE
Le traité fait avec Lubomirsqui pour Télection de Pologne.
Siège de Brème.
Ordres envoyés à Pompone.
Voyage de M. de Baufort dans la Manche. Manque de parole du côté des Hollandais. Prise du Rubis.
Combat des A autres.
Ordres envoyés à M. de Baufort pour le désarmement. Différence d'avis là-dessus. Parti que j'ai pris. Entretien de vaisseaux^ Soldats de marine à terre , canonuiers et autres.
I. Fo 20, et 21 : 25, et 36 ; c'est-à-dire deux feuBkU coDpleU de Louis XIV Mérita chacun de quatre oôlée.
SEPTEMBRE, 0€TOBBB 1666. 9
Dessein pour armer mes vaisseaux de mes troupes de terre, en cas qu'il n'y ait point d'autre guerre.
Pensée sur cette guerre.
Envoi pour reconnaître les places de Flandre et Charnois ' surtout.
Logement de mes troupes de manière qu'ils ne chargent point les pays où ils sont, et où ils sont prêts à s'assembler en peu de temps.
Nouvelles de Portugal.
Visite à la Reine d'Angleterre sur Tincendie de Londres.
Projets pour la campagne prochaine sur mer, et pour ruiner le commerce des Anglais même dans la Manche.
Mort de Buat pour avoir voulu traiter la paix avec TAngleterre sans m'y comprendre.
Envoi de La Fœillade et de Vilquiert.
Ballet de Gremonville pour faire voir la considération où j*y suis *.
Commerce en Hongrie.
Retour de Dumoulin avec tous les esclaves français qui étaient à Tunis.
Armement ' de deux vaisseaux dans la Méditerranée.
Traité, proposé en Espagne, dans cette conjoncture pour les empêcher de faire la paix avec le Portugal et la liaison avec l'Angleterre.
1. Le eopiste, ^ 22 r*, met D'Artois : l'éditeur de 1806, 1. 11, p. 4 13, reproduit U copie. Gharnois, très-bien écrit ici, se trouve dans le Journal et dans les textes manuscrits des Mémoires, où on rétablit, par correction, la véritable ortiiographe Charlerùy,
2. 11 y a bien: où y y suis. Louis XIV a dans la pensée: à la cour de Vienne.
FEUILLETS 00 ROI
Nouvelles de Canada que les Iroquois demandent la paix.
ÂccoTDinodement de Brème. Ordres envoyés à Pomponne ensuite '.
Lettres écrites par Ruvigny en Angleterre.
Arrivée de M. de Baufort à Brest.
Résolutions prises sur l'envoi de Beliefons et de Du* quesne.
Relation de ce que le chevalier de Clerville a fait dans son voyage.
Avis qu'on m'a donné des friponneries* qui se font dans des provinces.
Remèdes apportés.
Grands jours du parlement de Toulouse.
Prétention ^ des Huguenots touchant la chambre de redit de CastreSi
Ordres envoyés là-dessus.
Réponses de Hollande ' sur la résolution de faire la guerre cet hiver.
Avis venus de Portugal.
Ordres donnés à Saint-Romain de sonder ^.
Ligue conclue entre les États ^ et plusieurs prinees.
Accommodement de Brème.
Envoi de Milet
Pensée sur la Pologne avec les Suédois.
ï. C*e8t-à-dire : en eonséquenoe.
OCTOBRE
Pensée sur la paix d'Angleterre.
Pensée popr des entreprises en Flandres,
Gens envoyés pour être instruits.
Ménagement à legard des Hollandais.
Ordres envoyés à M. de Baufort sur un avis envoyé d'Angleterre que des vaisseaux passaient dans la Méditerranée.
Préparatifs suivant ses pensées différentes *. Application toujours égale à tout ce qui est avantageux à rÉtat.
Retranchement des fêtes.
1. P U r*. Cette page, qui est de l*écntore de Louis XIV, quoique sausdiate, a sa place véritable à la un de l'année. Elle correspond, pour les trois idées indiquées, à la dernière partie du Journal de 1666. La Gazette du 13 nov. 1666 annonce que « cette Moiaine on a publié une ordonnance de rarcheTéque de Paris touchant les fêtes qui doivent être observées en son diocèse , plusieurs en ayant été retranchées pour don* ner aux artisans la liberté de vaquer à leur emploi^ eV leur ôter l'occasion de tomber dans l'oisiveté, la source principale du dérèglement du menu peuple. >
Article de la feuille 4*) Saint-Romain ', envoyé
1. Ce Journal de 1666; qui n*a pas moioB de 00 pages, eit en Ule du manuterit de la Bibl. imp. suppt. Fr. 2280, in-folio t. l.Le manuflcrit ne donne paê de titre. La pagination est à Tencre, en pagee non on folio. -—Les notes dont nous aeeompagnons les articles du Journal aontemprantées pour la plupart à la Gaulle de France , au manuscrit de la BiU. impér., intitulé: Bienfaits du Roi 1661-1670. (S. Fr. in-f 579), aux Lettres de Louis XIV, et à Touîrage si plein d*iâées et de faits de 11. Mig&et sur les NégoeûaionM relatives à la euuetàon tTEspagne*
2. Partout on lit : « fœilles. »^ Tout ceci est écrit avec une telle né* gligence de l'orlhographe qu*on Ht : « des choses (kitent dans le mois. •
8. On lit: « Romainville. » Ici même son nom est écrit plus loin: « St-Romain. » — Louis XIV ajant eu connaissance de T instruction donnée par le comte d'Àrlington , secrétaire d'État des aff. étrangères eo Angleterre , au cheTalier Fanshaw (le 15 Juillet 1665) pOQr qu'il pressât l'Espagne de se liguer avec TAngleterre et de faire un accommodement avec le Portugal , ainsi que de la mission du chevalier Soutbwell à Lisbonne pour qu'il disposât les Portugais à accepter une trêve avec l'Espagne , envoya à Lisbonne M. de Saint-Romain pour traverser cette négociation. L'abbé de Saint-Romain emportait une instrucUon rédigée par De Lionne le 4 nov. 1665 , mais non signée: il n'avait aucun caractère officiel. Arrivé à Lisbonne le 31 janvier 1666, il se conduisit en homme prudent et adrgit (Hignet^'iV^^oc. relat, à la tuec, iBtpagne^ 1. 1, p. 427-428). -> Le mariage d'Alphonse VI avec Mlle de Nemoun fut conclu le 10 mars 1666 par le marquis de Sande, iort attachée la France (Ibià^ p. 459). — Nous retrouverons la proposition de ligne.
JOURNAL OC JANVIER
en Portugal ponr empêcher Teffet da dessein que le Roi d* Angleterre avait de rejoindre le Portugal avec l'Espagne. Mariage de mademoiselle de Nemours avec ce Roi. Proposition de ligue.
5. Uabbé de Bourséis vers Schomberg ', homme de mérite extraordinaire, pour le convertir, dans le dessein de rélever,
6. Délibération [importante] ^ : savoir si Ton ferait la guerre à la fois à T Angleterre, et à TEspagne pour le Brabant et autres pays, ou si seulement à l'Angleterre '• Préparatifs de tous les deux côtés.
Le moindre choisi en attendant les événements, etc.
[Ambassadeurs rappelés. Retour de celui de Hollande , de peur qu'il ne traitât quelque chose de particulier *.]
Mort de la Reine mère , venue à Saint-Germain.
1. On lit: « Bourse » , « Chomber. » — Schomberg et bien d'autres officiers envoyés par Louis XIV combattaient pour les Portugais contre les Espagnols malgré les conventions de la paix des Pyrénées.
2. Nous mettons ainsi entre crochets [ ] toute addition faite en marge ou en interligne. Là surtout se reconnaît la main de Périgny, lorsqu'il écrit posément.
3. La déclaration de guerre de la France contre l'Angleterre est du 26 janvier. La Gazeue de France, la signalant le 30, dit que le Roi s'appuie pour faire la guerre sur le traité de ligne défensive qu'il a conclu avec les Provinces-Unies le 27 avriri662. C'est le 4 mars 1665 que Charles 11 a déclaré la guerre aux Hollandais. ~ On sait que la mort de Philippe IV, le roi d'Espagne, arrivée le 17 septembre 1665 , avait éveillé l'ambition de Louis XIV. marié à l'une des filles que ce prince avait eues d'un premier mariage. L'Espagne avait perdu deux infants, Balthasar le 9 oct. 1646» Phllippe-Prosper le \^ nov. 1661. Charles 11 est né le 5 novembre
4. Ce détail est expliqué dans les Mémoires. 1^ Hollande avait encore wn ambassadeur à Londres.
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Discours de tendresse à Monsieur pour lui et pour ses enfants '.
4. EoToi du comte Guillaume de Fustemberg yers rélecteur de Cologoe et le prince de Neuboorg [pour engager Télecteur de Mayence], le duc de Brunswick et autres princes circonvoisins, ane donner aàcun passage et même à s'opposer aux troupes que l'Empereur ton* drait faire passer en Flandre , moyennant quoi Sa Majesté s'engageait à n'en point envoyer en Allemagne^.
3. Délibération si l'on réédifiera Mardic ou si on achèvera de le ruiner. Et cepeûdant le maréchal d'Âu^mont commandé avec un petit corps d'armée pour s'opposer aux desseins des Anglais '.
Guerre soutenue contre l'évèque de Munster
1. Les Mémoires mentionnent à ce sujet le fils unique de Monsieur, le due de Valofs , quMI perdit à la fin de l'année an mois de décembre {Gazette du 18 déc.). 11 est donc à croire que les Mémoires de 1666 ont été rédigés un peu avant la mort de cet enfant. — « Le Roi, dit Daniel de Oosnac dans ses Mémoires (édit. 1852, t. 1 , p. 300), avait fort aidé à consoler Monsieur de la perte de leur mère par les bontés extraordinaires qu'il lui avail témoignées et par la liberté qu'il lui avait donnée d'asaîsler aux conseils qu'il tiendrait tous les vendredis.
2. Ces princes faisaient partie de la ligue du Rhin , à laquelle était associé dès l'origine le roi de France (13 août 1560). Elle avait été prorogée pour trois ans, du 15 août 1664 au 15 août 1667.
3. Le 13 février, le Bol écrit de St-Germain en Laye au maréchal d'Aumont : « J'ai vu vos sentiments sur ce qui regarde Dunkerque et le poste de Mardick, par la lettre que vous m*avez écrite; j'ai ent«;ndu aassl les raisonnements du marquis de Hontpezat et de Châtillou snr ce sujet : sur quoi, j'ai Jugé à propos de vous renvoyer lé tout. » {Œuvres de Louis XiV, t. V, p. 36î.) — Ce volume contient beaucoup de lettres du Roi pour les années 1661*1680. Pour la seule année 1666 , nous en utilisons dix-neuf: les vingt-quatre que nous négligeons sont peu importantes. — Le marquis de Montpezat était depuis décembre 1665 gouverneur d'Arras. — D'Aumont était en faveur : il avait été reçu récemment eomme due au Parlement, le même jour que les maréchaux Du Plessls et la Ferté et que le marquis de Montausier, le 2 déc. 1665.
4. Troupes payées ponctuellement. Solde augmentée d'un sol aux fantassins, trois sols aux cavaliers afin qu'ils ne fussent pas a charge aux alliés. Ordre k Pradel ' d'empêcher les désordres pour ménager leur affection.
4. Traité ' éventuel proposé par Félecteur de Cologne du partage des terres d'Espagne en cas de mort, au-quel Sa Majesté feignait de s'accorder, sachant que l'Empereur n y * consentirait pas , et pour lui attirer le chagrin des entreméteurs.
4. Engager le duc de Lorraine et ses troupes pour l'empêcher de s'engager ailleurs.
Envoi de Dumoulin à Télecteur de Brandebourg
1. Les troupes françaises avaient été oondoites par Turenne Jusqu'à Maastricht ; pour éviter une oollisloa avec l'EIspagne » on n'avait pas forcé le passage à travers les Pays-Bas. Turenne laissa le commandement à Pradel qui , d*abord avec les forées des Provinoes-Unies. attaqua Bernard Van Gaien, évéque et souverain de Munster , prince avide , turbulent et belliqueux, qui était stipendié par le» Anglais depuis le traité dn 13 Juin 1665 (Mignet, Négoc. retativ. à la ëucc, et Espagne, t. 1, p. 422- 423). -* V. deux lettres de Unis XIV à M. de Pradel dans les Œuvres <U LouU JIV (t. V, p. 350 et 352) écrites de Paris le 1«^ et le 8 Janvier. Dans celle du 1* : « Je vous recommande la manutention , Thonneur et la discipline des troupes que je vous al confiées, • Celle du 8 est plus étendue et plus explicite: « i'ai su les exemples que vous avez faits, et tous les soins que vous avez pris pour réprimer les désordres... II est besolii â*adresse pour concilier deux choses quitemblent aussi peu compatibles que la discipline exacte et le bon traitement des troupes, étant même aoni écartées qu^elles sont les unes des autres, suivant les quartiers que j'ai vus.»— Le secours conduit par Pradet,lieutenantgéaéral, en sept. I6C5, était de 4,000 hommes de pied, et de 2,000 chevaux. 11 y avait les deux eompagnies de mousquetaires, la première commandée par d'Artagnan, tons-lieutenant, la seconde par Colbert-Maulevrier, capitaihe-lleu tenant. Les chevau-Iégers Dauphin étaient sous les ordres du marquis de la Vallière, eapitaine-lieutenaot (BienCi^its du Roi 16C1-1670. BibU imp. manuscrit s, Fr. 579'.)
On lit: «Treté
Digiïized byVjOOQlC
et depuis de [Coibert, mallre des requêtes, pour ménager quelque intelligence avec lui et même distribuer de Targent i ses principaux ministres, quoique je fusse secrètement irrité contre lui de ce que lui voulant envoyer d'Estrades comme ambassadeur il avait refusé de lui donner la droite , mais le temps m'obligeait à dissimuler].
3. Le Roi de Danemark étant nécessaire aux Hollandais i cause de ses vaisseaux, Sa Majesté a contribué de cent mille écus de ses deniers pour l'accommoder avec eux.
5. Pomponne envoyé ambassadeur extraordinaire en Suéde * pour traiter avec eux ou généralement pour servir le Roi en Allemagne et en Pologne, ou seulement pour servir en Pologne.
5. Résolution d'envoyer, suivant l'état des afflûres de France, M. le prince en Pologne avec 6,000 hommes de pied ' et 500 chevaux.
Argent fourni en Pologne.
6. Dessein de se conserver toujours en état de faire la paix avec l'Angleterre pour faire une guerre plus utile et plus nécessaire du côté de Flandre.
Manifeste préparé pour le Brabant, 5. Revue en la plaine de BreteuiU Estapes extraordinairement fournies pour le Roi. Profit de ses revues. S. Règlement pour les troupes de la maison. [ Libéralités et pensions.] S. Argent fourni en Pologne pour mettre Lubo-
Il avail été désigné parle Roi le 20 dée. 16€6 (Ibid
2. On Ut: « plé. » — Le roi de Pologne, Jean-Casimir, avait épon»^ en 1648 la veoTe de son frère et son prédécesseur Wladislas, Marie-l>oaîse de Goniague, dont le premier mariage datait de 1645.
mirsky dans le devoir. Plusieurs pensions payées en ce royaume.
2. Présents envoyés à Télectrice de Brandebourg , à la Reine de Suède et à la Reine de Danemark ; [ au grand chancelier de Suède].
Argent distribué en Hollande pour se rendre maître des délibérations.
Gouverneurs envoyés en leurs gouyernements
1 . Charges distribuée aux oiBciers retenus dans les gardes et chevau-légers , par préférence à ceux qui s^étaient retirés chez eux : justice , et marque de plus grande affection.
3. Engagement particulier des Hollandais de ne point traiter sans la participation de Sa Majesté.
4. Envoi de l'abbé Gravel pour résider auprès de l'archevêque de Mayence.
Accommodement fait enlre les ducs George et
1. 11 s agit des grands jours de Clerment. Les commissions royales dataient du Zl août 1665 pour Novion, président à mortier, qui devait \e^ diriger; pour CaumaKin, maître des requêtes, qui .y devait faire office de garde des sceaux : pour Talon , avocat général , comme procureur général.
JOURHAL
Guillaume de Brunswick par le sieur Lumbre, lequel je fis demeurer.exprès sur les lieux ' en revenant de son ambassade de Pologne d'où je Tavais rappelé.
4. Correspondance avee le comte de Serin pour faire, en cas de besoin, quelque remuement en Hongrie.
5. Traité Cait avec Tunis par M. de Beaufort: liberté de commerce ; captifs rendus de part et d'autre liomme pour homme -, le surplus pour un prix modéré.
5. Traité demandé par ceux d'Alger. Offre de traverser r Angleterre dans(?). [Dumoulin envoyé pow exécuter Tarticle précédent, et traiter de celui-ci.]
3. Vivonne ^ renvoyé en diligence pour s'opposer au dessein qu'eussent pu prendre les Anglais de brûler les vaisseaux qui sont hors le port ferme de Toulon dans un endroit défendu seulement de deux tours fort éloignées l'une de l'autre, avec ordre d'y mener les galères s'il était besoin '.
5. Assemblée donnée promptement au parlement pour faire voir que Ton n'en appréhendait rien \
1. De Lumbrefl staU été désigné par le Roi le 17 mal 1665 pour aller aaprèftdes dues de Brunswick {Bienfaiu du Roi).
2. Le comte de Vivonne avait reçu en avril 166& le eomBandemelit des galères avec pouvoir de commander eu l'absence du duc de Beaafori, amiral {Bienfaits du Boi).
8. Louis XIV écrit sur ce soiet le même jour, S février, à Beaufort et à Vivonne, à cause de la présence dans la Méditerranée de Teseadre anglaise du capitaine Smidt. {CEuvr. de Louis XIV, t. V, p. 3&G et 3â8.)
4. Une certaine agitation 6*était produite surtout aux enquêtes, après redit rendu par le Roi en décembre t66& pour fixer le prix des charges des eours supérieures, et régler l'âge auquel on pourra 6tre reçu aux divers eflices. Cet 6dit sera confirmé au mois d'août 1669. Le' minimum d*àge était vingt-sept ans. Vofei quelques chiffres pour le prix des charges à paris t un président à mortier au Parlement, un président au grand Conseil, le premier président à la €k)ur des aidés, 350,000 liv. ; un maître des requêtes , un avoeat général, le premier président de la Cour des
5. Soins pour empocher la peste à Calais. Ordres donnés à (?) et sur toutes les côtes.
Placards pour déclaration de la guerre
5. Ordre au cardinal de Retz d'accommoder amiablement avec le pape tout ce qui se pouvait rencontrer d'affaires en cette cour, croyant que dans les grandes affaires qui me pourraient survenir il était bon de l'avoir favorable.
4. Envoi de Leissin (?) pour résider auprès du duc de Brunswîc.
4. Arrivée d'an religieux téatin de la part de l'éleetrice de Bavière avec participation de son mari. [ Il souhaitait être déclaré Roi des Romains. Condescendance simulée pour empêcher qu*il ne se déclarât pour TEmpereur.]
1. Réformation de$ compagnies de. gendarmes et chevau-légers de la Reine mère et augmentation de mes gendarmes écossais,
5. Venue du cardinal Ursin pour se justifier. La comprolection Uiî est rendue après qu'il a témoigné être repentant de sa faute.
. 1. Deux cents compagnies d'infanterie levées,
1. Projet d'en lever deux cents de cavalerie , savoir vingt-six présentement , et quatre-vingts prêts pour la moindre augmentation d'affaires. .
monnafeê, 150,000; un président tnx enquêtes, un conselUer laïc, 100,000 ; un président aui requèleâ , \in conéeiller clerc au Pàtlemenl, un cortsetUer au granû Conseil, 90.000 liir. Là pancarte ou tarif que donne le manuscrit des Bienfaits du Roi pour toutes les cours supérieures du Riiyaume, ne mentionne pas à Paris le premier président ei le procureur général du Parlement de Paris : le prenHer président de la Chambre des complet est coté 400.000 Uv.
1. Quatorze compagnies suisses fraiiches.de deux cents hommes.
1 . La pensée de tirer les troupes du duc de Brunswic en cas de besoin , et de peur qu'il ne s'engageât ailleurs '.
FÉVRIER
Il y avait une dernière feuille c(Mnmencée pour le mois de février qui ne contenait que deux articles que Sa Majesté ne m'expliqua pas ^. Mais le premier ne regardait que les compliments reçus des ambassadeurs à l'occasion de la mort de la Reine.
Le second portait : Prétention de mon frère et de ma soeur. Il faudra faire souvenir le Roi de m'expliquer le dernier lorsqu'il me donnera le reste de ce mois.
[Ceci m'a été depuis expliqué par Sa Majesté le 4 juin d'une chaire à dos que Madame voulait avoir devant la . Reitie. Sa Majesté m'a commandé de faire une réflexion sur la conduite que Monsieur tenait et sur l'avantage qu'un Roi pouvait tirer de la... ' de ceux qui sont le plus près de lui.]
Le vingtième février, le Roi m'ayant mandé pour
1 . C'est saiiB doate en dehors des six Feuillets da Roi que Périgny ajoute au bas de la p. 6 du manuscrit , oomme pour en résumer les points les plus importants qui donnent maUèreà des réflexions : • DîTersea choses et dedans du royaume. Levées de troupes. Dépenses en présents et pensions. Négociations contre la maison d'Autriche. Négociations contre l'Angleterre et Tanger. Mort de la Reine mère. Délibération entre les deux guerres. »
On lit : « commancée, » « m'explica
3. L'idée est à trouver : « affection, docilité? » Des mots decette phrasr sont écrits à moitié : m'a coro... reffl... cond...
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lire quelque chose de ce que j*avais fait , me dit par avance sur ce même mois : qu'il était convenu entre les électeurs de Mayence et le Palatin de choisir Sa Majesté et la couronne de Suède pour arbitre d'un différend né depuis longtemps entre eux à l'occasion d'un droit peu favora))le que prétendait Félecteur palatin sur les terres mêmes de ses voisins ', mais que dans cet arbitrage les deux parties et les deux arbitres étant partagés de religion. Ton avait eu peur que les avis ne fussent aussi partagés et que Ton avait proposé qu'en ce cas TEmpereur fût appelé pour terminer le différend. Hais Sa Majesté craignant que cet avantage que l'Empereur aurait eu de décider, quoiqu'il ne fût venu que par la rencontre naturelle descboses, n'eût été interprété trop â l'avantage dece prince, désira qu'il fût d'abord nommé arbitre comme les deux autres.
Il me dit aussi le commandement positif qu'il avait envoyé au duc de Beaufort, pour combattre ^.
[Il ne faut pas oublier de chercher quelque endroit , en parlant des affaires d'Angleterre, pour faire mention
1. « En vertu da droit de Wildfangiatf leeéleeteors palatins aoot autorités depuis des siècles à réduire dans une etpèoe de servitude tous les étran^rs qui -viennent s'établir dan» leurs États et dans les terres des prineee voisins. Les bâtards et les gens sans aveu sont sujets à la même eondition. » (Pfeffel« Abrégé ehranoL de i'hûu et du droit publie en Al» lemapiCy t. Il» a. 1665.) Wildfang signifie prise de gibier, chasse, Anssl la (kuettede France (a. 1666) appelle ce droit : droit des sauvages.
!2. C'est l'objet de la lettre du Roi, datée du 6 février (Oeuvres de Louis XIYt t. V, p. 366). « il p«t nécessaire d'aller chercher et fie combattre l'eseadre du capitaine Smidt...Mandez^mol au vrai la disposition où vous trouvères les officiers et les équipages à l'égard de ce combat. • L'ordre de combattre n'est pas donné très-potîtivement. II écrivait en même tempe à Vivonnede n'avoir* aucun emportement de lèle ni de bravoure. •
Si JOOBIIAL
du traité de Dufikerque , et faire une réfleiioii sur la tort que se iont à eux-mêmes les sujets eu ruinttt les Affaires de leurs princes parce qu ils les obligeât i eon^ sentir i des choses qui par Tévénement tournent au préjudice deceux qui en otit été les véritables auteurs '.] [Réflexion que 8a Majesté m'a suggérée qu'un Roi ne doit pas avoir plus de soin de ce qu'il paraît posséder sous son nom que de tout le reste de ce qui se trouve dans ses Etats ^ ]
Le vingi-dnquième février, Sa Majesté me donna une feuille contenant plusieurs articles qu'elle m'expliqua ainsi '.
4. [Ce chiffrt et les tuivaniê paratuent indiquer des ad-diiicns à faire aux feuilleg donniee le 14 février pat le Roi!) — Outre le présent déjà fait à l'éleclrioe de Brande«> bourg ^, je trouvai à propos da lui faire donner encore
1. Cette Idée, qui commence la p. 7 do manuaeiit, semble être venve à l'esprit dePérigny ou da Roi; en causant , le 20 février. Elle n'a aucun Uen tv«e ce qnl précède. *• Elle retiendra p. 17 da manuecrU de ce Journal et encore dans le Journal de 1667. ^ SI les Nérooires des annéea antérieures à ISSS avalent été d#)i rédigés , U traité de n«nkerqoM* etMicUi en IS62t aurait eu sa place oaturelU; •■ n'en aenûi pas en peine.
S. La transaction honteuae de Charles U, Tendant Onnkefqne à Louis XIV <lâS2) et ajant si peu de sein de rbenneur et dea intérêts de •ee sujets, suffirait à fipliquer eomment laconversatton sur Dunkerquea amené cette réfleiion fille est , dans le manuscrit , an bas de In p. ê, avee an signe de renvoi qui eorresppnd à la longue phrase dont nous l'avons fait précéder.
S. En marge de cette première phrase est Jeté, eana explieation, la mot : «Pologne. » Est-ce pour songer aas présents qu'on y a eu vojf es» oomna dans le Brandebourg, le Sebwérin, TAnhalt , on aux aeoaurs àovA il est question un peu pins loin P
\, On remarquera que dans les articles du 14 février, il n*estquesUaA
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UD collier \ au comte de Sehwérin ^30^000 livres et au prince d'Anbalt ' 36,000 livres: moyennant quoi je vins à bout du traité que je désirais faire conclure à cet électeur, par lequel il s'unissait avec moi et fournissait dix mille hommes de pied pour la défense des Élats de Hollande.
3* Le traité de Danemark fut signé ce mois-ci en Hollande. Les articles publics paraissent de peu d'importance : le Hoî de Danemark s'obligeant seulement d'empôcher l'entrée de la mer Baltique aux vaisseaux du Roi d'Angleterre et non aux vaisseaux marchands; mais le traité secret contient des engagements plus particuliers et entre autres de fermer le passage même aux marchands anglais,
4. Les Espagnols , travaillant indirectement pomr nuire de toute leur puissance aux Hollandais, s'étaient avisés d'un moyen qui semblait sûr pour leur enlever deux de leurs places sous le nom de Tévèque de Munster, car les deux places [d'Alem et Huilenstat] étant éloignées §e plus de trente lieues du pays où cet évèque
ûm Roi qu'à U troisième penoonet Id c'ait toujoun le Roi qal parftS: « Je trouvai... »
1. Quand, en dée. 1667, lau moment d*an nouyeau Iraité, l'électeur de Brasdebourg témoignait le regret de ne pas recevoir de gratifications de Louis XIV, M. de Lionne écrivit au négociateur français Millet (22 déc.): « Je ne sais pas si M. l'électeur ne compte point pour lai ce qu'on a donné à madame sa femme: il n'y a pas encore deux ans que Sa Majesté envoya à feu madame i'éleetriee, qui était alors à Clèves, uil régal, le plus beau que peut-être Jamais roi ait taii à une princesse. U comistait en un fit de perles aeheté à Amsterdam 10,000 écus, et en tout l'ameublement eoraplet d'une chambre qui valait bien cent miUe francs. • (Mtgnet, Pfé^ goe, p. la suce. dEipagne, t. II, p. 303.)
On lit: « Hannat
faisait la guerre, n'étaient point munies et ne songeaient point i se défendre. Cependant les Espagnols, tirant quelques régiments de leurs places voisines, font semblant de les licencier pour les mettre, sous le nom de révèque de Munster , aux portes de ces deux places qui n'auraient pas manqué d'être emportées si la vigueur de mes troupes ne les avait soutenues et n'avait battu les Espagnols.
4. Huit cents prisonniers furent pris dans Oudembosc parla Yalliëre et le prince deTarente. [S'informer du détail '.]
5. Ordre donné i Beaufort de chercher les Anglais et de les combattre ^.
5. Les gens du Roi du parlement m'étant venus trouver à Versailles pour me représenter leurs raisons contre ce qui avait été fait i la cérémonie de Saint- Denis, où l'on avait salué le clergé devant cette compagnie, je répondis sur-le-champ à leur harangue ', leur fis voir sans rien diminuer de ma dignité que j'avais eu raison de faire ce que j'avais fait, et pour leur témoigner que je ne décidais sur aucune matière sans m'en être pleinement instruit, je leur fis voir que dans ce qu'ils m'avaient représenté, ils avaient oublié diverses choses qui faisaient pour eux.
V. p. 27 et note
2. Loalê XIV écrit à Beaufort le 16 féTrier : « Je vous confirme qoe mes intentions sont toujours de comt>attre le capitaine Smidt dans la Méditerranée. Mes armes ayant toujours été victorieuses sur terre. J'c«père qu'elles ne seront pas moins heurenses sur la mer. » {CEuvret de Uuis XIV, t. V, p. 368.)
3. On lit : « harange ; » et quelques lignes auparaf aot : « sérémonie. • — Il s'agit des obsèques d'Anne d'Autriche.
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[Je fis ce discours parce que je ne voulus pas que le parlement se fit l'honneur de croire que je cherchasse à Favilir par cette manière , mais qu'il vit que je lui rendrais justice comme à un particulier.]
5. Ordres généraux donnés de toutes parts pour se préparer à la guerre.
5. Envoi de Dumoulin à Tunis pour Texécution du traité, conduisant même quelques captifs pour en faire l'échange.
5. J'envoie ' gens exprès à Alger pour traiter sur la proposition faite par eux le mois précédent.
5. L'ambassadeur du Roi de Portugal, voyant qu'il eût été de l'avantage de son maître de me réunir avec le Roi de la Grande-Bretagne, avait envoyé son neveu en Angleterre pour observer s'il y avait lieu d'entrer en quelque négociation, lequel étant revenu ce mois-ci avec des paroles fort bonnes ^...
Mais je crus que je ne devais entrer en aucune négo^ ciation sans la participation des Hollandais. C'est pour* quoi je crus que je devais faire dire au Roi d'Angleterre que je ne traiterais point sans eux, et que s'il voulait les comprendre dans le traité aux conditions qui avaient été proposées, j'en tomberais aisément d'accord. Mais afin qu'il ne se servit pas de ce prétexte pour faire entendre aux États de Hollande que j'avais un secret commerce avec lui dans le dessein de nous diviser, je fis dire moi-même par M. de Turenne à leur ambassadeur tout ce qui s'était fait sur cette matière.
i. J'appris cemème mois que Tévéque de Munster m'en-
La phrase est interrompue
tS ' JOURNAL
▼oyait un homme pour me parler «l'accommodement '•
A. Sur Tartide du traité de Brandebourg, Sa Majesté* m'expliqua la difficulté qu'il devait vraisemblablemeot rencontrer en cette aflkire par ralliance que cet électeur avait avec la maison d'Orange toute partiale d'Angleterre et contre laquelle Sa Majesté s'était déclarée en tontes choses, distribuant dans les villes même particulières des pensions pour exclure ceux de ce parti des magistratures.
Lettre à la Reine de Pologne par laquelle Sa Majesté lui mandait que^ trouvant par mer et par terre de grandes difficultés i faire passer en Pologne les seeoara qu'elle s'était promis de lui fournir, et ne pouvant encore espérer la conclusion du traité projeté avec là Suéde, elle était bien aise de l'avertir qu'elle ne pouvait pas s'assurer pour cette année d^obtenir de France les choses qu'elle en aurait pu attendre sans ces obstacles.
Les raisons qui portèrent à écrire cette lettre furent en effet les difficultés qui y sont expliquées , et de plus l'incertitude qui paraissait dans l'esprit de cette prin^ cesse sur l'exécution de l'élection qu'elle faisait espérer, et la guerre des Anglais dans laquelle Sa Majesté vou-
1. Cfci explique le début d'une lettre adressée par Inouïs XfVan mar- <|ttf« de Lu Valllère, le l*' ayrit : « L'inquiétude que voui Avei Iles apparences de paii avec l'évêque de Munster ... »
2. Le ton change: ce n'est plus le Roi qui parle. On recneille ses explicatlons sur quelques points particuliers. — Le n* 4, placé en regard de cet article, le rattache aux faits exposés dans le 4* feolllet du 14 fé- Trier. Le fait Indiqué à- la An correspond à un des articles non chiffrés du 14 février : « Argent distribué en Hdl lande ^ur m rendre matlredes délibéraUons. »
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lait B^occuper tout entier pour la pouvoir bientôt finir et avec avantage.
Dans la surprise de'.... Olfondorf, quoiqu'il y eût des troupes hollandaises, je puis dire que les Français f eurent la meilleure part , non-seulement parce que les troupes françaises, commandées par La Vallière, y firent le principal effet, mais parce que les chefs des autres troupes eux-mêmes étaient le prince de Tarente ' et le comte d'Auvergne , tous deux Français K
Le sept mars, lisant quelque chose du mois précédent concernant les libéralités faites à diverses cours , Sa Majesté me fournit une réflexion à faire sur la différente
1. Mot Illisible. l\ s'agit da cimeUèlre d*Oadenbofle. (V. note 3.) 3. Mot mal écrit, qu'oo devine parce qu'il est pius haut. (V. p. 24.) 3. Cet article est le défeloppement d'un autre appartenant à la quttrlème Feuille du Roi, qui a été remis le 25 férrier. (V. p. 24.) Là oil lit ; « s'informer du détail. » La GûMette de France du 27 février 1666 • une relation à ce sujet, datée de Bolduc,16 février. C'est sans doute Boisle-Duc. Louis XIV émvaSlde Saint-Germain. le II février, au marquis de La Vallière ; « Je n*ai pas de peine à comprendre le déplaisir qUe voM •Tes de quitter Zulptien pour Bois-ie-Duc, qui vous éloigne de§ eaoemis mais vous devez vous consoler par Tapprociie du printemps, qui vous mettra bientôt en état de les voir. > {(ouvres de Louis XIV, t. V, p. 364.) Huit cents hommes levés dans le Brabant et commandés par le colonel Cmrpe^ pour Vévèque de Munster, se sont retranchés le 0 dans le cimetière dt)udenbo8c, village du c6té de Breda. Le prinee de Tarente, goa- TorneUr de Boldoc, partit d'ici (dit la Goutte , datée de Bols-Ie- Duc) le 10 au soir avec le marquis de La Vallière , le premier à là tête des Hollandais, eelai-ci avec les troupes fhmçaiàei qui y ■ont en garnison, pour attaquer ee bourg. Ht y arrivèrent le iea> demain et sommèrent en vain le colonel; alors on attaqua: 30 eho- ▼au-légers de la compagnie des Dauphins et 80 soldats du régiment de la Perte, deux petites pièces de canon avec 20 maîtres flrent merveille { le 12, les assiégés eurent l'église pour dernier retranchement i après quelques coups de feu , Ils se rendirent. 11 y eut plus de 300 prlfonniers, l€ colonel, un iieutenant-colenel. un major, trois eapitateee, etc. Ce peUt siège a coûté à l^évèqne de Muoitel* tOO homiBes.
conduite qu'il faut tenir avec les grands princes et les petits États : proportionner à Télévation des uns, et à la faiblesse des autres; vers les uns, aller par les grandes voies, aux autres par les petits intérêts, comme nous faisons en intéressant les sujets mêmes dont nous nous
J'appris au retour de la revue que Sa Majesté avait faite de ses troupes à Mouchi le 15, 16 et 17 de ce mois de mars ^, qu'elle avait cassé un capitaine Cb. (chevalier) de Bussan, pour avoir pris quelque chose de peu d*importance, mais seulement pour la discipline.
[Règlement pour les étapes.]
[Règlement pour les désertions.]
Cela donnera, en son lieu , occasion de faire une réflexion sur la nécessité de la discipline , sur le bien qu'elle fait aux peuples , sur l'obligation qu'ils ont a leur prince lorsqu'il les défend non-seulement contre ses ennemis, mais contre ses propres troupes -, sur la justice qui se trouve en cette protection parce que les
1. NooB Uttods à la aagaeité du lecteur ces signes mis en marge, que nous ne sommes pas sûr de comprendre : « Vide M. sur F. C. 12 (13 et 15). • En voici une interprétation : « Voyez les Mémoires sur les Faveurs du RoU Cahier ]3« articles 13 et i5. >
2. Dans la Gaiette du 27 mars, la revue faite par le Roi, dans la plaine entre Mouchi et Gompiègne, est l'objet d*une relation détaillée, « oetle action ayant été des plus éclatantes. » Le Roi d'abord, entre Senlis et la plaine, s'arrêta k Remy pour voir son régiment d'infanterie dont le aiar> qois d'Aojo (sic) est mestre de camp. La Reine arriva à Mouchi avec toute la cour. La Gcaetle détaille les faits militaires des trois journées. Elle ne parle pas de la punition infligée à un officier. Dans une revue du 8 lévrier {GazeOe du 23), le Dauphin avait paradé à la tète de ses Gendarmes. N'oublions pas qu'il n'a pas cinq ans et demi.
DE MARS
sujets doivent avoir la soumission tout entière et attendre toute la vengeance de leurs torts de la main du souverain et du maître commun des uns et des autres ; qu'il ne doit pas porter F un contre Tautre, parce que tous sont également à lui. Blâmer ceux qui n'estiment à eux que ce qui est en leurs coffres , que ceux qui servent sous leur nom ou dans les emplois, qui paraissent le plus être de son service. Que tous contribuent également en toutes professions. Les laboureurs sont les munitionnaires, les artisans, les magasins, etc.
[Les aimer tous; être persuadé que tous contribuent à notre service. N'être jamais partie, mais toujours juge et père commun.]
Le vingt-six du mois ' Sa Majesté étant à Versailles apprit que messieurs du clergé avaient résolu de lui offrir huit cent mille écus, et le lendemain ils vinrent par députés lui en faire le compliment ; j'appris là que le mardi 24, Sa Majesté sortant de la messe et voyant plusieurs de ces messieurs les abbés ^ autour de lui, leur avait dit un petit mot de fort bonne grâce sur cette affaire , qui ne manqua pas de produire bon effet.
Nouvelle arriva le 30 , que 1 2 mousquetaires de la seconde compagnie étant en embuscade au milieu des quartiers ennemis avaient été découverts et poussés par deux cents dragons, s'étaient retirés dans un village où ils se voulurent défendre dans une maison dont ils s'é-
1. C'est toujours le mois de mars. — L'assemblée quinquennale du dergé s'était ouverte à Ponloise le 23 Juin 1660.
On Ht : « abei
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taient saisis. Mais les ennemis y raeltant le feu les en cbassèrent. Ils se sai^ssent d*une seconde dans laquelle ils se défendent encore jusqu'à ce que le feu qu'on y met les en chasse. Mais, au lieu de se rendre aux ennemis qui les tenaient assiégés , ils se résolyent de se faire jour au milieu d'eux pour gagner Téglise , dont ils se saisissent avec tant de résolution que les ennemis, désespérés de les y pouvoir forcer , leur abandonnent la place avant que Colbert qui eut avis de leur danger fût arrivé pour les en retirer \
Le lundi 5* avril , Sa Majesté étant à Versailles me donna une partie du mois de mars en une feuille cod* tenant quelques petits articles qu'elle m'expliqua ainsi.
Le pape me pressant , en exécution de ses bulles, de faire faire le procès aux quatre évoques qui avaient refusé de signer le formulaire '^, j'estimai que la cbose était délicate, s'agissant de servir la religion sans blesser les privilèges de rÉtat. C'est pourquoi ne voulant, rien résoudre à la légère, je voulus prendre avis de tous les corps qui semblaient devoir être les plus capables de
1. Cet épisode militaire de peu d'importance De figure pas dant les Mémoires qal, volontairement, «n omettent quel<tiies-ims. — Dans ies Lettres de Louis XIV à Pradelle, îl est question d'un sieur Colbert. l*' Janvier 16C6: « Il eût été bon que vous m'eui^siez mandé le détail du "ptLxW que le sieur Oolbert avait mené versnotechen.» [OEuvr. deLouiMJIV, L V, p. 350.) C'est (À)Iberl-Maulevrier , capitaiûe-lieatenani de la seconde compagnie des mooequetAire», que nous avons nommé plus haut (V. p. 15, note iJ.Onserend compte ainsi de l'épii^ode des 13 mousquetaires.
2. Q'est le 29 avril 1665 que le Koi était allé au Parlement faire enregistrer un édil pour rexéciilion de la bulle qui condamne de nouveau les cinq propositions de Jaiisénius et qui d'Yonne -la f^lgnaturé du fofuiulolre.
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juger da cette matière. Par Tentremiae de mon chaneelier, je pris les sentimenls des plus habiles conseillers d'État. Je m'adressai au premier président et aux gens du Roi pour voir quelles lumières me pourrait fournir le parlement de Paris; et je pris même secrètement l'avis de quelques évoques des plus habiles.
L'envoyé deFévèquede Munster, dont on m'avait parlé le mois précédent , est enfin venu me proposer que si je voulais faire conclure la paix en sorte que Breda lui demeurât, il me servifak lui et toutes ses troupes partout où il me plairait. Mais je lui ai dît que n'ayant point de guerre de mon chef avec son maître, ce n'était point avec moi qu'il devait traiter la paix , lui témoignant seulement que s'il la voulait négocier avec les États de Hollande, je contribuerais avec plaisir tous mes soins pour la porter à sa conclusion. Do quoi je donnai incontinent avis aux États, qui m'en remercièrent. Et la négociation s'est effectivement nouée à Munster où j'ai envoyé Colbert de ma part K
L'électeur de Brandebourg avait fait sentir au même Colbert qu'il eût été bien aise de s'unir avec moi pour attaquer les Pays-Bas, disant que si j'avais des droits sur le Brabant il en avait sur le duché de Gueldres.
La Reine d'Espagne m'a fait demander passe-port pour rimpératrice * en cas qu'elle eût besoin d'entrer dans mes ports pour passer en Allemagne. Ce que j'ai
1. La paix 86 fit à Cléves te 18 avril. L'évèqae rendit les ptaeei qu'il avait prises dans l'Over-Yseel, et renonça à ses prétentions sur fiorkelo. •— U s^aflt de Golbert-Oroissj , maKre des reqnètèl , frère da surintendant, nommé en Janvier ambassadeur extraordinaire anprès de Tétecteur de Brandebourg.
2. La Toove de Philippe IV, princesse d'Autriche, et ion eonfesseut*,
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accordé, donnant ordre, fMiiout oà eQe pourrait «border, qu'on la traitâtayee même honneur que moi-mtaie.
La Reine d'Angleterre ayant envie de rooyenner la paix entre la France et V Angleterre, j'avais fait glisser une proposition qu'elle avait approuvée , qui était que le traité se fit dans sa maison : laquelle semblait un lieu neutre, quoiqu'elle fût en France. Mais le Roi de la Grande-Bretagne a cru que moi étant Tagresseur, il n'y avait pas d'apparence qu'il envoyât ici traiter la paix '.
J'ai eu nouvelle que Pomponne avait trouvé la Reine et le sénat de Suède en résolution de ne point se séparer de mes intérêts, mais qu'ils ne voulaient pomt entendre i ce qui regardait la Pologne.
J'ai eu nouvelle que le traité de Portugal avec l'Espagne avait été rompu, et je crois que l'arrivée de Saint-Romain aura produit cet effet.
Je continue mes préparatifs pour la guerre à toutes fins selon le succès des traités commencés.
Étant arrivé un grand scandale en la personne d'un aumônier de d'Estrades, disant la messe en Hollande,les États l'ont fait réparer, étant donné ordre qu'il n'arrive jamais rien de semblable.
Alleisanâ aa«l,le P.NUhard, avaieiit voulu ooneture, aussitôt après la mort du Roi d'Espagne, le mariage de Tlufante Uarguerite avec l*emperettr Léopold. Elle quitta TEspagoe au mois d*août 1666. Cette princesse avait quatorze ans et demi. De petite taille , de construction grêle , elle était pourtant moins chétive que son Jeone frère , le roi Charles II, qui lui a survécu vingt-sept ans.
I. Le 4 avril, de Lionne écrivait à l'archevêque d'Embrun, amiMisadear de France en Espagne : « Le Roi d'Angleterre refuse de traiter à Ghaillot, non qu'il ne souhaite Intérieurement la paix, mais parée qu'il a ses peuples à ménager et qu'il veut encore en tirer de l'argent , sur le prétexte de la déclaration de guerre. » f MIgnet, Kégpc, relau à la tucc, tfJBjp.. t.I, p.481.)
DE MARS
J'ai renvoyé en la grande chambre du parlement toutes les instances qui ^ poursuivaient en diverses juridictions touchant la banqueroute du receveur des consignations.
Dans la dii&culté qui se trouvait sur certains articles des règlements faits par les grands jours desquels d'ail* leurs j'étais fort satisfait ^ j'ai trouvé expédient pour conserver ce qui était de bon sans approuver le reste, œ qui est de faire de ma propre autorité un nouveau règlement sur la même matière, dans lequel je ne comprendrai que ce qui me semblera bon.
J'ai voulu aussi examiner le plaidoyer qui s'était fait en cette occasion ' par Talon , dans lequel le clergé s'était cru blessé-, et pour ôter tout sujet de plainte de part et d'autre, j'ai ordonné que l'avocat général me dirait seulement à moi qu'il n'avait prétendu choquer les droits de l'Église et que je le'dirais ensuite aux évè« ques sans lettres ni écrit -, leur laissant seulement la liberté d'en faire telle mention qu'il leur plairait sur leurs registres particuliers , avec ordre de lever les censures par eux prononcées.
Le dimanche dix-neuvième du même mois d'avril , Sa Majesté me donna quatre articles expliqués ainsi.
Jusqu'ici j'avais pressé de ma part le mariage de mademoiselle de Nemours ^, et l'ambassadeur de Portu-
1. Louis XIV a dans l'esprit oen les grands joars, mais l'alblre de l'éfèque d'Aletb, où le clergé fat blessé du Ion de TaToeat général (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 19).
t. llari»-FrançoiBe41fsabelh de Saroie, fille de Charles* Amédée, duc de Nemours, et de Françoise de VendOme.
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gai ayait cherché des fH-étextes pour éloigner. Mais la chose ffiaintenant s^exécute ^ et elle m'est venue dire adiea.
[Le Roi m'a dit le 15 mai que cela avait été difléré.]
Je continuais à travailler à la réfbrmation de la justice, résolu , dès lors que j'aurais fait une partie considérable, â l'envoyer dans les compagnies en attendant le surplus.
Je donnai le gouvernement du Languedoé à M. de Yemeuil ', non-seulement parce qu'il était mon oncle^ mais parce qu'il n'était jamais sorti de la fidélité qu'il me devait, et je considérai même qu'il revenait nouvellement d'Angleterre pour mon service.
Mon frère avait eu prétention sur ce gouvernement, mais quoique j'eusse pour lui toute l'amitié possible, je ne crus pas le lui devoir donner. Je savais, par ma propre expérience, combien il était dangereux de mettre les gouvernements entre les mains des princes du sang, et principalement des fils de Franee. Je voyais que mon fils était jeune et que ce qui s'était passé durant ma minorité pouvait revenir, outre qu'ayant résolu de ne plus donner les gouvernements que pour trois ans ^ il n^élait
1. Le goaremeinent était Tarant par la mort dtt prlnee de Conti. Gooti Tenait de mourir près de Péxénaa, le 21 février, à ion oblteao de la Grange, à trente-six ans, laisnant des enfanta d'une nîèce de Ifafarin. See deux fils, le prinee de Conti et le comte de Glermont, eurent ehaeon da Roi 30,000 liT. de pension {Bienfaiu du Boi, 2 Juillet). —Gel onde de LouiB XIV, M. de Verneull, est nn bâtard de Henri IV.
2. Dans une Tariante des Mémoires nous retrouTerons cette phrase aTec une réflexion additionnelle : « ayant résolu... par des comidératlons que tous avez lues. • La réflexion est une sorte da renvoi à la première partie des Mémoires qui eompreod les années 1661- 166S. Or , puisque le Journal ne parle pas da cooaldérutlons d^à lues,
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pas à propos de les mettre entre les nmins de personnes i qui l'on peut avoir répugnance de les ôter', Gepen* dant mon frère et nia«œur ^qui n'entruent pasdims ces raitonfiements et i)ui en formaient d'autres suivant leur avants^ t^^tiedier, étaient fâchés de voînt» je ne leur accordasse pas cette grâce^ et laissaient wmt con* naître leur chagrin , qui peut-être était entretenu par les discours de quelques esprits brouillons' ^ mais je crus que je me devais tenir ferme, et les laisser revenir, comme ils firent quelque temps après « m'ayant tous deux demandé pardon d'avoir témoigné cette chaleur.
Quand le Roi m'aura donné les articles qu'il m'a promis touchant les finances , il ne faudra pas manquer parmi les dépenses de là guerre de taettre ce que j'avais fait touchant les choses données pour l'ajusiemelit des soldats, et parler de Texemple qu'elles ont donné. ï'orce de l'exemple *.
e'cflOB iigae qu'il efii lul-mêm« oAtérieur k U rédaction de «et coDtidératiODS, c'est-à-dire qu'on n'a songé que tardirenfent À faire précéder Tannée 1666 d'une premfère partie, on IntrodUctfon.
1. le feù , par Ifonsieur même, dit Daniel de Gmbih^ rérê^m de Valense, alors son confident, et qui Tavait poussé à solliciter cet établissement auprès du Roi et auprès des ministres, que té Rof lut avait déclaré qu'il ne fallait pas qu'il espérât le gouTernement, que feu M. le due d'Qrléa«siM l'avaH eu i^ue pendant sa minorité {Mém, de Cesnac^ 186!^ , in-8*, 1. 1. p. 303). — Ce fut en présence de Monsieur , aass lu| en riett dire, que le Roi, venu du côté de Gompiègne, pour faire une grande revue, donna le gouvernement de Languedoc à M. de Vemeuil: ce qui eaaea à Monsieur un peu de chagrin et l'obligea d'aller passer quelques jMiri à VUters-Gotterets {IM., p. 309).
t. L'idée de « ma sœur » n'est venue qu'après eeup ; elle est ajoutée en interligne. Il s'agit d'Henriette d'Angleterre.
a. C'est surtout Daniel de Gosnac, aamônler de Monsieur.
4. A la suite, 6n lit ceci : « Voy^s sur le P. E. M. p. * 1, » ee qui veut
[Cela pourra venir à propos des cuirasses.', des épées et des pensions* Les pensions ne furent données qu'à soixante de chaque compagnie, mais Fespéranoe i tous les autres, ainsi que le Roi le dit hier au soû* '. Sa Majesté parla aussi publiquement de la paix de Munster et du retour de ses troupes.]
Il ne faudra pas oublier, dans la suite du traité qui se négocie avec FÂngleterre , de faire mention d'un reste d'article, laissé dans les mois passés', sur la proposition foite par Vambassadeur de Portugal que Sa Majesté ne voulut pas écouter sans les Hollandais, et de dire qu'elle ne voulait pas que le Roi d'Angleterre se pût servir de cette pratique pour le rendre suspect aux États de Hollande, ni que lui-mâme il le crût capable de quitter ses alliés, étant important de conserver l'estime de ses ennemis même quoiqu'on ne craigne pas d'attirer leur haine.
[Â la conclusion du traité , se souvenir du rachat de Dunkerque, lequel eût rendu la condition des Anglais meilleure , avec la réflexion que les peuples, par leurs mutineries, obligent quelquefois les princes à faire des choses dont ils portent eux-mêmes la peine à loisir *. ]
sans doute dire: « Voyes sor le premier exemple, Htetrires, p. * 1. • Mais riDdteatton est bien vagae.
On lit: • quirasses
2. « Hier soir » n*est pas pour nous une date précise, puisque rien o'in-^ dique à quel Jour on est de la fin d'atril. La paix de Manster. dont il eal question à la ligne suivante, signée àClèvee le 18 avril« n'a ûîl être fonniie que quelques jours après.
4. Même souvenir et même réflexion qu'à la pefre 7 do minuscril (V. p. 22).
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Le Roi nous dit le dix ou onzième mai , à son coucher, qu'il avait eu nouvelle que les Anglais s'étaient retirés de la Méditerranée , quoiqu'ils se fussent vantés hautement ' qu'ils chercheraient les vaisseaux français* Cela peut fournir matière a une réflexion contre ceux qui se vantent avec trop de vanité. En montrer l'impertinence.
Le samedi , quinzième ma|i au soir, Sa Majesté me doana des articles qu'elle m'expliqua dans le sens qui suiL
15. {Ce chiffre et les suivants semblent corres* pondre à des feuillets du Roi.) J'eus nouvelle que Tarrivée de Saint-Romain en Portugal avait été très à propos pour donner courage aux Portugais de per* sister en leur prétention et faire rompre le traité, leui" donnant assurance d'un secours présent sous le nom de M. de Turenne , et que bientôt je serais en terme de me déclarer moi-même.
15. Cependant je faisais ofirir aux Espagnols ma médiation dans cet accord pour être plus en commodité de le troubler : laquelle fut acceptée par la Reine d'Espagne , quoique depuis elle n'ait pas voulu s'en sou*
1. On ut: « aatement. > — Loul« XIV écrit à fieaufort le 80 mars? « Vous Toyes que iea ADglait ne sont pIoB %\ déiermlDés qn*iU (Achaient de paraître d'abord , puisqa'au lieu de tous aller chercher comme ils •e Yantaienl de voaloir faire, ils se ooRtentent de Yont attendre. » [CBwr. de Louis XIV. t. V, p. d72.) -* Le 2 avril, il lui écrit qu'il espère que «on armée navale pourra sortir le 8 ou le 10 de œ mole (lèid,, p. 877). Elle ne mit à la mer que le 29 ; les Anglais alors s'étaient retirés.
2. M. Mignet {Pfégociatians relatives à h-Mcc. d^Esp,, 1. 1, p. 441-401) éclairdt, d'après la correspondance d^Espagoe , eetle afikire délkate qui
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tSs Quoique les SoédoU m'eussent déclaré qu^ib ne prendraient fès parti contre nioi, ils témoignèrent qu'ils ne pouraîent s'empêcher de s'armer, voyant le Danemark armé, et de prendre parti c<»atre eux * pour TAngleterre.
Ce qui me donna de Tembarras , ne sachant pas ce que je devais répondre.
13. Je résolus que mes ambassadeurs montrassent d^idwrd de la fermeté et que peu à peu ils se relâchassent à offrir pour milieu que les Danois ne sortirait point de la Baltique , et ne se joindraient point aux Hollandais. Mais les Suédois se sont depuis adoucis.
témoigne de l'hi^ilelé platAt qae de U probité de la diplomatie françaiM. C'ebt rarcbevéque d'EmbiHB , ambattadear de Fianee à Mad^, qui Ima^na l'offre de la médiatioii Crançaisc* aa lieu de la médiation anglaiee, poar la paix entre l'Espagne et le Portugal. Sa dépêche à Louis XIV ert do 19 Janvier. Le Roi, par une lettre d« 21 lévrier, Ini donne l'oidre formel d*o/Irlr la médiation, sana eompter qu'elle puieee être acceptée: « Il e«t à croire que cette aHUre n'aura point d'autre réponse qu'un remerctment en termes généraux. » Contre tonte attente, la régente ftt dire le 33 man à rambaïudear qu'elle aoeeptait cette médiation « avec toute l'estime et la bonne volonté possibles, » ne doutant pas , «joute l'archevêque dans sa dépêche du 26 au Boi, que Y. Maj. agirait avee toute sorta de sincérité» L'archevêque termine sa dépêche par dea réilezionf fofi Justes sur l'inutilité pour l'Espagne, sur les avantages pour la France de cette sorte de médiation. La grande difllculté, dJt-il , où ne peuvent rien les médiateurs , c'est de savoir si la Beine régente et son conseil reoon* naissent ou ne reconnaissent pas le duc de Bragance pour roi légitime de Portugal; à eux de voir s*ils veolent avaler ce moiseeAtt si amer. Dans ane dépêche du IS avril, Louis XtV témoigne à l'archevêque imi éton* sèment de ee qu'on a aoaeplé sa médiation. « C'est une honnêteté qu'on a voulu me (kire, tout en prenant des moyens seoreti pour traiter sans aueun médiateur. » Le P. Nithard et la Reine, le 3, le 4 mai , ne parurent plus si bien disposés. La réponse de la Reine ftit lelie le 28, que Tarchevêque fut d'avis de ne plus parler de médiation : ee que Loaia XIY approuva entièrement par une lettre du 27 juin. } . G'eetripdifaMiare les Jiolkuidais.
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' i% Les Hollandais , feignant de s'intAresser pour les Danois» me pressaient de me déclarer contre la Suède. Mais je découTrais que c^était pour me faire rompre avec ces anciens alliés desquels ils prévoyaient que je pouvais me servir pour favoriser mes desseins contre TEmperenr, quand je voudrais attaquer les Pays-Bas.
i %. Cependant ils ne peuvent obtenir autre chose dé TMÀ y sinon que je fournirais en un seul payement au Roi de Danemark les cent mille éous que je ne devais qu'en deux, afin de lui donner plus de commodité de se défendre contre la Suide.
[Changer de conduite suivant le temps.]
[Toute la' terre en inquiétude.]
15. Il vint un envoyé d'Espagne pour me faire compliment sur la mort de la Reine ma mère.
15. Le Roi d'Angleterre s'étant résolu d^accepter la proposition de conférence chez la Reine sa mère , son ambassadeur se trouva avec de Lionne de ma part et Van Beuningen ^ de la part des États de Hollande, lesquels, après les compliments réciproques , étant entrés en matière, et moi n'ayant rien fait proposer que les articles dont on avait déji parlé par l'ambassadeur de Portugal , le Roi d'Angleterre donna ordre i son ambassadeur de se retirer.
15. Cependant la Reine d'Angleterre partit pour Bourbon ^ et me pria que s'il venait nouvel ordre de la part de son fils on continuât à traiter dans sa chambre comme si elle y était présente, pour ôter toutes les difficultés qui eussent pu se présenter ailleurs.
l.OiiUt: «Wanbaleii. »
Prendre les eai»x
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Le mariage de mademoiselle de Nemours fut dîSëré jusqu'au mois de juin.
L'ambassadeur de Portugal en Angleterre me vint visiter.
13. Le comte Guillaume de Furstenberg , revenant d'Allemagne[Wurtemberg ^, Brunswick]» me fit voir que b ligue qu'il avait négociée était prête si je voulais fournir les sommes nécessaires pour entretenir par chaque prince des troupes qu'il devait mettre sur pied. Mais parce qu'elles montaient à deux millions cinq cent mille livres, je crus qu'ayant maintenant d'autres dé^ penses sur les bras je ne devais pas la faire entièrement, et j'offris seulement environ quatre cent mille livres qui pouvaient servir à commencer.
ii. Le Roi d'Angleterre faisait toujours tous ses efforts pour faire conclure la paix d'Espagne avec le Portugal.
13-14. Les duchés de Silène devaient être fournis à M. le Duc, suivant son contrat de mariage , ou le remboursement
[Le débat] fut terminé par la voie du remboursement qui doit lui en être fait ^.
12. J'ai envoyé deux cent mille livres en Pologne pour le secours du Roi.
On lit: « Vuirtember
2. Le tajet de la phrase est soas-entendu dans le manuscril. Noos rajoutons. —Le duc d'Enghien, fils da grand Condé, avait épousé en 166S Anne de Bayière, fille de la princesse palatine Anne de Gonugue. La tante de sa femme était mariée au roi de Pologne. Les duchés de Silésie avaient été engagés par Tempereur Ferdinand au roi de Pologne Sigttmond-GBBimir(V. les Mémoires).
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9-12. Ânnibal Cbedtet, grandtrésorier' de Danemark, vint à ma cour de la part de son maître pour m'engager i prendre parti contre les Suédois.
Hollis, ambassadeur d'Angleterre , eut ordre de s'en retourner.
14. Les vaisseaux anglais, qui étaient dans la Méditerranée et qui avaient menacé d'attaquer les miens, se retirèrent d^ lors qu'ils surent le départ du duc de Beaufort qui fut le vingt-neuvième d'avril.
[Contre la jactance. — Père Le Moine*.]
14. Comme je voulais que mes vaisseaux passassent dans rOcéan, je pressais les Hollandais de mettre leur flotte en mer afin que toute Tannée anglaise ne tombât pas sur ce commencement de flotte que j'avais équipé.
14. Pour la fortifier, j'avais commandé aux huit vaisseaux préparés pour la conduite de mademoiselle de Nemours de se joindre, avec ordre de revenir ^ la mijuin comme je l'avais promis à l'ambassadeur de Portugal.
9. Le prince d'Orange ^ renonçant aux intérêts d'Angleterre s'est absolument abandonné au gouvernement des États qui l'ont adopté et lui ont dté ses anciens officiers, et lui en ont donné de nouveaux. Il m'a fait
On avait d*abord mis : ■ chancelier
2. V. poar le P. Lemojne l'Étude snr la compoeition des Mémoire». B j a de lui dans VÀrt de régner (1665, !n-(^), un discours sur la modération où on trailede l'orgueil; le dernier de l'onvrage a pour olijet les passions et les vertus qui sont en Jeu pendant la guerre. — Le m6me fait et la mâme réflexion ont paru dans « ce que te Roi nous dicta le dix on onxième mai. » (V. p. 37.)
3. Cet article ne paratt pas dans les Mémoires. Nous avons réuni, après le StÊppUment aux Mémoire*, les articles, fort peu nombreux du Journal, qui ne trouvent pas place dans les Méntoireti on dans le Supplémeni,
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aussi témoigner qu'il voulait Mre mon serviteor, comme ses p^*e8 TaYaioBt été.
Je doDuai ordre i mes troupes de teveniF de HolIaBde
13. La paix de Munster ayant été terminée par mon entremise , cet évéque m'offrait cinq raiOe dievanx , mais n'ayant pas lieu de m'en servir présentemimt , quoique je visse bien qu'ils étaient souhaités * par Casiel Rodrigue et par TËmpereur, je ne voulus pas les accepter , et me contentai d'entretenir Taffection de cet évèque par d'honnêtes paroles.
10. Je réglai que les troupes ne recevraient pour leurs ustensiles que dix-huit deniers pour fantasân, dont six seraient portés par TbMe, six par la ville et six par Félection [et trois sob pour cavalier].
Cbemit (?) ae retira en Angleterre»
i2. [Paix de Tunis et d'A%er^ auxquels j'avais fait la guerre.]
13. J'appris qu'il se formait une liaison entre les Hollandais, Brandebourg, Lunebourg et autres, pour empêcher les entreprises qui se pourraient faire en Memagne, et parce que cela pouvait être ut^ dans le temps présent pour détourner les Suédois d'attaquer le Danemark, je ne crus pas la devoir empêcher ', quoique je visse bien que^ans la suite cela me pourrait être nuisible , mais je me réservais à trouver alors d'autres moyens pour la dissiper.
Oollt: «soaalUi
2. On lit : « op|iaiiqr> * ^^^ ^^^ deaiaDderait im %ii|re céglme. V. pooc ee projet de li^ue, tput i fût i It An da JoarAal.
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[Di?en temps, diverses conduites '.]
12. Tous les princes voisins étaient dans ro{HBi<m que je voulais attaquer la Hollande , et les Hollandais wofyBàe craignaient la conclusion de la paix avec T Angle t^ired^ns cette vue. Je tâchais à leur persuader le çon-r traire, quoique ce fût en effet mon dessein, l^i ce soupQOii faisait craindre aux Hollandais la conclusion de la paix d'Angleterre, quoique cette guerrç lepr fût fort préjudiciable.
12. Le Roi de Portugal me voulait porter à me déclar rer contre TEspagne, et sqq ambassadeur en Angleterre m'était déjà venu voir deux fois pour cela.
Ordre des étapes
Qu*il ne faut rien faire qu'on puisse avoir honte d^avouer, parce que ce qui est aujourd'hui le plus secret sera connu quelque jour de tout ^e monde , principalement chez les Rois '.
Ce que l'on désire dans les m^Abres doit être premièrement dans le chef '.
Le 4 juin , lisant quelques cahiers à Sa Majesté , elle m'expliqua un article touchant Monsieur et Madame, qui est ci-devant ^, et me commanda d'y travailler pour
1. Salvent ees Bigbea: « M. P. G. 25 à la fin. > Ce qui est sans doute na fenvoi max % Mémoires de la première rédaction, Cahier 2& à te flfR. »
2. Cette Idée ne se rattache pas vtoiUenieQt aux fettt prée6deati.-Ea BMrge eat ee iigoe : c |ft*. » Ces! un renvoi bien vague. La peniée in» diquée ici ne flgiue que dana la réflexion sur tea Favoriteadea Roie (V. le Suppi/immu aiw Uémotru de 1661» n*" 1).
. S. Un renvoi aor le manoscrii, p^ 3Sr reneue cette pensée à In préeddente : on loit eonment l'aoe eonduit à rnutre. 4.V. p. 20..
le mettre suivant sa date^ et de retendre; autant qu'il se pourrait.
Le soir, à son coucher, elle nous dit qu'elle avait fait fondre, depuis deux ans , dans lé royaume , seize cents pièces de canon, savoir : 800 de fonte ; 800 de fer -,
Qu'outre cela on lui en avait fondu 800 en Danemark, qui n'avaient pu venir à cause de la guerre ;
Qu'on lui avait apporté le plan de toutes les places de Flandre, et qu'elle avait envoyé un second homme pour vérifier le rapport du premier '.
Deux jours après , Sa Majesté nous dit qu'elle avait / envoyé un commissaire sur les lieux où s'était faite la revue, pour liquider le dommage fait dans les blés par les troupes, et rembourser les propriétaires.
Du samedi, vingt*sixième juin, Sa Majesté m'expliqua les articles qui suivent, dont elle avait fait deux petites feuilles écrites de tous côtés ^.
A. J'avais fait sur mes côtes , et principalement du côté de Picardie, de grands magasins de munitions pour m'en servir à deux fins : pour munir mes vaisseaux
1. De eestrois articles, les deax premiers ont en marge la lettra A, le troisième la lettre fi. Nous avons dit que ees lettres (V. p. 4) paraissent désigner chacune on demi-feuillet de Louis XIV. On retroarera des lettres, en marge de plusieurs des articles donnés le 26 juin.
2. V. plus haut (p. 5-7) ces deux petites feuilles de juin , parmi nés Feuilku de Louis XCV. Nous ne revenons pas sur ce que nous avons dit (dans rÉtudesur la eompes.des Mémoires) de la eonoordanee remarquable entre les Feuillets et cette partie du Journal qui les développe.
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lorsqu'ils y seraient, ou pour m'en servir du côté de Flandre, si Toccasion s'en pouvait présenter.
Â. J'avais donné ordre que de ces mêmes magasins, on fournit aux Hollandais toutes les choses dont ils avaient besoin , comme étant uni d'intérêts avec eux.
Il y eut démêlé entre mon ambassadeur en Turquie ' et le grand vizir, sur lequel on retint mon ambassadeur prisonnier. Mais le Turc, faisant réflexion sur la violence qu'il avait faite et pour empêcher que je n'en fusse irrité, fit entendre qu'il n'avait arrêté mon ambassadeur que pour empêcher que dans la chaleur de ce qui s'était dit, il ne revint et ne parlât au désavantage de cette cour.
Quoique j'eusse auparavant pressé les Hollandais de sortir, faisant depuis réflexion qu'il n'était pas à propos qu'ils s'exposassent seuls contre les Anglais qui les avaient toujours battus, qu'en attendant un peu de temps mes vaisseaux et ceux de Danemark arriveraient qui rendraient l'affaire indubitable, que l'on n'avait pas besoin de combat pour ruiner les Anglais, mais qu'il ne fallait que leur laisser consumer leurs provisions, après quoi ils seraient dans l'impuissance de faire un second armement, j'envoyai un nouveau courrier pour les empêcher de sortir, mais ils Tétaient déjà ^.
[Pourvu qu'on puisse avoir la victoire d'une façon, il ne faut pas se mellre en peine de l'avoir d'une autre, quoiqu'elle nous paraisse plus éclatante. Nous perdons
1. UHaye ATut été nommé le 22 aoClt 166& à Tambusade de Con^ lUDtinople que aon père avait d^à occupée (Bienfait» du Roi), 3. Forme vicieuie, mais Irës-dairf .
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rôct^ion d'un gain sârpouf en chercher un incertain \]
[Je ne sais si cette question a jamais été traitée : doute si Tespérance fait plus de bien que de mal. Con* «lusion : la régler pour en tirer le bien et eu éviter le mal.
Me rien exposer au hasard de ce qui peut être assuré par le temps ou par la prudence *.
A. C'est toujours Tespérance de gagner qui nous Mi perdre.
Espérance trompeuse fait mal parler tï mAl agir.
Segarder de Tespérance, tnaiitaise gmde*]
Les huit Taùseaun que favais vouhi i^tentr pour fiaciliter le passage du duc de Beaufort, ne sont point partis de La tlochelle parce que Tambassadeur de Portugal m'a témoigné qu'il était tout prêt à partir. Mais parce que j'avab eu avis qu'il y avait 12 vaisseaux espagnols qui attendaient la Reine de Portugal pour la prendre à l'entrée de la rivière de Lisbonne, j'avais aussi donné ordre au duc de Beaufort de se rendre en cet endroit pour faciliter le passage de cette princesse et pour ramener mes vaisseaux. [Passe-^port *.]
[Je fis Ruvigny ^, en qui j'avais confiance, lieutenant général, afin qu'il eM autorité sur tous les officiers de marine. ]
1. L'enchaînement est facile à saisir entre l'idée prétédeote et elette réleklori ajoutée, entre cette réflexion et la que^lon suivante , « qvi n'k peut-être Jamais été traitée. »
2. En. marge sont ces signes: « * L. 2, C. 27. » Cela Teot-il dire: « Lire le 2* registre, cahier 27, > ou « le 2* cahier, article 27?»
3. Ce mot isolé a son explication dans les Mémoires développés. Il s'agit en effet d'rni fiasse-port demandé pour b reine de Pertagàl (V. tes Mémoires).
LanomiBatioD est du mois de Juillet {Bie^fMt» du Rw
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C. L'affaire des dnchés d'Oppelen * et dé Ratibor en Sitésie, donnés en mariage à M« le Duc par le Roi et la Reine de Pologne conjointement, a été achevée et le remboorsement en a été liquidé à seiiÈe cent mille tivres, quoiqu'ils ne valussent que trente*cinq mille livres de rente qui lui seront jpayées en France.
n est vrai que pour faciliter cette négociation il a dMné cent mille écusau chancelier de TEmpereur. (jela peut faire une réflexion sur la nécessité d'avoir des ministres fidèles ^
D. J'ai eu un bref du pape pour la réforme de Tordre de Glteaux. [Détail à savoir.]
[Réflexion de l'inutilité des moines *. Ceux qui servent pour les ftmés (?) les distinguer. Double mal arrive de la dissolution des moines : la difformité et le scandale public* L'attrait pour faire entrer plusieurs personnes dans cette profession, inutile par soi, stérile pour le bien d'un Étal. L'on devrait réduire le nombre de cette profession à ceux qui servent à l'instruction des peuples et à Tadministration des sacrements ou qui par un austère (?) exemplaire sont un grand exemple. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les Rois Se sont employés à la réforme.]
Yoyant que la peste avait été che2 tous mes voisins , j'eus peur que mes troupes, revenant de Hollande, n'en rapportassent quelque maL C'est pourquoi je dépéchai un courrier à Pradelle pour lui donner ordre de prendre
t. On ut: «Oplene. «
3. En marge , on lit : « pour un autre endroit. » La réOexion cependant eit là dans le texte des Mémoires. 3. Elle n*a pai été développée.
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sur cela toutes les précautions possibles, comme visiter les malades, les séparer, et les faire demeurer campés en lieu éloigné.
B. Ce n'est pas assez de penser aux affaires présentes, il s'en faut préparer pour l'avenir. Les desseins <iue Ton prend à la hâte ne sont jamais bien digérés. Quand on y pense avant le temps, on a loisir de les diriger (?).
B. J'ai fait reconnaître l'île de Jersey ' et j'ai fiût mes projets pour m'en saisir.
B. Ayant épuisé mes magasins par l'armement de mer que j'ai fait , je les ai fait promptement remplir.
Gremonville, mon envoyé près de l'Empereur, ayant fait difficulté de quitter le deuil à ses noces , alléguant qu'il n'y avait que quatre mois que la Reine ma mère était morte, je lui ai donné ordre de le quitter, et je lui ai envoyé de l'argent pour cela.
Gonismark, ambassadeur de Suède , était chargé de me faire de grands compliments et de grandes protestations d'attachement de la part de cette couronne, me prier de leur fournir quelque secours d'argent pour l'entreprise de Brème, m*assurer qu'ils n'avaient pris parti contre le Danemark que parce qu'ils avaient estimé que
1. On ut : «Gêné. »— Le due de Maxarini avait élé.ehaiigé do cette reeoDnaitsance. Dans nne lettre du 24 juillet, Louis XIV lai en parle à Inl- BMtaw: « Votre lettre dn 7 de ce mois m*a été rendoe ; le sieor de Loin Toli m'a la aussi le Mémoire que voua lui avei adremé, toudiant les Bes de Jersey et de Guemesey : Je le troare fort bien raisonné, et la proposition, outre qu'elle est fort Judicieuse par la rencontre du temps et par la facilité des moyens, marque bien une passion pour mon serrice, et pour ma gloire, digne du nom que vous portes... Mais, comme II est bon d'avoir plus d'un dessein, je serai bien aise d'être informé de ce qui w pourrait (kire à l'égard de l*tle de Wight.» (Œuvret de Louù XIV, t. V , p. 381.)
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je pencherais aussi du côté d* Angleterre, l'ayant ainsi conjecturé sur quelques conférences qu'ils avaient eues avec mes amba^deurs, et m'o£Prir leur médiation pour raccommodement de cette affaire,laquelle j'ai bien voulu accepter pourvu qu'ils Toffrissent aussi au Roi de Danemark.
Nouvelles du gain de la bataille par les Hollandais ', ensuite desquelles j'envoyai ordre au due de Beaufort de revenir incessamment dans la Manche pour se joindre avec les Hollandais, et tenir les Anglais enfermés dans leur lie sans aucun commerce,
Vivone, avec douze de mes galères, en ayant rencontré sept d'Espagne, dont deux seulement étaient armées et les cinq autres désarmées, leur voulut faire baisser l'étendard suivant l'ordre qu'il en avait de moi. Mais
!• Il y eut une terrible renooetre entre les deux floltes, qui étaient à peu près également fortes et animées. Celle des Hollandais , commandée par Ruyter, ayant Tromp sous ses ordres, comptait 83 vaisseaux sans les yachts et les brûlots ; celle des Anglais était de 80 voiles outre les brûlots, sous Monek, due d'Albemarle, et le prince Palatin Robert. Le prince Robert s*en détacha avec une division pour marcher à la rencontre du due de Beaufort qui avait reçu Tordre de passer de la Méditerranée dans rOcéan. Ia lutte fut acharnée et indécise, d*at>ord pendant deux jours , le 11 et le 12 Juin. Le troisième, Monck, qui était le plus Taible et qui avait le plus souffert, opéra sa retraite, mais lentement et Ûerement, du côté de la Tamise. Sur le soir, le prinee Robert, qui n'avait pas rencontré Beaufort, loi amena 21 vaisseaux frais. De ià, un quatrième Jour de combat, auquel l'intrépide Ruyter se prépara, lui, et tous les capitaines convoqués à son bord , par les plus énergiques résolutions. On lutti de neuf heures du matin à six heures du soir , entre le Voorland et les sables de Flandre ; la mêlée fut épouvantable ; les Anglais , après de grandes pertes , échappèrent par la fuite , grâce à un épais brouillard. Une dépèche dn comte d'Estradea à Louis XI V, datée de La Haye, l7 juin 1666 , cite ces faits si récents. Dans le dernier Jour , Ruyter perça deux fois la flotte ennemie, prit six grands vaisseaux, en coula six à fond (Mignet, Négoe, relat. à la suce. <fEtp,, t. L, p. 481).
elles, aimant mieux se rendre prisonnières, il crut quMI n'y aurait pas de gloire à les prendre avec tant d^avantage , et sachant qu'elles étaient chaînées des bardes de rimpératrice les renvoya, les faisant seulement passer auHlessousdu vent, pour marque de supériorité qu'il avait sur elles.
N'ayant plus rien à craindre du o6té de TAngleterre, je renouvelai mes pensées du côté de la Flandre.
B. Je donnai sur les frontières des ordres pour tenir prêtes toutes sortes de munitions en cas que j'en eusse besoin, principalement des farines que Ton faisait séparément en chaque place pour ne pas donner de soupçon.
B. J'envoyai Vauban, ingénieur, visiter Bouchain.
Après avoir pris séparément les avis de tous ceux dont je vous ai parlé *, je tins un conseil pour l'afTaire du jansénisme, dans lequel je résolus de faire premièrement exhorter ces quatre évèques, et ensuite de demander au pape des commissaires pour leur faire leur procès.
Je fus pressé des Hollandais pour avoir quelque argent dont ils prétendaient avoir besoin pour faire venir les vaisseaux danois [qui ne s'étaient obligés par le traité que de défendre aux Anglais l'entrée de la Baltique : mais je m'en défendis en leur disant que j'avais fait assez de dépense et pour di'armer moi-même et pour aider le Roi de Danemark].
B. Je fis entendre à Van Beuningen ^ comme par hasard qu'il ne se fallait pas défier les uns des autres, et sur ce qu'il me dit qu'il n'y aurait que l'entreprise de
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Ftondre qui noas pût diviser, Je lui dis que je ne in^é* loignerais peut-être pas de prendre cette affaire du biais qu'ils le souhaitaient, qui était de laisser les provinces qui leur étaient les plus voisines, quoique j'y eusse plus de droit, pour attaquer celles qui étaient plus éloignées, car je savais qu'ils auraient la dernière inquiétude si j'entreprenais cette affaire sans eux ; et quoique je me pusse passer d'eux, j'étais bien aise, pour rendre Faf* faire plus sûre, de les avoir favorables plutôt que eon-* traires.
La guerre étant déclarée avec l'Angleterre, je ne doutai point que dans les lies de l'Amérique on n'en vtot aux mains [et j'en avais même eu nouvelle] entre les Français et les Anglais, C'est pourquoi j'envoyai huit cents hommes , tirés des places les plus voisiaeS) au se*^ cours des miens ^
Ne voulant pas laisser perdre l'avantage que la France avait eu depuis longtemps de faire sous sa bannière tout le trafic dans les terres du Turc , je donnai ordre à mon ambassadeur de se plaindre du traité fait avec les Gé* noie et de menacer de s'en revenir si Ton ne lui donnait satisfaction ; en cas qu'on s'obstinât au refus, de ne rien faire pourtant sans nouvel ordre et de prendre du temps en disant qu'il m'enverrait demander un vaisseau pour repasser.
G. Je fis faire une revue de cavalerie à la prière des dames de ma cour qui voulaient voir un campement, et pour cela je commandai des tentes exprès ^. »
B. Mais le tout n'était que pour avoir occasion de faire
V. la note 9 de la page
2. MadeinoiBelle de MonlpeMler dU dans us Mémoires : « Le Roi fit
tOQJours de nouveaux préparatifs saos donner soupçon de Faffaire de Flandre.
[Mais ' je travaillai encore à faire passer en habitude aux soldats ce qui leur devait être une nécessité, à les accoutumer i Tordre des marches, qui décide ordinairement des journées, i les accoutumer au feu, ^ à leur faire passer pour un jeu ce que la guerre a de plus terrible, afin que s'y trouvant en effet ils n'en fussent plus étonnés, .et je faisais cela principalement pour la jeune noblesse que j'y tenais et qui s'augmentait tous les jours»]
Ce n'est pas qu'il ne soit bon de divertir la cour et de se divertir soi-même.
Il est bon de pacifier les différends qui naissent à la cour \ affaire de M'^ et de M""* de M...^. On s'accoutume à se cantonner, à s'unir, et la liaison que l'on a formée contre un particulier se trouve toute prête quand il s'agit de se mutiner contre le souverain.
[J'avais ' commandé de grands magasins de blés sur
tendre ses tentes dans la garenne de St-Germaio; elles étaient trèsbelles : il y avait des appartements complets comme dam nne maison. Le Roi y donna une grande Rte. »
1 . Un renvoi sur le manascrit, p. 32, rattache cette réflexion nouTelle anx alinéa précédents sur les revues et campements. La réflexion revieirt à la fin de Tannée.
2. S*agit-il de mademoiselle de Montpensier et de madame de Mootansier ? Mademoiselle, dans ses Mémoires, après avoir cité la flte des tentes donnée par le Roi dans la garenne de Si-Germain (V. note 2, p. &l}, ajoute: « Madame de Montausier y tint une petite table où j'envoyai Châtillon et CréquI (deux des filles de sa maison) , et Je n*en gardai qu'une pour être k celle yde la Reine, Madame de Montausier avait la sienne dans le même lieu ; toutes les personnes qu'elle y fit mettre étaient ou deTaieol dire de celles qui peuvent manger avec la Reine. •
3. Celte phrase a été i^ontée sans doute comme complément de deux articles donnés ce même Jour 26 juin où il est question de magasins de
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la fronlière, et, sous prétexte de vouloir moi-mértie nourrir les troupes, toute Tannée j'avais fait faire des farines en chaque endroit séparément pour donner moins de jalousde.]
Le lendemain ^, lisant quelque chose du passé, S. M. se souvint qu'elle ne m'avait point dit la conclusion du traité d'Alger, dont elle avait eu nouvelles \
Le dernier du même mois de juin, entrant dans le cabinet du Roi à l'heure du conseil avec Monseigneur ', je trouvai S. M. enfermée avec M. de Pradel seul, qui apparemment lui rendait compte de son voyage de Hollande, d'où il revenait et où il avait commandé les troupes françaises.
Le 4" juillet au soir, le Roi nous dit que M. de St- Âusnais lui avait écrit une lettre pleine de soumission *.
Il nous dit aussi qu'il tirait un fort mauvais augure de l'état de l'Angleterre, de ce que le Roi avait été obligé de faire faire des feux de joie pour tromper le peuple après le combat perdu ^.
manittoiit (V. p. 48 et 44). On a oublié que eetle idée avait déjà été précieée (V. p. 60).
Le traité avait été conclu le 17. mai
3. < MoRBeigneur » c'est le Dauphin , anpràs duquel Périgny faisait déjà l'oiUce de précepteur (V. les premiers chapitres de l'Étude sur la composition des Mémoires).
4. Saint-Ausnais et Marsin sont cités , dans une dépêche de Tarchevèque d*Embrun à Louis XIV (4 déc. 1666), parmi les méchants Français qui, à Madrid, font leurs efforts auprès des ministres pour assurer la succession de l'Espagne à l'empereur (Mignet, Négoc. reiat. à la tucc,
d'Kxp.)- 6. 1) s'agit du combat contre les Hollandais qui avaient plus de raiaon
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Le 11^ juillet, S. M. nous dit qu'elle avait permis aux capitainea de ses gardes de lui présenter encore un nombre de cadets dont on les pressait de toutes parts, à la charge qu'ils ne monteraient à la paye que dans leur rang*.
Lei8^au80Îf,S.M.nousditque M.de Beaufort^allant faire de Veau dans la rivière de Lisbonne , avait trouvé dix-huit vaisseaux espagnols avec le pavillon admirai , auxquels il avait fait baisser le pavillon sans rendre le même salut , mais seulement du canon \ qu'en sortant il en trouvait encore neuf davantage avec le pavillon royal.
Les Hollandais se sont plirints diverses fois de ce retardement. Mais le mariage de Portugal était de telle importance que l'on ne devait pas le négliger.
Le Roi a jugé dans son conseil l'affaire de la cure de Fontainebleau entre les Matburinset les Pères de la Mission ^.
M. de Bellefons , commandé depuis plus d'un mois pour un dessein secret ', est parti la nuit du 21 au 22 d'août.
que les Anglais de se réjouir. Le comte d'ArllogiUm écrinrit le 14 Juin au comte de Sandwich, ambassadeur tn Espagne: « Le combat n'a pas été aussi beureuiqu'oo Tavait espéré, sans être si mauvais que les ennemis le rapportent. » {Ibid.^ U l, p. 4S3.)
] . En face de cet article est la lettre : M.
S. Cet artide est omis dans les Mémoires.
a. Ce dessein est indiqué plus loin t il s'agissait de régler avee les Hol- Uuidais tous les Mé eoncemant la jonction des deux flottes. Le marquie de Bellefons «vait d'abord été envoyé comme volontaire au bord de Beaufort pour lui rendre compte de ce qui avait été déjà convenu (Lettre du Roiè Be«ufori,dil 12 aoÙi.Œuvr. de louU XIV. t. V, p. 383).
[Il refini le l*'du mois suivant etfut entendu au conseil le 2*, où était M. de Turenne,]
[Maladie de Monsieur le 19 '.]
[Devoirs du Roi sur la manière de vivre aveo ses pro* ches, quoique ^... etc.]
[J'aime mieux conserver la qualité de Père de mon peuple que celle de Père de mes enfants. La nature donne la dernière et la vertu la première.]
Relation des Iles de St-Christophe '•
1 . La Gazette du 2t août ne signaks pas encore la maladie de Monaienr. On le Toit, le 17, arrivant à Paris «▼« Madame; le IS, H reçoit au Pai^ laia^Royal iea ciTlHIéB des députés du Languedoc présentés par le duc de Verneuf I : le IS , il assUle à un senriee eélébré pour la Reine mère , an Val-de-GrIee. Dana le n* du tS > t le 21 et le 33, le Roi Tient à Paris vl» siter Monsieur, qui était indisposé d'une flè?re dont il est eomplétement guéri. La Reine a soufeitt euYOjé prendre de ses nouvelles, et la Reine d'Angleterre y est venue de Colombes.. Le 2S , Monsieur et Madame retournent à Vineennes oii était la cour. » x.^
2. Ce dernier mot est mal éerit. L'idée est sàspendoe par le... ete.
8. LA Gaxeuê s'occupe beaucoup de Itle St-Christophe. Le n« eitraor* dinaire dn 3S Juillet rend compte de retendue, des produits de cette tle ^ni reçut une première colonie française avec un gentilhomme normand en 1626; les Anglais y vinrent presque aussitôt après : les deux nations partagèrent en I627. Les Français eurent les deux eitrémités de l'orient et d« rocsident. En 1606, la parUe française appartient à la Compagnie des Indes occidentales, comme la Guadeloupe, la Martinique et Cayenne. Dans ce m* on complète les développements déjà donnés le 1 7 Juillet sur la lutte engagée avec les Anglais ati mois d^avrilde cette année. Le gouverneur anglais de 111c ajant areKt le 17 avril le commandeur DeSalea, repré* sentant militaire de notre compagnie, qu'il avait en avis de hi déclaration de guerre entre les deux nations, et annonçant la résolution de ne pas faire de quartier, le 20, à la pointe du Jour, le commandeur De Sales préTint de deux heures l'attaque des ennemis. Le commandeur périt, ainsi que le P. Laborde« Jésuite, ancien missionnaire qui avait suivi Iea troupes pour assister les soldats blessés. Les Français utilisèrent un petit corps d'enfants perdus; cf'nt cinquante nègres aussi les précédaient, brillant sur leur route toutes les cannes à sucre et les cases des ennemis. Le gouverneur anglais lança sur les nOtres quatre ou dnq cents bouea-
Le 3^ septembre, au matin , partirent messieurs de Saux, de Raigny, de Foix, de Villeroi, et le ckevalier de Lorraine, sans congé *. Le Roi envoya un courrier après eux, avec dessein de les envoyer à leur retour dans la Bastille.
Le vingt septembre , le Roi m'expliqua ainsi les articles qui suivent, touchant les mois de juillet et d'août ^
Il vint un envoyé de Pologne, lequel avait double
njers de St^Domingue. II eut le sort de De Sales. Le chevaHer de Saint- Laurent, qui remplaça De Sales pendant Taction, força les ennemis à ca])ituler. Ils dorent rendre tous leurs forts arec leurs armes et leurs canons. Beaucoup se sauTèrent pendant la nait, surtout Isa boucaniers, emportant les meubles du gouverneur anglais qu'ils avaient pillés. Le n* du 4 sept, parle de cinq drapeaux enlevés sur les Anglais, dans cette journée du 20 avril , qui viehnent d'être présentés au Roi le 24 août. La Compagnie des Indes fit un grand déploiement de forces ; seixe vaisseaux furent équipés à La Rochelle ; Tamirauté de Zélande en fournit trots aussi. Le lieutenant général de La Barre dégagea l*tle bloquée par les Anglais depuis six semaines; une descente qu'ils tentèrent encore le 17 Juin avec trente-trois voiles , dont quatorze navires, leur coula plus de mille ^ soldats tués, noyés ou faits prisonniers (n** extraord. du 0 sept.).
r |. Ces jeunes seigneurs voulaient, sans avoir eu Tagrément do Roi,
; j servir sur ses vaisseaux contre les Anglais dans la.Manche (Y. p. 63).
1 1 2. En marge de plusieurs de ces articles sont des signes que je ne oom-
t] prends pas assez pour les reproduire. Plusieurs fols, c*estla lettre G. qui
j! peut-être renvoie à ia Gazette : ailleurs les lettres A. B. C. F. avee des in-
i| ' dications particulières : 1 , 1 bis, t ter. S'agit-il des Feuillets de' Louis XIV,
avec la subdivision des pages? On voit aussi la lettre N; une fois on deux M. -— Ces articles, donnés le 20 septembre, ayant trait aux mois de juillet et d'août, n'ont aucun rapport avec les Feuillets de Louis ÎIV (V. p. 7) y qui portent la date d eseptembre. Ces feuHlets de septembre sont déve-
S loppés dans les articles donnés le 23 décembre (V. plus loin). — En
;| marge du premier article, on lit ee mot isolé : « Savoie. » L'ambassade
t^^ de Pologne a pu en raf^eler une autre. — On remarquera qu'en
i général les articles étendent davantage chaque pensée. C'est d^à un tra-
i vaii de rédaction, que les Mémoires utilisent.
charge, savoir, de me demander secours pour la réduction des rebelles et de me faire compliment sur la mort de la Reine, ma mère. On lui avait aussi donné double pouvoir avec liberté de choisir celui dont il se voudrait servir, savoir, d'agir en qualité d'envoyé seulement ou en qualité d'ambassadeur extraordinaire.
Il choisit ce dernier et me pressa de fournir secours à son maître. Mais comme j'avais déjà fait à cet égard tout ce que je croyais pouvoir faire pour cette année , je ne lui pus rien accorder, et pour cela même, sachant le choix qu'il pouvait faire de sa qualité, je lui avais fait conseiller, dès son arrivée, de ne prendre que celle d'envoyé.
Mais je fis néanmoins pour cette couronne plus que je n'avais résolu dans Tétat de ma dépense. Car l'évèque de Béziers, mon ambassadeur, s' étant engagé de payer, au delà de ce que j'avais fourni encore, un quartier à l'armée de Lithuanie, laquelle a toujours été la plus fidèle dans les intérêts de ce roi, je consentis d'y satisfaire, quoique la somme montât à cent mille écus, et je n'ai pas eu lieu d'en être mal satisfait, parce que cette armée contraignit par la suite Lubomiski à se remettre dans le devoir.
Ce même ambassadeur me demanda ce que je prétendais touchant l'élection. La proposition était délicate, et sachant que celui qui me la faisait avait l'esprit assez fâcheux, je trouvai qu*il ne fallait rien dire de trop ni de trop peu. Ainsi je répondis que quanta présent je voyais la chose si peu faisable que je n'en avais aucune pensée, mais que si quelque jour elle changeait de face, je pourrais bien aussi changer de sentiment.
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Réflexion sur Timportance des paroles et des didcours du prince, principalement avec les étrangers.
Cette vue * de l'élection encore éloignée me fit résoudre encore à payer en ce pays 25,000 écus de pen* sions particulières.
Le Roi de Suède consentit eùfin de proposer sa médiation au Danemark et de demeurer absolument neutre entre nous et les Anglais, disant qu'il avait un prétexte dé se dégager envers eux de la parole qu'il leur avait donnée de les assister, sur les afftiires qu'il avait avec les Moscovites , parce qu'il ne leur avait promis secours qu'en cas qu'il n'eût pas d'affaire de son chef [qu'ils * n'avaient intimidé le Danemark que pour empêcher que les Hollandais n'en tirassent du secours].
[En ce qui regarde les Princes et les États , il ne se &ut jamais assurer pleinement sur la foi des traités, mais aur leurs intérêts, parce que les traités soufl'rent toujours les interprétations. L'adresse duPr.cohsiste àfaire voir i ceux dont il se veut servir que leur intérêt se trouve dans les choses qu'il désire d'eux.]
Pour le faire venir à ce point [ce ne fut pas sans peine], non-seulement je différais de répondre a la demande que ce roi me faisait de mon assistance pour l'affaire de Brème, mais je différais aussi de lui payer 100,000 écus que je lui devais.
Cela résolu, je payai les cent mille écus, mais je dif-
i. « Il ftudrft mettre eét article àtimi le précédent, » at-it écrit eo marge.
3. Le roi de Suède. les Suédois sont indifféreoiineiit k la pooaée da Roi ou de Pér'.giij; de là ces attematlTfii du singulier etda plariel, dans plasieurs articles qui aotteemeol la Suède.
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(And leseeôors sous couleur que lâ campagne était trop avancée pour rien exécuter, qu'il avait tenu à eux que la chose se fit plus tôt, parce qu*ilg avaient différé la con« clusiondu traité que j'avais toujours avancée jusqu'à en* voyer à mes ambassadeurs de delà une réponse sur les articles proposés par la Suède avant qu'on les leur eût communiqués. ^
Cependant cette couronne déclare précisément à mes ambassadeurs qu'elle était prête de se joindre avec moi paur attaquer la maison d'Autriche.
Cepen&nt, pour entrer en exécution de la paix d'An«* glelerre, ils y envoyèrent leur ambassadeur. Le Roi de la Grande-Bretagne accepte la médiation, mais dit qu'il voulait que la paix se traitât en ses États parce que ce n'était pas mon affaire , mais celle des Hollandais.
[Cependant ils ' témoignaient grande impatience dé voir mes armées en Flandre.]
Je fus obligé, en faveur de la religion dont la Reine Christine fait profession maintenant , d^écrire dans ce pays en sa faveur pour lui procurer un traitement favo* rable, ainsi qu'il me fut promis en tout ce qui ne serait pas contraire à rÉtat,,et je parlai même pour elle à rambassadeur que j'avais près de moi ^.
Ainsi je donnai parole positive au Roi de Danemark, de la part de la Suède, qu'il ne serait point attaqué par
Les Suédois
2. Louis XIV éeiit de Fontainebleau à la Rtfine ChrteUne le 32 Juillet : « Le Mémoire de V. H. m'a éii ki , et iont aUMildt ay^iot pris autant d'intérêt qu'elle-même aux deux chefs qu'il eonUentJ'ai mandé au sieur de Pompone (rambassadeur de France à Stockolm), d'employer mon noni, ses offices et loule son industrie pour le« faire réussir à ki satisfaction de V. M.» (Œuvres de LwsXIV, t. V, p. 379.)
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elle, et depuis je fus aussi garant envers la Saède que le Danemark n entreprendrait rien contre ses intérêts, quoique la fierté des Suédois eût peine i me demander cette garantie \ mais comme elle leur était nécessaire, ils furent contraints de la prendre.
[En effet , il ne &ut pas , pour de vaines diimères , perdre des avantages solides.]
J'envoyai par trois ou quatre endroits des ordres au duc de Beaufort pour ne point revenir que la Reine de Portugal ne fût en sûreté. Mais cette princesse ayant faite (sic) une navigation beaucoup plus longue qne l'on ne s*était imaginé, le duc,n'ayant plus de vivres, fut contraint de revenir sans la voir.
Je fis pourtant croire aux Hollandais que c'était par impatience de les joindre. Et, en effet, je donnai tous les ordres nécessaires pour avancer cette jonction , tenant des barques pleines de toutes les choses nécessaires pour garnir les vaisseaux au moment de leur arrivée, afin qu'ils pussent incontinent repartir pour entrer dans la Manche.
[Je leur * envoyai donc un courrier exprès pour avertir de sa venue ^. Réception de leur flotte '. Nous n'aimons pas toujours faire ce que nos alliés prétendent de nous ; mais il faut essayer de faire valoir ce que nous faisons et le faire de bonne grâce et de bonne foi.]
Bien entendu aux HoUandats
2. GeUe phrase est donnée une seconde fois en marge, deux piges plu« loin, dans le manuscrit. Nous ne la répéterons pas.
3. Elle n'a pas lieu encore. Il s'agit seulement de préparer cette réception ; c'est-à-dire la Jonction de la ÛoUe des Hot landais avec celle de Beaufort.
DoraDt ce temps-ia je traitais avec les Hollandais par lettres de toat ce qui était a faire de part et d'autre pour tous les cas concernant la jonction. Et depuis j'y envoyai fiellefons pour arrêter précisément le tout. En quoiy je vous puis remarquer en passant que bientôt après que la chose fut résolue, les Hollandais manquèrent envers moi à Tun des principaux points qui était de ne pas souffrir que les Anglais se missent entre eux et le duc de Beaufort ou de les suivre incessamment. Et cependant s'étant rencontrés près de Calais ' ils souffrirent que les Anglais passassent vers Tlle de Wight^ plus de trente lieues avant dans la Manche avec un vent favorable pour aller sur le duc de Beaufort et cela sans s'émouvoin
Le duc de Beaufort arrivant en la rivière de Lisbonne ' avait obligé dix-huit vaisseaux espagnols à baisser leur pavillon sans leur rendre autre salut que du canon ^. Et ils abandonnèrent les Berlingues , deux petites lies dont ils s'étaient saisis [quoique j'eusse refusé au Roi de Portugal de les faire attaquer].
Le Roi ' de Portugal le reçut admirablement. On vit que ce n'étaient pas les Anglais seuls qui mettaient des flottes en mer '• Il lui offrit des vivres pour demeurer, mais ils étaient mauvais.
l.Oolît: «Cales.»
S.Onlil: «Wit.»
3. On lu par erreur : « fiaroelonoe. • ^ La ooovelle reine de Portugal arriva à Lisboone le 2 août.
4. Ce fait a dé^ été signalé le 18 Jatllet au soir (V. p. 54). On le ette Bans demie de nouveau » à cnuse du détail qu'on i^oute sur les îles Berlingues.
5. Il y a bien peu d*<>nire: eVsl enoore un détail ressaisi tardivement. C. On lit: « mair. »
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Ce duc «rrivani en France, j'envoyai au-devant de lui Bellefons * avec les conditions accordées en Hollande , afin qu'il vit en chaque événement ce qu'il devait Adre de sa part et ce qu'il devait attendre des Hollandais.
[Cependant j'avais grand soin de faire que de chacun de mes postes il partit incessamment deH barques pour lui donner avis de tout ce qui se passait.]
Je lui donnai même pouvoir d'entrer dans les con^ seils à la place de Du Terron, intendant, contre qui M. de Beaufort avait pris jalousie*, pour y porter les ordres selon mes intentions.
t. Oa comprend , d'après cet article, ce qne Lonts XlV écrit vaAac de Beaufort le 12 août : « Les grandes oocaBions que la dispoèition pré* sente des affaires de la mer semble préparer à mon armée navale ont fait désirer avec tant d'ardeur au marquis de ^plierons la permission de les aller voir, que je n'ai pu lui refuser cette satisfaction. Je m'assure que vous B*aares pM peu de joie de reee?oir dans votre bord on volontÉlre tel que lui. Je l'ai chargé de vous dire plus parUculièrement la oonflanoe que J'ai eu voire valeur et en voire conduite. » {Œuvres de Louis SIVj I. V. p. Wî.)
2. Louis XlV, dans une lettre postérieure (écrite de St-Oermain fu Laje, ZO octobre) rappelle au duc de Beaufort les torts qn'il a eus envers tes intendants : le ton de cette lettre est remarquable ; les reprodies y sont fort «doaels -et obllgeamnieat présentés , eomme Tobsenre l'édllMir des Œuvres de Louis XlV, d'où nous la tirons (t. Y, p. 388). Il n'apn s'accommoder du sieur de Laguette, puis du sieur dinft*eville ; il a relevé la suffisance du sieur Arnoult, parce que eelul-êl n'avait pas la commMoD de l'autre ; il a été bien aise que Brodard ne s'embarquftt pas. « Cette aversion d'intendance a eu des suites bien plus considérables ; elle redoubla à la rade de La Rochelle, par la résolution que j'avais pHse de mettre sor l'amiral le sieur Colbert Do Terron , ponr assister à tout les conseils qui s'y seraient tenus. > Beaufort, croyant que te siear Colbert tenait trop au séjour de Là Roohslle et à ta rivière de Charente, se montra disposé k se rendre à Brest, annonçant qu'en trois jours II serait en état de mettre à la voile; sur quoi le Roi envoya parole aux États que ta Sotte serait inoonttaieat dans la Manebe. Beaufort néanmoins fut encore Beise ou dix-huit jours dans la Charente ; et à son arrivée à Bell«-lsle, le
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Pour fortifier nia flotte j'enToyaî 600 homitMfs de ma maison.
D'antre» s'offrirent que jc^ refusai, et en fis même arrêter qui étaient partis sans mon congé '.
Le second combat des Hollandais, où ils font une bonne retraite ^.
La division qui se mit entre eux m'obligea dé travail-^ 1er è les réunir.
La paix d* Alger fut la plus avantageuse qui eût été traitée avec ces barbares et j'en reçus des présents '.
marquis de Bellefons écrivit à Loais XIV qa*il manquait encore biea des choses à U flotte. < Vous n'ates rien coneofté af eC le dit Terron, ajoute Lools XIV, de ce qui regardait «os besoins durant tout le Toyige. Le bien de mon serrice veut absolument qu'un intendant autorisé, expérimenté et habile , soit toujours au principal port où mes armées navales séjournent, que hii-mème ou- un oommissalre général de pareille expérience les suive toiûours à la mer. Viius ne trouverea en U personne do dit sieur Colbert Du Terron aucune prévention pour un lieu plutôt que pour un autre; il n'aura en vue que mon service et Texécution de vos ordres. » Ainsi* aveo lesfornes les plus douces, Louis XIV voulait être obéf.
U partirent le 3 sept. au. matin (Y. plus haut, p
2. Une note en marge renvoie, pour lé détail ou pour l'appréciation dd combat, «au cayerfait, sur la fin. • Cette seconde rencontre eut lieu le 4 et le &août, à Norfolk's lapd. Les Anglais sortaient de la Tamise avee quatre-vingt-dix vaisseaux et vingt brûlots. Malgré le courage et TlMbileté de Huyter, les Hollandais furent Refaits, par suite de rimpéluosHé de Tromp, qui perça la flotte eoBemîe et s'éloigna en poursuivant quelques navires. Le second jour, Rujter chercha à périr dans son désaitre* U soutint sa retraite atee la plus fière vigueur^ quoiqu'il ne pdrt oppoeer que huit vaisseaux à vingt«deux qui le poursuivaient. Le graiid pension^ naire ût destituer Tromp, comme ooupable.de la défaite. Cette disgrAue parut être reUtit d'une rancune contre la maison d'Orange, à laquelle Trompetait dévoué.
3. On renvoie à on des articles préoédeote (V. en effet plus haut, p. 42 et p. 63). — Le traité conclu le 1 mai fut remis à S« M» le 30 juillet, par Truber, commissaire général des armées navales du Roi. Le lendemain , deux Turcs, domestiques dn basia d'Alger, préseUtènBt an M deux
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Je retirai par là trois mille esclaves français moyennant une somme qu'il fallut imposer sur les généralités, ne croyant pas qu'il y pût y avoir d'argent mieux employé.
Je renvoyai Truber pour cela' et pour faire la paix avec le Roi de Tripoli et avec le Roi de TaGlet^ lequel, ayant depuis p^ battu celui de GuailansiP, voisin des Anglais à Tanger et leur ami , pouvait s'engager avec moi pour leur faire la guerre en lui fournissant quelque argent.
Lorsque le duc de Beaufort repartit de La Rochelle, je fis fermer mes ports \ mais voyant que cela nuisait au commerce, je les fis rouvrir. Soin de le faire avertir.
Durant ce temps-là, je fis visiter l'tle de Wight ' et celle de Jersey pour voir s'il ne se pouvait rien entreprendre.
Je tentai aussi quelque chose du côté d'Angleterre et d'Irlande pour voir si les mécontents et les restes de la faction de Cromwell ne pouvaient rien remuer.
J'ouïs * même les propositions qui me furent faites par le duc anglais ^. Mais sur ce qu'il me demandait
grands Uom, une aatrache et d*antrtt curiosités dû pàjt IGauiieùn
7 Mût).
t. Tniber Si pluiieun fois la traTonée de France à Alger pour en ramener des esciaTes français (V. notaoninent les numéros du 2 arril etda
8 oot 1667 de la Gazetu),
2. Ce prince Gajland l'emporta sur le roi de Taftlet. Au oommeneement de 1667, il avait repris prescpie tout son pays ; au siège d'Alcaier, la déféetion de ses Arabes le mit en grand péril, il rentra eependani triomphant à Arïile ayec quantité de l)étail dont il «ufoya une partie à la garnison anglaise de Tanger {Gazeue de 1667, n* ettraordinatre da 3 join, d'après des lettres de Londres du 19 mai 1667).
On lit : « Jouy
&• Les iÊémoire$ éoMïetonX le nom deSidney.
100,000 écus d'abord , je crus que c'était trop hasarder sans voir aucun effet, et j'en offris seulement vingt pour commencer, offrant après tout ce qui serait nécessaire.
[II faut incommoder nos ennemis de tous côtés.]
Pour toutes ces choses, j'étais obligé de faire tant de dépenses que je crus être obligé de retrancher toutes les superflues, non-seulement aux autres choses, mais dans la guerre même. Ce fut dans ce dessein que jesup<primai une bonne partie des commissaires de guerre.
Je diminuai l'ustensile réglé ci-devant, et le réduisis a six deniers pour fantassin et deux sols pour cavalier.
[Galères désarmées.]
Le duc de Chaune ' fut bien reçu à Rome, et le pape s'étant trouvé malade ^ quelque temps après, ses neveux en rabattirent vers lui beaucoup de leur fierté *, mais sa santé revenant peu à peu, leur humeur se remettait en son naturel'.
Je tâchais, dans ce temps^là, à prendre mes mesures pour faire choisir un homme désintéressé, et je reçus pour cela plusieurs avis de la reine de Suède, fort informée des affaires de cette cour *.
l.n avait été nommé, le 26 mai 1665, à rarobaraade extraordinaire de Rome.
?• On lit : « s'étant trouvé mal. »
3. Les Lettres en vers de Ch. Robinet à Madame parlent da grand IH>rte- Triple-Goaronne.
Le Père Alexandre Mptièmey
Qa*on croyait à ton heure extrême,
A iNiisé let matot à la mort
Qui peuiait terminer son sort.
Qu*on tienne donc cloi le conclave....,
Et que papablei cardinaux.
Pour le prêtent, aoient en repoa.
4. Louis XIV, dans une lettre du 28 ma), remercie la reine Christine, I. 5
[n esl naturel aux gens qui sont élevés par la fortune de s'en enorgueillir tandis qu'elle leur rit, et de tomber dans la bassesse lorsqu'elle leur manque. Hais les princes doivent être exempts de cet inconvénient, parce qu'étant ce qu'ils sont par leur propre naissance indépendamment de la fortune , ils ne doivent pas changer avec elle. .Ce que je vous en dis * n'est pas pour vous flatter d'un vain orgueil sur votre condition, mais pour vous faire voir que tous les vices semblent excusables dans un homme de condition privée , parce qu'on les attribue à sa naissance, mais qu'au contraire il n'y en doit avoir aucun dans un souverain qui ne le rende indigne de l'éclat dans lequel il est né.]
Voyant la saison s'avancer , en sorte qu'il n'y avait plus lieu d'espérer de rien entreprendre par terre, je mis mon application tout entière aux affaires de la mer, réservant le reste à l'année prochaine. Cela n'empéchait pas que je ne prisse toujours le même soin de mes troupes.
Le traité fut achevé avec le duc de Neubourg * dans
qttf est encore à Rome, de« offres qu'elle a bien voulu lut faire: « la modestie a? ec laquelle elle s'en esl expliquée à mon cousin le cardinal de Retx et au sieur abbé de Bourlemont n*empècbe pas que j'en ood> naisse fort bien le véritable prix. » {OEuvr. de Louis X/F, t V» p. 379-} Dans une autre lettre du 27 août : « V. M. aura pu voir, par la réponse que le sieur de Lionne eut l'honneur de lui faire dès la semaine passée, l'estime et la conflance avec laquelle j*ai reçu les offres portées par le dernier Mémoire qu'elle lui avait adressé, et ce que j'ai mandé là-dessus à mon amba«Mdeur à Rome. On agira de ma part avec un secret inviolable. >(/^id.,p.383.)
1. Il semble que Louis XIV Interpelle directement son fils. Mais toute cette réflexion, ajoutée en marge, de la main de Pérlgny , peut bien être postérieure à la dictée faite par le Roi; quand on la écrite, on pensait à appliquer les Mémoires au Uaupbin.
3. Cet article ne figure pas dans les Mémoires; il a été gardé, c'est-à*
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lequel devaient entrer Tévéque de Munster et plusieurs autres princes pour empêcher le passage des troupes de l'empereur en Hollande.
Il se présentait une difficulté sur le salut que les Hollandais devaient faire à mes vaisseaux , eux prétendant qu'après avoir baissé le pavillon, les miens les devaient aussi saluer de même sorte. Mais je donnai charge à Bellefons de le régler.
J'avais donné ordre au duc de Beaufort de s'avancer premièrement à Brest ou à Belle-Iie, pour de la être plus prêt à s'avancer vers les Hollandais ^ Mais depuis je lui ai mandé de marcher droit à eux, ce qu'il observe avec tant de bonne foi que l'escadre de la reine de Portugal étant arrivée dépourvue de vivres , il n'a pas voulu qu'elle en prit à terre , peur de s'arrêter , et lui en a fourni de ses vaisseaux.
Dessein d'avancer le traité de Suède.
J envoyai Courtin en Allemagne pour terminer les contestations qui sont entre TÉlecteur palatin et celui de Mayence, touchant le droit de Vilfranc ^;
dire retiré. C'e«t ainsi qu'on peut Interpréter la lettre G, qui est en marge. G. ne peut pas vouloir dire : Gazette, puisque la Gazette ne mentionne pas le traité. Il est resté inconnu jusqu'à nos Jours où M. Mignet l'a extrait des archives du minist. des aff. étrangères {Négoc. relat. à la suce. d*Esp.y t. 11, p. 22-27). Conclu le 21 juillet, ce traité a trois articlea secrets signés le même jour à Fontainebleau : il ne doit avoir ion effet que lorsque la nouvelle union des princes de l'Empire , pour empêcher toute sorte de levées et de passage de troupes dans leurs Etats , aura été faite, conclue, signée et ratifiée, au moins entre les électeurs de Mayence et de Cologne, Tévêque de Munster et le due de Neubourg. Le duc de Neubourg l'a ratifié le 12 août. Des levées de troupes sont consenties par le signataire, moyennant des subsides de Louis XIV.
1. En marge on renvoie à un article précédent par ee mot mouprà. V. p. 64 : < le duc repart de La Rochelle. »
2. Le Palatinat souffrait beaucoup des eoursea des Lorrains » aUlés de
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Et La Feuillade vers Monsieur Ruîter pour tenir h main à lui faire exécuter de sa part les choses accordées entre moi et la Hollande '.
Ne voyant rien à faire pour le reste de la campagne dans la mer Méditerranée, j^ai fait désarmer mes galères ', résolu d'y renvoyer quelques vaisseaux dans peu pour y faire, durant Fhiver, la guerre aux Anglais.
L'impératrice est passée sans mouiller i nos côtes '.
Je n'ai pas été fâché que l'on volât quelques courriers espagnols passant par ici, pour les désaccoutumer de faire voler ceux qui passent en Flandre de ma part.
Pour retarder en quelque sorte la Ugue qui se traite entre l'Espagne et l'Angleterre, j^en fis proposer une de ma part avec les {espagnols, laquelle, quoique fondée en peu d'apparence, n'a pas laissé de partager le conseil d'État et de donner lieu à des écrivains indifférents
rélwtenr de Mayenne, qui déTutalent le pays , enlevaient le bétail, emmenaient des prisonniers. Le due de Neoboarg. de son c6té, armait en faveur de l'Électeur palatin [Gateae du 35 sept). — Goortio, qui avait été nommé le 28 mars à l'intendance d'Orléans , n*y alla pas, ayant été envoyé peu de temps après eomme plénipotentiaire , d'abord aux conférences de Clèvcs, où fut signée la paix avec Tévèque de Munster, puis aux eonférenees d'Heilbronn, pour cette affaire de Vllfranc , qui traîna toute l'année.
t. En marge sont ces mots : « réservé, pour le mois de septembre. » Le 9 septembre, Ruyter reçut de la part du Roi Tordre de St-MicheU avec une cbaîne d*or que loi remirent le comte d*Estrades et le marquis de Bellefons (BienfaUs du Roi).
7. En marge, cette phrase est Jugée t superflue, » probablement à cause de Taddilion faite un peu pins haut : < galères désarmées. • (V. p. Cb.)
3. Elle se rendit, au mois d'août , de Barcelone aux eôtes d'Italie. ^ En marge sont ces mots: « avec Rome. » Cette observation vput-elte dire que, dans les Mémoires, le voyage de l'Infante, se rendant à Vienne, sera placé k côté des faits concernant le saint-siége?
de mettre en question , lequel était le plus avantageux pour la couronne d'Espagne de traiter avec moi ou avec TAngle terre ^
1. L'idée d'offrir à r Espagne un projet de ligue offensife et défeneiTe pour lempôcher d'aocepler celle que lui offrait l'Angleterre, fut suggérée à Louw XIV par une conversation de l'archevêque d'Embrun avec le marquis de Caracena. On le voit par une leUre de Louis XIV à son ambassadeur (de St-Germaln . 30 mai 1666) où il lui avoue bien que ce n est qu'un artiûce. « Tâche* là^essus d'introduire quelque négociation qui puisse traverser celle du milord Sandwich, et même (en casque vous le jugiei UUIe pour parvenir à la fin que je me propose) vous ne ferez point de difttculté de rentrer encore aujourd'hui dans la même négociation qui fut. il y a quelques années, entre vous et le duc de Medioa; j'entends parler de celle où l'on proposait la jonction de mes forces avec celles d'Espagne pour réduire le Portugal , moyennant certains dédommagements que les Espagnole me donneraient. . Le 28 juin rarchevêque alla voir le due de Médina, toujours , chargé des affaires étrangères, mai» qui était moins écouté. néUnt pascourtisan.du P. confesseur. Le J4 juillet, le duc lui communiqua la réponse du conseil* ce dont l'archevêque rend compte dans sa dépêche au Roi du 15 juiHetl H annonce au Roi qu'il s'est engagé à mettre par écrit ce qu'il avait pro^ posé de vive voix, et qu'il adresse à M. de Lionne la copie de son billet sur cette affaire. Louis XIV, dans une lettre du24julllet, n'approuve pas que l'archevêque ait promis de s'ouvrir lui-même et par écrit sur les conditions du traité ; surtout parce qu'il craint que les Espagnols, ayant en main quelque preuve de l'abandon que la France fait du Portugal, ne s'en servent auprès de cette dernière puissance pour s'accommoder avec elle. Dans la lettre du 8 août, il blâme le billet écrit au duc de Médina le 16 juilleU L'archevêque annonce (dépêche du 11 août) queleducde Médina l'engage à demander un plein pouvoir pour traiter. Et le duc ajoute (dépêche du 26 août) qu'il regarderait ce plein pouvoir comme devant être inutile s'il ne lui était pas permis d'écrire, puisque l'on ne voulait traiter qu'à cette condition. Toute suspecte que parût l'offre de cette ligue, elle occupa beaucoup le conseil d'Ëtat et nuisit aux négociations du comte de Sandwich. Même un abbé ArnolÛni publia un écrit sur cette question, l'examina sous ses divers aspects, en débattit les inconvénients elles avantages de part et d'autre, et se prononça pour la Franee. Dans une lettre du 26 août, l'archevêque annonce l'envoi de cet écrit à M. de Lionne. Dans la dépêche du 22 octobre, il cite un écrit contre la ligue de France, réfutant celui d'Arnoinni ; on le croit d'un abbé italien
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[Dans les grandes affaires, il ne se faut pas contenter de tenter seulement les moyens sûrs, mais il se faut servir de tout, et quelquefois il arrive que le raffinement de nos ennemis fait réussir une tentative que nous avons faite sans aucune espérance de succès. H ne faat rien négliger.]
J*ai donné ordre dans mes ports que Ton y reçût la flotte hollandaise venant des Indes, et j'ai envoyé des bâtiments aunlevant d'elle pour l'en avertir. I
J*ai donné tous les ordres possibles pour la peste de Dunkerque, Gravelines et autres places : police, ar- |
gent.
Il y eut quelque diiBcuIté pour le traitement de mes !
ambassadeurs à Turin, en ce que la duchesse de Savoie prétendait.le8 devoir traiter de même que faisait feu ma tante'; mais leur ayant fait connaître qu'en qualité de i
fille de France on lui avait déféré d'autres honneurs '
qu'en qualité de duchesse, le Duc se rendit à cette rai- '
son.
Je continuai de m'appliquer aux troupes, aux finances ;
et à la justice.
MaMarate, qui a eommerce arec le duc de Médina. C'est du 36 eeptetnbre qu'eit daté le pouvoir royal envoyé à rarchevèqoe pour traiter de la ligue avec TEspagne. Louis XIV était alors à Vincennes (Mignet, Négœ. rgiat. à la suce, d'Etp.^ t. 1, p. 467-501). Ce plein pouvoir de la main du Roi est dans les Œuvr. de Louis XIV, t. V, p. 385. — Ainsi t'explique un article des Feuillets du Roi , à la date de sept. (V. p. 8): « Ordres envoyés à l'archevêque d'Embrun. » Ces ordres ne sont pas rappelés dans le Journal du Roi. parce qu'ils n'ont pas eu d'effet.
1. Une fille d'Henri IV, Christine, mariée au duc Victor-Amédée. Madame Christine était morte le 27 décembre 1663. Le due Charles-Emmanuel avait épousé le 1 1 mai 1665 Marie-Jeanne de Savoie, fille du due de Nemours.
Le magasin des passements ' s'ouvrit dans le mois d*octobre ^. L'on saisit chez les marchands ceux qu'ils avaient fait venir de dehors depuis la défense. On donna aux particuliers trois mois pour les vieux, après quoi ils demeuraient défendus absolument'.
11 s'établissait d'autres manufactures de draps, de glaces de Venise, de bas de soie.
Lesquelles toutes ensemble épargnaient à la France plus de douze millions par an qui avaient coutume d'en sortir.
[Grande utilité pour l'État.]
Le S3 décembre, S. M. étant à Saint-Germain me dit les articles qui suivent ^.
Passementeries, broderies
2. Ce « mots d'octobre » indique des additions étrangères aux articles donnés le 20 septembre (V. p. 56).
3. On lit dans la Gazette du 23 octobre : « Cette semaine a été publiée la déclaration du Roi. du t2 , enregistrée au Parlement le 16, portant conflrmalion de celle du mois d'août 1665 , pour rétablissement des manufactures de toutes sortes d'ourrages de fli, destinés à remplacer les points de Venise , Gènes, Raguse, et d'autres pays étrangers. On peut porter des points de fll étrangers Jusqu'au 20 janvier prochain. > 1^ même interdiction fut renouvelée en novembre 16G7 ; défense fut faite à toutes personnes de porter sur leurs habits aucunes étoffes d'or ou d argent fin ou faux, ni passements, dentelles ou autres ouvrages de Ûl, de la facture de Venise, Gènes et autres pays étrangers , et d'en faire Tenir, vendre ou débiter [Gazelle du 3 décembre 166'?). Une lettre du Roi, du 20 novembre 1666, au comte de La Bourlie, son ancien sous-gouverneur, commandant de Sedan, lui enjoint d'empêcher que les ouvrages de la manufacture ordinaire de Sedan ne soient vendus k d'autres qu'aux entrepreneurs de celle des points de France, afln que la contrefaçon soit découragée. 11 faut, dit-il, prendre de grandes précautions contre l'arti- Ûce des marchands qui avaient accoutumé de faire travailler à Venise ces sorte» d'ouvrages, et de les débiter dans ma cour et dans tout mon royaume {Œuvr. de Louis XIY^ t. V, p. 396).
4. Les premiers de ces articles sont ceux que contiennent les Feuillets
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J'envoyai différents ordres au duc de Beaufort suivant les différents ordres qui se présentaienL Entre autres ayant eu avis, vers le commencement de septembre, que les Hollandais et les Anglais étaient aux mains , je lui eh donnai avis afin qu'il prit garde à ne pas donner dans la flotte anglaise si elle demeurait victorieuse. Et, depuis, ayant su qu'ils s'étaient séparés sans combattre et que les Hollandais se retiraient', je lui fis savoir qu'il n'avançât pas sans nouvel ordre. Mais il ne reçut ni Tun ni l'autre de ces avis étant alors en pleine mer. Et j'appris qu'il avait passé à la vue de Tile de Wight ^ où étaient les Anglais, sans qu'on l'eût attaqué, et qu'il était venu mouiller a Dieppe pour prendre un renfort de gendarmerie que j'y faisais tenir pour ses vaisseaux. Là je lui fis donner nouvel ordre ^ ou de passer vile le
de Louis XIV, à la date de septembre (V. p. 7). — Le mois de septembre, du reste, est eité à la troisième ligne da premier article. — Puis ee sont les articles des Feuillets d'octobre. — Mous retrouvons des lettres en marge : A, B, C.
1. Le 11 septembre, Ruyter rencontra à la hauteur de Boulogne quatre-vingt-dix-neiir voiles anglaises qui croisaient dans ces parages pour empêcher la Jonction toujours attendue du duc de Beaufort avec les Hollandais. Le prince Robert ne voulut pas livrer bataille. Ruyter s'avança Jusqu'à Calais à la rencontre de Beaufort qui n'était encore qu'au cap du Finistère. Après quatre Jours, il y renonça et alla de nouveau à la recherche des Anglais (Mignet. Négoe, relat, à la suce. tCEtp,, L 1, p. 487).
On litt « Vulgt
3. Louis XIV lui écrit de jVincennes le 24 septembre : « Je vous recommande de partir de la rade de Dieppe à l'instant que vous rceevres mes ordres, et quand même la gendarmerie n'aurait pas commencé à s'embarquer on ne se trouverait qu'en partie passée sur mes vaisseaux, vous deves, sans attendre le reste et sans différer un moment, vous remettre à la voile jiour suivre voire roule. » [CEuvr, de Louis X/F, t. V, p. 384.)
DE SEPTEMBRE
Pas-de-Calais où il pouvait être coupé, ou bien de retourner sur ses pas. Il choisit heureusement le dernier, et des vaisseaux hollandais qui ne le voulurent pas suivre tombèrent entre les mains des Anglais, qui ne manquèrent pas de les aller attendre, comme je Tavais prévu, au Pas-de-Calais.
Dessein sur Tlle de Wight \
Le feu de Londres arriva dans ce temps-là.
Considérations sur le dommage que TÂngleterre en peut recevoir.
Cependant, pour empocher que les Hollandais ne s'éloignassent, il n'est point d'effort que je ne fisse, sachant que mes vaisseaux étaient en chemin et par conséquent en péril.
J'envoyai premièrement La Feuillade sur leur bord, nonobstant lequel ils levèrent Tancre, à cause de la maladie de Ruy ter, leur général ^.
Et Vilquier, étant parti depuis, alla jusqu'en Hollande, mais ce fut inutilement , car alors le duc de Beaufort était à Dieppe.
Conismarc me pressant, de la part des Suédois , de fournir un secours contre Brome , je résolus effectivement de leur en donner pour ne pas les dégoûter absolument. Mais voulant régler la chose selon l'état de la négociation que je faisais avec eux par mes ambassadeurs sur les lieux , et selon le besoin qu'ils en pour-
J. De même: «Vuigt. »
2. Une blessure dangereuse, qu'il s'était faite à la gorge, Tobligea à quitter Teuadre, que commanda alors van Nés, sous les yeux de Jean de Wilt. Le & octobre, près des côtes d'Angleterre, le combat Tut encore offert inutilement à soixante voiles anglaises. l>a mauvaise saison força Tescadre holl.indaice de rentrer dans la Meuse (Mignet, Ibid,),
raient avoir, je crus qu'il serait mieux d'en faire donner les paroles par Pompon e que de les donner ici à Conismarc. Ainsi je témoignai seulement à Conismarc, avec civilité, que j'étais bien fâché de ne pouvoir pas traiter cette affaire-là avec lui, parce que j'espérais que de part et d'autre nous la traiterions honnêtement^ mais que j'espérais que la couronne de Suède serait satisfaite de ce que je lui ferais dire par Arnauld '.
Et cependant je fis dire par Arnauld que je Surpayerais cent mille écus par avance, en déduction des subsides que je leur devais fournir par l'accord qui se négocierait entre nous [laquelle (sic) s'avançait^ car j'avais fait mes réponses sur le projet de traité minuté sur les lieux].
[Solliciter de donner leurs troupes.]
Cependant, il y avait toujours difficulté pour régler l'article du salut entre l'admirai de Hollande et le mien pour parvenir à la jonction.
La duchesse de Mantoue^ ayant eu quelque démêlé avec le pape sur le sujet d'un inquisiteur, chacune des deux parties avait pris soin de m'instruire de ses raisons. Je m'empressai, mais l'affaire s'est accommodée.
J'ai rétabli ma grande écurie plus belle qu elle ne fut jamais '.
[Moyen d'obliger plusieurs gentilshommes de qualité.]
Od ut: • Arnaut, » autre nom de Pompone
2. Isabelle-Claire d'Aalriche, mère du jeune duc Chartes IV, veuve depuis le 44 août 1065 du duc Charles III.
a. Le Roi crée le 11 septembre deux charges d'écuyers de la grande écurie, qui sont données, l'une à Du Plensis, l'autre à Bon rnon ville, et deux de cavalcadours pour Memoot et Poitrincour {Bienfaits du Roi).
DE SEPTEMBRE ET OCTOBRE
Voyant * que Lubomirsti était celui' qui pouvait le plus nuire ou contribuer à Téleclion du duc d'Anguien pour roi de Pologne, je crus qu'il était à propos de le gagner et d'en faire un traité particulier avec lui, coDDme j'ai fait.
[Générosité de procurer de la grandeur à soi et aux siens. Le prince n'est pas fait pour lui seul. S'il doit considérer sa grandeur, c'est pour faire de plus grands biens.]
Sept de mes vaisseaux n'ayant pu suivre mon amiral, deux se jetèrent du côté de Hollande. Les cinq autres s'étant approchéstle l'escadre anglaise, qui porte le pavillon blanc, le prenant pour ma flotte, quatre ne laissèrent pas de s'en retirer, en combattant ceux qui les poursuivaient avec tant de vigueur, qu'ils se lassèrent de les suivre. Mais le cinquième [le Rubis]^ se voyant trop avant engagé, crut qu'il devait se vendre chèrement, et s'étant pris à l'amiral de cette escadre, sur lequel il déchargea tout son canon , ne se rendit qu'à la dernière extrémité *.
Ma flotte arriva à Brest le ' et peu de temps
après j'envoyai ordre pour la désarmer.Mais,afin qu'elle fût plutôt équipée au printemps, je résolus de garder douze navires [sous Duquesne *] pour faire la guerre aux
1. Ici commencent les FeolUets du Boi portant la date d'Octobre (V. p. 8).
2. Le Rubis n'aura pas été regretté par BeauforI, qui le trouvait mal éODstruit et bon à couler à fond, ajoutant qu'il fallait châtier lea charpentiers qui l'avaient bâti lui et le Bourbon (V. une lettre de Louis XIV à Beaufort le 20 octobre 1666. Œuvr. de Louis XIV, t. V, p. 3e2j.
3. Les Mémoires nous donneront la date du mois: c'est en octobre.
4. On Ht : « Duquaisne. » — Le 4 décembre, le Boi écrit de Saint-
Anglais tout l'hiver, et je mandai même aux Hollandais d'en envoyer aussi de leur part, leur donnant avis que les Anglais avaient résolu d'envoyer vingt frégates pour escorter leurs vaisseaux marchands qu'ils envoyaient dans la Méditerranée, et pour en prendre d'autres qui y étaient et les ramener.
Je résolus de plus de faire hiverner * sur les lieux toutes les troupes de marine, et de ne point donner de congé aux niestres matelots, mais de les faire payer par la banque pour éviter les plaintes qu'ils faisaient de leurs capitaines qui retenaient partie de la solde. Mais cela ne se put pas résoudre sans difficulté, parce que les capitaines y faisaient beaucoup d'opposition. Et, néanmoins, la chose étant pour le mieux, je crus qu'il la fallait régler ainsi.
[Il y eut plusieurs avis sur cela et sur le désarmement.]
Je résolus même que si je n'avais point l'été prochain d'autres affaires, j'armerais mes vaisseaux des troupes que j'entretenais inutilement à grands frais sur terre.
Mais, à dire le vrai, mon dessein était toujours de terminer cette affaire de mer. Mais ce qu'il y avait d'incommode en cela, c'est que je n'osais le témoigner trop, non-seulement de peur que les Anglais en prissent trop d'avantage, mais parce que les Hollandais , sans qui je
Germain à M. Du Qaesne qu'il l'a chargé de monter le vaisseau VAmirûl^ qu'il doit se préparer à former, de concert avec Beauforl, l'équipage de ce navire pour y commander soub son autorité [CEuvr, de Louù XiV, t. V, p. 391 j.
I . On lit : « iverner
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ne voulais pas traiter, croyaient avoir intérêt de s^ éloigner de la conclusion dès lors que je voulais m'en vouloir trop approcher, parce qu'ils conjecturaient incontinent que je voulais aller en Flandre.
Et véritablement j'y pensais sans cesse, et j'envoyai môme en ce temps-là pour en reconnaître quantité de places et particulièrement Charleroy \
Pour le logement de mes troupes, je trouvai une manière fort commode pour le pays où ils étaient, et fort avantageuse pour les assembler promptement, les mettant presque toutes sur les frontières de la Flandre où je leur faisais consommer^ la taille sur les lieux, les cavaliers dispersés deux à deux dans les villages, avec défense de porter d'armes, de se visiter ni de s'assembler chez leurs hôtes '.
J'eus nouvelle de Portugal que les Espagnols et les Anglais les portaient puissamment à faire la paix. Mais je donnai ordre à St-Romain de l'empêcher toujours de tout son possible, et qu'il sondât les sentiments du ^ pour voir s'il se portait à l'accommodement : auquel cas il faudrait que la reine de Portugal usât adroitement de tout son crédit pour le perdre.
Je rendis une visite de civilité à la reine d'Angleterre
1. On ut: « Charnois. » V. note 1 de la page 9 dans le» Feuillets de Louis XIV, à Tarticle correspondant. « Charnoy,» telle est l'appellation de la Gazette du 25 septembre, qui annonce que le 2 septembre le nrfarquis de Castel-Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas, y commence quelques Iravaux de fortification .
On lit : « estes
4. Il s'agit sans doute du comte di' Castel-Melhor ou Mayor (V. les Mémoires).
sur le brûlemeot de Londres ^ et lui témoignai pour elle et pour le Roi son fils que la guerre n empêchait pas qu'on ne s'intéressât dans les aventures de ceux qu'on aimait d'ailleurs.
Cependant je concertais avec les Hollandais tous les moyens pour rompre le commerce d'Angleterre même dans la Hanche, sachant hien que c'était ce qui les pouvait le plus incommoder et les faire plus tôt entendre à la paix.
Les Hollandais voulant me marquer leur fidélité, firent mourir Dubuat, gentilhomme attaché au Pr. d*0range, parce qu'il avait voulu traiter en Angleterre une paix dans laquelle je ne devais pas être compris ^.
Cependant, le chevalier de Grémonville ne laissa pas de prendre part aux fêtes de la noce de l'empereur, et fit un ballet où ce prince et l'impératrice se trouvèrent malgré les ministres d'Espagne.
J'entretenais toujours commerce avec les Hongrois, en cas de besoin.
Dumoulin revint d'Afrique, avec un grand nombre d'esclaves , fruit de mon traité.
Je fis tenir des grands jours du Parlement de Toulouse ^ dans les Cévennes pour punir les impiétés qui s'y
1. Le 28 septembre, dit la Gazette du 2 octobre. Sa Majesté alla à Colombes voir la reine d'Angleterre, pour lui témoig:Der la part qu'elle prenait à la nouvelle de Tincendie de Londres.
3. Un peu après, le 22 décembre, deux de ses complices Turent con« damnés au bannissement perpétuel des Élat« de Hollande» Zélande et Utrecht, avec conflscation de leurs biens [Gazette du l** janvier 1667).
3. « Bordeaux » avait d*abord été écrit, par erreur ; « Toulouse • est sjouté sur la ligne. — Ces grands jours araient été organisés au mois d'août.
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commettaient. La chambre de Castre eut quelque prétention que j'ai adroitement éludée, ne jugeant à propos d'user ouvertement d'autorité avec les Huguenots * en un temps de guerre avec TAngleterre.
J'ai permis au duc de Vendôme d'armer deux vaisseaux dans la Méditerranée aux côtes de Provence, dont il est gouverneur.
J'ai continué de proposer à TEspagne un traité pour les empêcher de conclure et avec l'Angleterre et avec le Portugal.
En Canada, les Hiroquois demandent la paix ^.
Oa lit: « hugno
2. Nous renvoyons encore ici, comme nous avons fait souvent, auxrelatiens détaillées de la Gazette, qui semblent avoir quelque parenté avec les Mémoires du Roi. C'est seulement dans les numéros de mars 1667 que sont résumées les nouvelles qu'on a eues du marquis de Tracy, le vainqueur des Iroquois. Cinq nations iroquolses étaient restées ennemies de la France. « Elles ne font qu'environ deux mille cinq cents guerriers, mais ont toujours empêché les progrès de la foi qu'on y publie depuiê trente ou quarante ans. » Tracy avait 1 ,200 soldats de compagnies ré • glées, surtout le régiment de Carignan-Sallières. Le sieur De Courcelles venait d'arriver comme gouverneur de la Nouvelle-France ; le sieur Talon eomme intendant. En février 1666, dans lasait^on la plus froide et la plus insupportable en ces quartiers-là , De Courcelles avait couru à travers trois cents lieues sur des neiges de quatre à cinq pieds de hauteur. Un autre, à Tété, avait fourni une navigation de plus de cent trente lieues. Le 14 septembre, le marquis de Tracy partit de Québee pour une expédition au delà des bois, au delà même du lac Champlain , sur lequel faillit périr^ par la tempête , une petite flotte de trois cents iMteaux ou canots , et du petit lac du Saint-Sacrement, qui n'a pas moins de douze lieues. Le 10 octobre seulement, on se trouva sur les terres de l'ennemi qu'on était venu chercher de cent cinquante lieues. Alors commença une course de dix jours pendant laquelle fui utile Texpérience de cent Sauvages, Algonquins et Hurons, nos alliés. Au retour, Oe Tracy eut encore une tempête sur le lacChamplain.il rentrait à Québec le 5 novembre. Nous copions la conclusion de la Goieiie, qui ressembla presque littéralement au texte des Mémoires du Roi : « Quoique eetteex-
L'accommodement de Brème se faisant, j*ai donné ordre à Pompone de demander leurs troupes ' , dont ils sont chargés, soit pour m'en servir en Pologne, soit en Allemagne, en cas de gu^^.rre avec TElspagne.
Ruvigni entretenait toujours un commerce de lettres avec milord Germain, par lequel la paix semblait se disposer ^.
Mais je ne laissai pas d'envoyer quatre cents hommes en Irlande, pour voir s'il y aurait quelque chose à émouvoir, afin que la nécessité de leurs affaires les pressât de conclure.
[J'avais dessein sur Ttle de Wight.]
Le chevalier de Clairville, ayant fait le tour de mes côtes et de mes frontières, je lui donnai audience pour savoir de lui tout ce qu'il avait vu ou pensé sur cela.
Ayant eu avis des friponneries qui se faisaient dans les provinces par ceux qui travaillent sous les gouverneurs, j'y ai donné les remèdes nécessaires, et mis des surveillants.
péditlon n'ait point été sanglante, eile a humilié l'orgueil des Iroqoois, qui ont été contraints de quitter toutes leurs forteresses où Ils se croyaient invincibles, leur apprenant, contre leur opinion, que les Français pou* ▼aient les aller trouver dans le cœur de leur pays, sans que les rivières, les rapides, les montagnes et les rochers, l'épaisseur des bois ni la diffleulté des chemins fussent capables d'étonner leur courage... On a réduit en cendres leurs cabanes, leurs palissades, leurs provisions, et tous leurs meubles, sans qu'il leur ëoit resté un épi de blé pour leur nourriture, ni même pour les semences de Tannée suivante... Du reste, le dessein des n^^tres n'est pas de les détruire, mais d'en faire un peuple chrétien. •
1. L.es troupes des Suédois. — - La Gazette du 15 janvier 1667 cite des nouvelles de Stockholm du 1 1 décembre, d'après lesquelles le connétable Wrangel a ordre de ne faire aucune réforme de ses troupes « qui doivent être employées ailleurs l'année prochaine. »
t, V. l'article donné le 27 décembre sur le comte de St*Alban.
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Comme j'avais continuellement des ayis de toutes parts» on m'a mandé du Portugal que la reine et le ministre sont fort brouillés.
[J'étais bien averti que] la ligue était signée entre les États de Hollande et plusieurs princes d'Allemagne leurs voisins '. Mais, comme Tentreprise de Brème y avait donné occasion, il y a à présumer que cette affaire s'accommodant, elle se dissiperait.
[Importance de savoir ce qui se passe dedans et dehors.]
J*ai envoyé Milet au camp de Brème auprès de Wran- « geP, connétable ou chancelier de Suède, pour observer ce qui se passait, avoir correspondance en Pologne avec révèque de Béziers, et en Suède, avec Pompone, qui traitait pour moi, et pour faciliter Taccord de Brème.
Je consultais mes capitaines, et rêvais souvent à Ten- Ireprise de Flandre. Et dans le doute de l'événement de la guerre ou de Ja paix avec T Angleterre, je faisais sans cesse des préparatifs pour être prêt à Tun ou à Tautre parti '.
1 . La Gœutte da 6 novembre annonce ee traité d'alliance défensiTe signé à La Haye le 2& octobre entre les Provinct^-Unies , le roi de Danemark. Télectenr de Brandebourg, levducs de Brunswick et de I.unobonrg. Les députés en font part au comte d'Estrades, amhasHidenr de France, ■ qu'ils ont de temps en temps informé du progrès de cette négociation. • Ces derniers mots expliquent un article précédent du Journal (V. p. 42}. Une alliance analogue doit être offerte à la Suède, à rélecleor de Cologne, an comte palaUn de Nenbourg.
On Ht: « Wrangnel
3. Au mois d*août avaient été données des commissions pour la levée de régiments de cavalerie, à 37 officiers, la plupart mestres de camp dans la vieille guerre, qui avaient été féduits à une compagnie après la paix de 16&9. Dans le reste de cette année et dans la suivante, 49 autres •ont de m6me délivrées {Bienfaki du Bm).
8t JOURNAL
[J'entretenais sévèrement le règlement contre les déserteurs.]
J'avais surtout une application continuelle à mes troupes [pour les dresser et les aguerrir].
[Réflexion : efiTet d'exercer ^]
Je fus bien aise que Ton diminuât le nombre des fêtes, que je trouvais trop grand peur le bien des ouvriers qui ne s'en servent qu'à faire débauche;
Le 27 décembre, S. M. me dit ce reste-ci. * Le traité de Brème est conclu, et je vois les Suédois en disposition de faire tout ce que je désire.
J'ai eu nouvelle que Saint- Alban venait en France sous prétexte de voir la reine d'Angleterre sa maîtresse, mais c'est apparemment avec des ordres pour conclure la paix avec moi.
Dans cette pensée, je me prépare* à poursuivre'les droits de ma femme, et ne croyant pas pouvoir rien faire de considérable i moins de surprendre les Espagnols, je dispose toutes choses pour mettre mes troupes en campagne beaucoup plus tôt que Ton n'a de coutume, et pour cela je fais sous diverses couleurs provisions, dans mes frontières, de tout ce qui peut faire subsister une armée d'artillerie , de munitions de guerre, et je loge mes troupes commodément pour les mettre ensemble.on. premier ordre.
Cependant je fais semblant de me préparer au voyage de Brest, J'en ai déjà marqué les journées, et j'ai réglé
1. NouF airons déjà vu (p* b!2) ccUo réflexion, qui «•!, <ia«M la <kiii passaged, une addition de Périgny,
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l'ordre de unes troupes, pour ne pasinconamoder mes sujets en cas que je fusse en effet obligé d'y aller. Car, au lieuquemenant mon régiment des gardes, je serais obligé de tenir quinze lieues de pays en largeur sur toute cette marche, dont les habitants seraient incomitiodés, j'ai résolu de ne mener que ma gendarmerie qui campera toujours à ma porte, ou logera dans les grosses villes où seront faites des provisions, sans que les habitants en entendent parler ni en souffrent aucune chose.
, Ces articles, donnés le 27 décembre, qui traitent de quatre sujets différents, prennent leur source indirectement dans les Feuillets du Bol du mois d'octobre. Xa mention du mois de décembre ne nous empêche donc pas d'afOrmer que le Jour* nal n'embrasse pas l'année entière. On verra que les Mémoires ne dépassent pas le cadre du Journal.
En quittant le Journal pour les Mémoires, on dit adieu à la forme simple et presque (ranche de l(i conversation,^ on rentre dans le monde of Aciel. Nous offrons comme transition entre le Journal et les Mémoires la lettre suivante, adressée de Saint-Germain le 24 décembre 1666 par Louis XIV au comte d'Estrades, son ambassadeur en Hollande. C'est une de ces pièces, écrites pour être montrées, qui exposent avec art, mais qui ne résolvent pas les questions délicates. On aperçoit le dessous du jeu, malgré les proteMations royales. Quelques faits signalés dans les articles du Journal du â3 et du 27 décembre (V. p. 80 et p. 92) sur Ruviguy et sur le comte de Saint^Alban, y sont mentionnés : les bruits qui se ré* pandaient alors d'une négociation séparée avec l'Angleterre, ont donné lieu à celte ei»pècede déclaration de prloeipes dont
Louis XIV ne sera pas embarrassé quand le moment sera venu de la violer. Noos prenons le texte des Œuvres de Louis XIV (t. V, p. 399).
« J*ai TO votre dépêche da 6 de ce mois. Si J*aTsi» été eapeUe de falie un aoeommodement séparé avee le roi d'Angleterre à Texcloftloo de nés alliés, je me serais bien gardé d'éerire aoi États généraux (sans qne j'en eusse aueune nécessité, puisqu'il ne s'agissait pas de cela) aai termes que Je IVifalt dans ma dernière lettre, pdur leur donner ma parole royale et toute assurance qu'ils n'auraient jamais rien à eraindre de moi de ee c6lé-U. Bien pins, je n'anrsis eu garde d'entrer en guerre pour IMntérèt desdits Ëtats, et je n'aurais eu poor m'en dispenser, qu'à soutenir pour bonnes les raisons que le roi d'Angleterre employait , et qui paraissaient asses plausibles, pour prouver qn'il n'était pas Tagressenr en cette gnerre *. Ce parti était bien plus sûr, plus commode, et de moins de dépense pour moi, que de corrompre aujourd'hui, par une infidélité que je délesterais fort en autrui, tout le fruit de l'obligation que j'ai acquis sur les Etats en cette rencontre. Ainsi Je ne saurais vous exprimer assez l'indignation que Je conçois, de me voir obligé de vous mander quelque chose sur cette matière, et que le moindre billet que quelque méchant donneur d'avis s'avise d'écrire, cause des frayeurs ei des alarmes dans les Provinces-Unies. Je ne crois pas que le sieur de Witt, ni les principaux de rÉtat, me fassent ce tort, d'avoir la moindre crainte ou ombrage d'une pareille chose, comme Je ne leur fais pas celui de rien soupçonner d'eux de semblable. 11 n'y a qu'à considérer la boutique où se fabriquent ces sortes de machines pour nous diviser, et que c*(>»t à Bruxelles ou à Londres; et à dire vrai, nous serions bien imprudents si nous tombions dansées pléges-là: pour moi, je n'y 'donnerai jamais de lieu, et il me semble que les circonspections que j'apporte à toute ma conduite vont jusqu'au scrupule. Rien n'était meilleur A mon sens, que le billet que J'ai fait écrire par Ruvigny au comte de Saint-Alban, pour le faire voir; il n'avait pour fondement qu'une proposition faite par les États généraux eux-mêmes : cependant je n'ai pas voulu faire la chose sans l'avoir auparavant communiquée au sieur de Witt, et en avoir appris son sentiment. Le sieur Van Benningen a vu, on a pu voir, s'il Ta voulu, les billets de Ruvigni à Saint-Alban et les réponses, et il en sera toujours osé de même. Les avis de Londres portent que le roi d'Angleterre, le chancelier et Arllngtonont été souvent enfermés avec Saint-Alban. Peut-être a^-ce été par la nécessité qu'ils ont eue, de l'instruire pour le voyage qu'il doit faire ici s mais je ne doute paa qu'il n'y soit entré aussi quelque af-
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feetation et qaelque désir que les Espagnols prlisentet doDnassetit Jalousie aux Stats généraux, de ces conduites a?ec un homme qui paraît n'avoir de relation qu'en cette cour, par le moyen de la reine sa maîtresse. Mais ni les Anglais ni les Espagnols ne savent que ledit sieur de Witt et les principaux de TÉtat avaient été avertis de tout par avance. Cependant, comme ledit sieur Saint-Alban doit être lui-même bientôt Ici ', et que les artisans, de pareilles machines auraient encore plus de lieu d'en faire jouer les ressorts, il est bien nécestsairequc le« Étals se mettent, une fols pour toutes, au-deesus de ces bruits, et pour cela Je ne sais pas que leur dire, après leur avoir une fois donné et si souvent conflrmé ma parole royale. Mais si, en y engageant votre hocneur et voire propre vie, et offrant pour cela de vous dépouiller de tout caractè«*e d'ambassadeur et de mon minisire, en cas qu'ils voient Jamais que Je rentre en paix et en aucune amitié avec le roi d'Angleterre que conjointement avec l'Etat des Provinces-Unies et le roi de Danemark, ces expressions et cette offre pouvaient ajouter auprès des peuples quelque chose à madite parole, vous le pourrt'X faire avec toute assurance de ne rien hasarder. Cependant, s'iU veulent s'enquérir de ce qui se fait par mes ordres à Brest > et à La Rochelle, ils connaîtront bien que Je n'ai d'autre pensée que la continuation de eette guerre , si on ne peut obtenir une bonne et sûre paix. >
Cette lettre donne du Roi une idée plus vraie que tout ce que les flatteurs et déclaroatcurs ont pu écrira sur lui dans le même temps. Citons par exemple le « Portrait de Louis qua-torze^ Boi de France et de Navarre, le plus grand des monar* ques, présenté au Roi au mois fie décembre 1666 » par Potier de Morais (Bibl. Imp., ms F. St-Germ. 1559). C'est le portrait • non-seulement du corps, mais de l*âme^ de Tesprit, des perfections qui animent ce chef-d'œuvre achevé de la nature. » Toutes les qualités du prince sont pompeusement énumérées. Je relève quelques-unes des phrases Jes plus sages et les plus saines : « 11 est sérieux, il parle Juste, en peu de paroles et en roi. Il conserve son autorité et
J . V. le Journal du Roi du 27 décembre, trois jours après la date de cette lettre.
2. Le dernier alinéa du Journal (27 décembre) ett pour le prétendu voyage de Louis XIY à Brest : il datait animer de sa présence les travaux de la flotte.
qe la partage pas. H est le principal conseil de luinméme. 0 s'est très-instruit et rendu connaissant aux affaires de TÉtat.
1) est laborieux » Chacun pensait de Louis XIV ce qu'il
pensait lui-même. C'est sous ces traits qu'il se peint dans les Mémoires. Les rédacteurs devaient être enclins à faire eomme tout le monde, à eiiagérer l'éloge, à dessiner en fort grand l'image royale.
MÉMOIRES DE LOUIS XIV
POUft L'ANNfiB 1666.
Llntroduction des Mémoires, doat le texte «era donné plus tard, a été l'objet de deux compositions successives avant la rédaction dernière de Peliisson. Les Mémoires de 1666 sont le fruit d'un enfantement plus long et plus pénible. On en a trois textes, à peu près complets, sensi'biement différents ou pour Tordre des faits, ou pour le développement des réflexions, ou pour la mise en œuvre littéraire. Outre ces trois textes, qui sont comme trois ou* vrages distincts sur un môme sujet et qui présentent une très-curieuse progk'ession littéraire, beaucoup de fragments, d'un travail plus ancien encore, attestent rim^» portance qu'on attachait à chaque idée, et presque à chaque phrase. Tel brouillon d'une page ou deux porte /exclusivement sur une réflexion qu'on a vaguement entrevue d'abord, qu'on détache avec prédilection, qu'on retourne, et qu'on cherche à adapter tant bien que mal aux faits particuliers qui l'entourent. U y a des pages et des marges de pages chargées de ratures pour aboutir quelquefois aune pauvre phrase, essayée de bien desma*nières, qu'on s'évertue à rendre meilleure, c'est-à-dire plus retentissante et plus fastueuse. Ordinairement, quand M. de Périgny intervient par ses corrections, c'est pour émonder ce luxe de mots, pour donner à la forme plus de précision et de simplicité, par conséquent plus d'énergie. Certains développements isolés sont de lui: quelques-uns ont pris place dans la rédaction définitive «
d'autres ont été négligés avec beaucoup de pages des premiers textes. Nous choisirons, entre tous ces enfants perdus, quelle que soit leur origine, ceux qui méritent le mieux, par leurs qualités réelles ou par leur esprit étrange, d'être rendus à la lumière. La comparaison des textes juxtaposés sera facile pour le lecteur. Nous ne rejetterons tout à fait à la fin que des réflexions d'un caractère général qui sont l'objet de toutes sortes de variantes et^de retouches. Les unes , malgré l'effort qu'elles ont coûté , n'ont pas été gardées par le dernier rédacteur; d'autres figurent dans son texte, mais en termes si brefs qu'on ne se doute pas qu'elles aient été plusieurs fois sur le métier. Trop souvent le sillon a été creusé à diverses reprises pour produire bien peu de chose. Il est juste aussi de proclamer que beaucoup de ces pages d'étude, comme on pourrait les appeler, sont d'une valeur très-grande par rihteution politique ou morale qu'elles supposent, par leurs prétentions au beau style, par leur forme sentencieuse. Dans les travaux de la pensée comme dans les luttes diplomatiques ou militaires, il n'y a pas que le succès qui intéresse , qui instruise la postérité: l'effet cherché a son importance presque autant que l'effet trouvé. Si le résultat ne répond pas à l'eQort, tant pis pour les écrivains et pour Louis XIV, qui est de moitié avec eux. Il n'avait qu'à mieux choisir ses lieutenants. Les Turenne et les Condé de la littérature se seraient peut-être prêtés à être les instruments de sa politique d'éducation paternelle, comme l'ont fait des écrivains secondaires, dont le plus habile et le plus sensé est M. de Périgny.
La restitution des textes aide à en comprendre le sens politique et moral. Les différences de rédaction, qui paraîtront assez considérables, ne feront pas illusion longtemps sur la valeur des idées. On pourrait croire que les idées se renouvellent et se (fansforment parce qu'elles changent souvent de vêtement. Ce sont des phrases qui se
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substitoent ou s'ajoutent les unes aux autres : mais le fond est toujours à peu près le môme ; de la première k la troisième composition, il y a peu de progrès. La même théorie, en bien des points mensongère, sur les droits et les vertus des princes ; les mômes conseils inspirés par une vanité satisfaite d'elle-môme et assurée de sa force ; les mômes accusations jetées avec témérité contre la bonne foi et les actes des ennemis de la France, et de ceux de la royauté , se reproduiront avec plus ou moins de discrétion et de mesure. La main de Louis XIV, qui apparaît de loin en loin sur les premiers et sur les seconds cahiers, aurait pu travailler tout aussi bien aux pages écrites les dernières, dont le ton est seulement plus net et moins arrogant ; le roi est partout derrière les rédacteurs, avec ses doctrines de gouvernement que , sous prétexte d'instruire son fils, ils formulent et étalent tout à leur aise.
DE LA RESTITUTION DES TEXTES
Les trois volumes manuscrits de la Bibliothèque Irapé* riale (supplément français 2281 in-P) qui contiennent nos Mémoires ne peuyent pas être lus couramment, dans l'état où ils sont aujourd'hui, et où ils resteront probablement toujours, car il est à craindre qu'on ne veuille pas mettre à néant la belle reliure de maroquin rouge, avec tranches dorées, qu'ils doivent au nom de Louis XIV. On se ferait difficilement une idée de la confusion qui règne sous cette riche couverture; les cahiers, les pages ont été juxtaposés au hasard : il faut courir d'un volume à l'autre, en se guidant par les ressemblances d'écritures, par les numéros placés en tête des cahiers, pour retrouver un peu d'ordre. Le texte imprimé en 1806, malgré toutes ses
M MÉHOIRIS POUR 1666.
fflutra et 6«s ltouiiei,m'a été otite, comme base d'epénbr tioQS et de reconoaisiaiiees s à mesure que je remuais les décombres de ce monument badigeonné k neuf, et ta^ touré de cercles d'or, je mettais à part chaque pierre, et je regardais quelle place elle pouvait occuper dans le plan de 1806. Peu k peu j'ai tu rédiflce se recimstniire tout entier deyant moi, non plus d'après ce plan de 1606 qui est celui de la première et de la seconde composition, mais d'apràs une ordonnance nouvelle et bien supérieurs qu'on n'avait pas remarquée jusqu'ici à cause de la con^ fusion des cahiers. C'est donc oelle«-là qu'il fiillait adopter.
INous distinguons trois rédactions à peu près complètes que nous désignerons par les lettres A, B, C. I^ lettre X sera attribuée à des fragments isolés qui sont souvent d'un travail plus ancien^
La première en date, des trois rédactions complètes, n'avait pas moins de trente-quatrecahiers. Elle est d'une belle écriture, grande et loDgue.n)estinée, sans doute, à l'origine, à être une copie définitive, elle est tombée à l'état de brouillon à cause des corrections et additions dont elle a été chargée. De ces trente-quatre cahiers le premier et le deuxième nous manquent, sauf trois folios qui paraissent être du second (t. III, manuscrit , f 10d<- 105). Le f^ 103 est une suite, puisqu'il commence au milieu d'une phrase : « .... le service de leur prince , et If salut de leur pays» ne pensent plus qu'à satisfaire.... i Un développement finit au milieu du MOS: « J'envoyai Vivonne en diligence pour concerter avec le duo de Beaufort le moyen de prévenir cet accident , avec ordre d'y mener môme mes galères en cas qu'ils le jugeassent à propos. » •
Le troisième, le quatrième et le cinquième cahier sont entiers dans le t. III, manuscrit, f^ 149-170» ot les numéros d'ordre sont indiqués pour chacun, le
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troisième, ^ 14â; le quatrième, f* 152; le oinqutémei f» 160. Chaque cahier est ordinairement de huit à dix fo^ lios. En marge du f* 142, on a indiqué que ces cahiers étaient de la deuxième partie des Mémoires : ^ P. Nous savons' que la première partie comprend les années 1661- 1665. On reconnaît le sixième cahier dans les S^ 106-115 du t. m* Le septième cahier, désigné de même au manuscrit avec son numéro d'ordre, est au t. m» f* 179*188» Ia suite des cahiers de la première rédaction est facile à donner. Elle est au t. D, depuis le P 35i ; elle se continue pour les cahiers 8-â3 jusqu'à la fin de ce volume» sauf le dix-septième, qui est indûment placé au t. m, f* 130-141, et reprend au t. m où sont les cahiers 34^4»
La priorité de cette rédaction saute aux yeux : le texte des pages A avec toutes ses corrections et additions est le point de départ d*un nouveau texte B qui aura aussi ses changements. Cette seconde transformation sera prouvée, comme la première, par les traces que laisse lacom^ position antérieure : chaque copiç, à son tour, devientun brouillon dont on use largement. On rature, on corrige en interligne, on ajoute en marge. Le travail semble achevé successivement deux fois : il sera encore k recom*^ mencer.
^ La seconde rédaction B n'est pas complète dans le ma** nuscrit. Elle contient en vingt cahiers (t. II, i^ 1-187) les deux tiers seulement de 1666 : c*est la fin qui manque. Le texte y est ordinairement un peu plus serré que dans la copie À. Pour les premiers cahiers , la comparaison avec la copie A dont les débuts nous manquent, ne pourrait se faire que par fragments. Les cahiers 7-11 portent très-peu de corrections nouvelles. Cette copie, qui est de belle main comme la précédente, est plus souvent corri-
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gôe depuis le milieu du il* cahier. Ou voit, par retendue du volume, que les cahiers sont de force inégale ; quelques-uns n'ont que six, huit, ou même cinq folios. £a marge de chaque alinéa a été mis un chiffre, peut-être au moment où on relisait l'ensemble du travail : la main qui corrige indique quelquefois, au moyen de ces chiffres, quels alinéa sont à garder, c'est-à-dire à retirer, quels autres à prendre, c'est-à-dire à introduire dans le texte définitif. •
Cette seconde rédaction, complétée par la première pour les parties que l'on n'a plus, à la rigueur, forme un tout. La manière large et espacée dont tout cela est écrit donne aux textes un faux air de manuscrit de Louis XIV : cette analogie, les a fait conserver. On a donc voulu plus tard avoir un double de ce travail qui semblait si précieux ; on en a fait une copie qui tient sa place dans nos volumes manuscrits (t. I, f 321-428). Ces folios contiennent, à quelques pages près, tout le travail des vingt cahiers B, sans corrections, sanss ratures ; le copiste, quand il rencontre quelque difficulté ou variante de texte, saute par-dessus, il s'arrange à avoir toutes ses lignes bien nettes , bien propres ; ses pages sont un modèle d'écriture, sinon toujours de discernement et de raison. L^éditeur des Œuvres de Louis XIV (4806) a trouvé fort à sa . convenance un duplicata qui épargnait beaucoup d'em-
\\ ^'; barras: il n'y avait qu'à le reproduire. C'est ce qu'il a
^-^H ) ^ s^ \ ' fait: il copie tout simplement ce texte manuscrit du t. I, - ' j. ^' f* 321-438, et mettant à la suite les cahiers 21-34 de la
première composition , il fait ainsi tant bien que mal un ^ ' ensemble de l'année 1666.
Il n'a pas l'air de se douter qu'à côté des pages manuscrites provenant de deux^ rédactions différentes, qu'il amalgame, il y en a beaucoup d'autres qui demandaient un . sérieux examen et méritaient la préférence.
Ces deux premières compositions ont un vice radical
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que ne présente pas la troisième dont il nous reste à parler, elles se traînent sur le Journal du Roi où les faits et les idées s'entassent avec un aussi étrange désordre, elles sont d'une lecture fort difficile et peu attrayante : on ne saisit pas de lien entre les événements , un sujet est brusquement quitté, un autre succède sans raison aucune ; c'est, comme dans le Journal, une série de petits morceaux détachés; le tissu manque de solidité, et les réflexions «linsi que les faits vont à la dérive. Ces textes des Mémoires, sans suivre pas à pas, c'est-à-dire alinéa par alinéa, le Journal, en sont pour la confusion la trop fidèle image. Malgré leur peu de mérite, il est heureux qu'ils aient été conservés : ils portent témoignage en faveur de leur origine, ^n ne saurait douter que le travail primitif du Roi en ait été la base, puisque les rédacteurs ont poussé le respect à ce point qu'ils ont compromis leur réputation d'auteurs plutôt que de se risquer à mettre un peu d'ordre dans le pôle-môle des pages royales. Nous avons tenu à publier le Journal inédit de i666 comme les manuscrits le donnent. Un Journal, fruit de notes isolées, peut se passer d'ordre et de méthode. Mais des Mémoires supposent un travail d'ensemble, une ordonnance régulière, surtout quand ils ne sont pas un premier jet, et qu'ils empruntent d'ailleurs la matière des récits et des réflexions. Eh bien ! ici ce serait un triste spectacle de confusion qu'on nous reprocherait justemeïit de renouveler, si nous faisions à ces deux compositions A et B, qui sont le développement du Journal, l'honneur d'une reproduction complète. St^ous nous en servirons par fragments et sous forme de variantes, comme pièces de comparaison, en regard de la troisième compositionI\
La troisième rédaction ne ressemble pas, môme extérieurement, aux deux précédentes. ÇeiL*estpas la môme écriture;, les pages sont plus sçrrées. Les fautes d'ortho^ graphe, quelquefois grossières et bizarres, feraient croire
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qu'elles «ont de la main d'un copiste, non de l'àntenr qui les a ^composées. L'écriture se rapproche de celle de M. de Périgny , qu'on reconnaît certainement dans les corrections de ce texte, comme dans celles des précédents ; il semble que pour le texte on ait cherché à imiter sa main. Les alinéa ne sont pas cotés par des numéros comme dans le texte 6.
^ La différence de composition ressort de l'examen des textes A el B. Dans bien des parties du texte C, les rédactions antérieures sont bouleversées; les pages G ont de la suite et de Teni^embie; on a élagué des déreloppements inutiles. Ce n'est pas encore un chef-d'œuTre d'histoire politique et de stjle, mais l'effort et le progrès ne sauraient être contestés. On en jugera.
Le texte G a été composé le dernier, et d'après le texte 6. Gela saute aux yeux. En marge de la première page , la main qui écrit le tout a mis : 4666 R. La lettre R veut dire : refait, revu, relu. Gette lettre significative correspond au mot : fait y qu'on Ut en tête de divers cahiers du texte B. Presque partout où le texte C présente une surcharge, l'ancienne phrase du texte B est en transparent sous la correction : ainsi le rédacteur a devant lui le texte antérieur, très-souvent il le reproduit sans aucun changement; quelquefois, après avoir eu Tin-' lention de ne rien changer, il se ravise et barre les phrases déjà écrites; mais elles n'en restent pas moins ii* sibles. Voici, par exemple^ le premier alinéa du texte G, tel qu'on l'avait d'abord copié du texte B:
€ La mort du roi d'Kspagne et la guerre des Anglais « contre les Provinces-Unies étant arrivées presque en a même temps, offraient à la ibis à mes armes, deux im" « p(Mrtantes occasions de s'exercer^ l'une contre Us Espa- « gnols, popr la poursuite éesjirùits étAus à la Heine par « le décès du Roi son père, et l'autre contre les Anglais* « pour là défense deâ Etats dé Hollande, tt
SUPÉRIORITÉ DE LA TROlSfÊMK RÉDACTION. 9é
Qu'on la relise dans le texte G définitif: on j rerta les chaogemeQts faits aux parties de phrases que nous souli* goons ; ils sont en interligne au manuscrit. U est bien éTideut que le texte B a précédé, et que le dernier rédac* leur s'en est servi. Quand nous donnerons ce texte G, pour éviter de multiplier les notes, nous nous contente* rons de souligner les phrases sous lesquelles on peut lire au manuscrit le texte antérieur.
Notre texte préféré fait partie de ces mêmes volumes de la Bibliothèque Impériale. (B. Fr. 2281.) Grouvelle, l'éditeur de 1806, en a parcouru négligemment les cahiers auxquel»il fait allusion une fois ott deux dans ses notes, comme à des brouillons sans importance. Il n'en cfte pas une seule page. Ges cahiers l'embarrassaient: il n'en retrouvait pas l'ensemble, c'étaient pour lui des fragments détachés. Nous sommes heureux d'avoir pu en recompo* aer la série complète. Voici où il faut les chercher dans les manuscrits qui rendaient la tâche facile à un observa*leur persévérant puisque l'écriture est partout la même , et que les oahiers portent tous en tète des numéros d'or^ dre. Les huit premiers cahiers forment une masse compacte» au t. n, f 188-250. Le neuvième est au t. III, f^ 189-196; le dixième suit presque immédiatement, au delà du ^ 197 qui est un brouillon isolé, f^ 198-âOS(. Le cahier onzième et dernier est au t. H, f^ 275-278; il est si bien la continuation du précédent qu'il conimence au milieu d'une phrase dont les premiers motà sont donnés par le f>205 du t. HI. Les cahiers ont généralement huitfolios ; le troisième en a cinq,le cinquième dix, le onzième quatre. Voilà donc plus de quatre-vingt-deux folios négligés jusqu'ici : en les publiant pour la première fois, en les confrontant à chaque page avec les textes antérieurs , noua croyons fournir à chacun les moyens de mieux ap*^ préeier ces fameux Mémoires de Louis XIV.JL'année 1666 est bien assurément la plus curieuse, par tant d'essais et
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de remaniements successifs depuis les petits feuillets de la main du Roi dont on n'a que des lambeaux» jusqu'aux développements de la troisième composition, que nous rétablissons dans son intégrité. Cette composition est seule véritablement complète: les cahiers par lesquels s'ouvrait le premier texte ne nous^sont pas arrivés entiers; la fin du second texte manque tout à fait. Mais on a assez de l'un et de l'autre, dans leur état singulier de désordre, avec leurs formes prolixes et luxuriantes, pour juger de la supériorité de ce troisième texte que M. de Périgny a peut-être composé, qu'il a du moins corrigé, , comme il a fait de toutes les pages importantes écrites pour les années 1666 et 1667.
Les manuscrits ne donnent de table, d'analyse pour aucun de ces trois textes. Il ne serait pas facile de réduire à des termes courts et expressifs les pages si con* fuses des deux premières compositions. M. Grouvelle a tenté l'entreprise : il a mis des titres indicatifs devant chaque article, eu ayant soin de prévenir en tête du second volume {Œuvres de Louis XI V, 1806) que ces titres ne soDt pas dans les manuscrits originaux. Ces titres réunis forment une table> à la fin du même volume. « Comme les matières ont souvent peu de liaison entre elles, l'éditeur, dit-il, a cru que ces titres en rendraient la distinction et la lecture plus faciles. » La Table aurait été bien ingénieusement faite si elle avait été plus claire que le texte : il aurait fallu pour cela déguiser beaucoup de détails qui se succèdent sans aucun ordre. L'éditeur de 1806, en marquant d'un titre chacun des développements, ne pouvait pas réussir à donner une bonne idée de ses manuscrits. C'est avec plus de confiance que nous analysons le texte inédit qu'on va lire. Les faits et les réflexions se groupent d'une manière toute simple et toute naturelle, autour 4'idées principales : les détails, dans notre Table comme dans le texte, ont la place secondaire qui
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leur convient; il me semble qu'on reconnaît où on va, on se sent marcher, on suit un courant qui n'est ni trop lent ni trop rapide ; les pensées les plus saillantes ressortent au premier plan; c'est moins Tordre rigoureux des dates, qui môme dans le Journal du Roi n'est pas toujours respecté, qu'un enchaînement logique des événements suivant le rôle que leur attribue la volonté ou la fortune de Louis XIV.
Nous renverrons pour chaque idée, par une courte mention en notes, à l'article correspondant du Journal.
ANALYSE DES ONZE GAfflERS FORMANT LE DERNIER TEXTE DES MÉMOIRES DE 1666.
Deux occasions de faire la guerre, contre l'Angleterre oa contre TEspagne. Obligation de soutenir les Hollandais contre l'Angleterre.
Délibération importante : fera-t-on les deux guerres en même temps?
La guerre étant résolue contre les Anglais, utilité de l'alliance du Danemark.
Soin des frontières. Inquiétude pour Mardick ; inquiétude pour Toulon.
Déclarations du Roi, au sujet de la guerre, adressées au souverain de l'Angleterre ; à ses propres sujets.
Chercher des ennemis à la maison d'Autriche. — Négociations avec le Portugal. — Négociations avec les princes allemands; avec la Suède, la Hongrie, la Bavière. — Projet de partage de la monarchie espagnole, venu de princes allemands. — Intervention entre les ducs de Brunswick ; entre l'électeur de Mayence et le Palatin. — Tentative auprès de l'électeur de Brandebourg. 11 blesse le Roi.
Réfleiion : savoir se contenir.
Préparatifs ponr U gnem. — L^année est angmenlëe. Sotn de riofaDlerie : choix de jeunes colooels. — Règlement des contestations de rang. — Traiter avec le dnc de Branswick pour ses troupes. — ÀToir celles du doc de Lorraine. — Compagnies suisses. — Les levées sont snrrdllées. — Revoe projetée: le Roi n'j va pas, à cause de Taggravation dn mal de la Reine mère.
Mort de b Reine mère. — I>ouleor dn Roi. — Obsèques de la Reine mère. A ce snjet , contestation entre le clergé et le parlement. Réflexion. — Résistance antérieure du parlement pour la modération dn prix des charges. Réflexion.
Tendresse dn Roi pour son frère. Réflexion. — Conflit avec lui k Toccasion d'une chaire à dos demandée ponr Madame ^ à Toccasion du gouvernement du Languedoc.
Efiet des négociations de Saint-Romain en Portugal : entretenir d'espérances.
Effet des négociations engagées séparément avec le Danemark et avec la Suède qui veulent armer chacun de leur côté: chercher des voies de milieu ou de tempérament.
Il est difficile de se défendre des prétentions rivales de ses alliés. Réflexions et maximes de conduite au sujet des rivalités de toutes sortes.
Soupçons envers les Hollandais. Crédit de la France, et pensions en Hollande. — Troupes françaises à leur aide, contre Tévêque de Munster, indirectement contre les Espagnols. — Propositions de paix de Tévéque de Munster au Roi, refusées pour être fidèle aux Hollandais. -* Bonne foi envers les Hollandais à Tégard de TAngleterre.
Avanuges que le Roi eût eus à ne pas être fidèle.
Armement projeté contre les Anglais dans la Méditerranée; ils fuient. Us sont poursuivis dans TOcéan. — lis paraissent, et en nombre. — Les vaisseaux français sont alors au loin, vers le Portugal. — Les Hollandais se disposent à livrer bataille aux Anglais , contre les sentiments du Eoi, contre la prudence. Leur ▼icloire.
Les vaisseaux du Roi, retenus pour le mariage de Portugal, poa- Talent être pris ou par les Anglais ou par les Espagnols. — Expédient à regard des Anglais , à l'égard des Espagnols. -— Efforts ponr empêcher la paix de Portugal. — ^Médiation offerte à TEspagnei au sujet du Portugal, acceptée à la légère par TEspagne.
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RéOexion: sur la prudence dans les résolatioos, raisonner et prendre avis.
Imprudence du grand Tisir» suscitant un démêlé entre le Boi et la Porte» au sujet de La Haye.
ConQit avec Gènes, auprès de la Porte : vengeance jgournée.
Succès contre les Iroquois au Canada.
Alliances préparées avec Tunis et Alger, — Difficulté d'eiécution avec Tunis.
Protection du Roi, sur la Méditerranée, offerte pour Tinfante mariée avec l^Empereur. — Le nom de cetle princesse couvre sept vaisseaux espagnols.
Ménagement gardé envers rAutriche, aux fêtes de ce mariage. -—Négociation avec TEmperear, pour le duc d'Enghien. — Elle réussit par la vénalité d'un ministre.
Réflexion sur les serviteurs infidèles.
Soins intérieurs : contre la peste ; au sujet des querelles entre gens de considération ; sur la réformatbn de la justice ; contre des actes de concussion ; dans Tlntérèt de la noblesse, réforme de la grande écurie; dans Tintérét de la noblesse et du peuple, prohibition des dentelles étrangères ; manufactures de tous objets en France; travaux des ports; canal pour la Jonction des deux mers.
Dépenses secrètes au dehors: en Hollande , en Irlande et en Angleterre, en Danemark, en Brandebourg et en Suède.
Réduction de dépenses superflues.
N*avoir point de regret aux autres.
Réflexion sur Tutilité de certaines dépenses.
Dépenses nouvelles , inutilement suggérées par la Hollande, au profit du Danemark.
Effet de la guerre av^ les Anglais : pour les Français, aux Antilles, affaire deTîle Saint-Christophe; pour les Hollandais, course dans la Tamise, et bataille perdue: défaite qui est une cause de division en Hollande.
La flotte de Beaufort, qui est retenue dans les eaux de Portugal par le mariage français, revient faute de vivres. — Zèle et sincérité du Roi pour la jonction de la flotte française avec la flotte de Hollande , jusqu'à ajouter à sa flotte des hommes d*armes de sa maison ; au contraire, mauvaise foi des Hollandais ; ou infidélité
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on lâcheté. — Danger de la flotte française : elle échappe, un vaisseaa excepté.
Avantage que donne le mariage français en Portugal.
Affection de la reine de Pologne, Française aassi, ponr la France. — Affaire de Pologne. Réponse surprise par on ambassadeur.
Réflexion : un prince doit porter dans sa tête la meilleure partie de son conseil, et être réservé dans tontes ses paroles.
Affaires du côté de Tltalie : Savoie, Mantoue , Rome. Dispositions de la maison du Pape.
Affaires d'église. — Querelle du jansénisme. Conduite du Roi et du Pape. — Pardon accordé an cardinal Ursin. — Réforme de Tordre de Ctteaux. Décision du Roi en faveur du général de Tordre. — Diminution des fêtes d*Ëglise. — Privilège des Huguenots éludé dans le Languedoc^ — Essai de conversion de Schomberg. — Réclamation pour un aumônier français en Hollande. — Don obtenu de Tassemblée du clergé.
Réflexion sur la condition et sur les biens du clergé.
Efforts pour terminer les affaires où la France est engagée comme alliée des Hollandais, avec Tévêqne de Munster, avec TAngleterre. — Avec TAngleterre, négociations par l'entremise de la Reine douairière et de milord Ollis, par le comte de Saint- Alban. — Réflexions sur ces négociations : pourquoi on ne les presse pas. — Défiances des Hollandais, qu'il faut calmer : conversation avec Van-Beuningen.
La guerre maritime sert de prétexte pour faire de grands approvisionnements. — Bruit répandu d*un voyage du roi à Brest.
Endormir les Espagnols par une proposition de ligue. — Être patient pour les outrages qui viennent de leur part; même pour la protection quMls ont donnée à Saint-Aunay. — On reconnatt leurs places des Pays-Bas.
Il est difficile de s*assurer des Suédois. Ambassade de Conigsmark : négociations avec eux ; question d*argent. — Ils s*offrent pour être médiateurs entre TAngleterre et la Hollande. — Le Roi obtient qu*ils n*inquiètent pas le Danemark. — Il leur accorde les sommes demandées. — Ils sont bien disposés pour la reioe Christine ; pour une ligue avec la France. — Ils pressent Charles II d'accepter henr médiation ; s'excusent de ne pouvoir être ses alliés effectifs, comme ils le devaient, mais seulement desarbitres.
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Réflexion sur rinterprétatioa qae l'on fait subir aux traités, surtout dans les États qui se conduisent par les suffrages de plusieurs : ridée de vertu soutient les princes.
Mesures à Tégard de 1* Angleterre : projet contre Jersey^ contrôles marchands anglais de Tanger; accroissement et hivernage de la flotte ; intrigues en Angleterre et en Irlande.
Crédit du Roi en Allemagne : offre de Tévéquede Munster ; traité avec les princes voisins du Rhin ; médiation entre l*électeur de Mayence et le Palatin ; propositions de la Bavière ; intelligences en Hongrie ; mission de Milet.
Efforts du Roi pour augmenter ses propres forces. Exercices fréquents ; recrutement des officiers ; revues ; rôles des montres et inspections militaires ; désertion réprimée ; plus de contestation de rang entre les corps ^ égalité de service de Tinfanterie, dans la guerre de mer ; retranchement de dépenses de plaisir ; augmentation des gardes du Roi ; zèle intempestif réprimé ; vigilance et solde pour les troupes envoyées chez des alliés; provisions pour les grandes réunions de soldats. Tout sacrifier au bien-être des soldats et à la discipline , pendant la revue de Gompiègne. L'ustensile est réglée. Concussion punie : un capitaine du régiment d'Auvergne est cassé.
Réflexion contre l'esprit de libertinage : les soldats ne sont pas seuls la propriété du prince ; protéger toutes les conditions qui concourent au bonheur de la société, au maintien de la monarchie.
Nous croyons que ce programme raisonné qni suit pas à pas les développements des mémoires, en donne à l'avance une idée fort exacte. On sent une œuvre historique dont les éléments sont combinés avec art; on reconnaît l'intention d'un enseignement politique et moral reposant sur les faits présents et devant servir de règle dans toutes les circonstances analogues et dans tous les temps.
L'ensemble de cette composition, ainsi analysée, paraît déjà fort étendu. Les deux textes antérieurs A et B tenaient bien plus de place : on en jugera par le Supplément aux Mémot^
res de 1666, emprunté en grande partie à ces denx textes. Le Supplément sert à faire apprécier la sobriété relative de la troisième rédaction.
On aimerait à proclamer avec certitude l'auteur d*un travail qui est de beaucoup supérieur à tous les textes que comprennent les Mémoires du Roi. Si cette troisième composition résulte, comme nous Tavons dit , du remaniement des deux autres qui est manifestement l*œuvre de M. de Périgny, il serait peu téméraire de la lui attribuer tout entière, malgré certaines différences d'écriture et d*orthograpbe. En tout cas, ce qui est bien certain, c*est que Pellisson y est absolument étranger.
MÉMOIRES DE LOUIS XIV
POUR l'àn^tée 1666 ^
TROISliMB RÉDACTION, AVBC DBS VAHIAIfTES BT DBS ADDITIONS PHOTBNAMT DE DBDX RiOACTlONS ANT^RIBOBBS.
La mort ^ du roi d'Espagne et la guerre des Anglais contre les Provinces-Unies, étant arrivées presque en même temps, m'offraient à la fois deux importantes occasions de faire la guerre, Tune contre l'Espagne pour la poursuite des droits qui m'étaient échus, et l'autre contre l'Angleterre pour la défense des Hollandais •.
Ce n'est pas que le roi de la Grande-Bretagne ne me fournit un prétexte assez apparent pour me dégager de cette dernière querelle, disant^ que par le traité qui
1. Bibl. Imp., Ms., S. Fr. 2281, t. II et 111. On lit en tête : 1666 R., ee qui ?eut dire texte refait. Nous désignons ce texte par la lettre G. Les variantes et additions sont tirées des textes A et B (V. p. 90-95).
2. I*' cahier du texte G, t. Il, (* 188. Le préambule pompeux du texte B, Ms., t. H, f^ 1» n'y est pas conservé (V. I*Êtude sur la composition des Mémoires).
3. Le texte B, t. Il, f* 2, continuait ainsi : « ... suivant le traité que j*aTais nouvellement fait avec eux. »
4. Le texte B donne cette fin de phrase, comme correction, à la place d'une autre que voici: « Gar il m'envoya une personne exprès pour me représenter que n'ayant promis de les secourir que lorsqu'on les attaquerait, je ne devais pas les assister en une fruerre en laquelle toute TagreMîon venait de leur part : et quoique les Hollandais fissent aussi tout leur possible de leur cÔlé pour me justifier le contraire, il est certain qu'ils n'eussent jamais pu m'en convaincre, pour peu que J'eusse affecté d'ep douter» *
m'engageait aux Hollandais, je ne leur avais promis mon assistance qu'en cas qu'ils fussent attaqués, et qu'ainsi je ne leur devais aucun secours en cette rencontre dans laquelle ils étaient les agresseurs.
Mais quoiqu'il m'eût été fort commode de me laisser persuader à cette raison, comme je savais au vrai que l'agression venait de la part de TÂngleterre^ je voulus agir de bonne foi, suivant les termes de mon traité.
Je différai pourtant autant que je pus à me déclarer pour tâcher à les mettre d'accord, mais mes efforts étant inutiles, craignant qu'enfln les deux partis ne s'accordassent d'eux-mêmes i mon préjudice, je résolus * de prendre celui auquel ma parole était engagée.
Mais cette question étant terminée, il m'en restait une autre plus difficile à décider, qui était de savoir si, pour conserver ensemble mes intérêts et ceux de mes alliés , j'entrerais à la fois en guerre ^ contre l'Angleterre et contre l'Espagne, ou si, n'entreprenant d abord que la querelle des Hollandais, j'attendrais un autre temps pour vider la mienne : délibération sans doute importante ^ par le nombre et par le poids des raisons qui se pouvaient alléguer des deux côtés.
i . Le texte B portait d'abord : « Je pensai qu'il fallait enfin le déclarer pour celle vert qui la foi dea Iraitéft m'avait engagtê. » Puis M. de Périgny a corrigé ainsi : « Je pris ouvertement le parti que Je devais. • Cette dernière plirase figure au texte G, où la phrase actuelle, fort semblable à la première du texte B, est une correction.
2. B, on lit d'abord : « en lice. » M. de Périgny y a mis : t en guerre. •
3. B, on lit d'abord: « délibération la plus importante qui depuis longtemps se soit présentée sur les affaires de cet Ëtat. • (V. le Journal, p. 13.)
DEUX OCCASIONS DE GUERRE
D'une part j'envisageais avec plaisir ^ le dessein de ces deux guerres comme un vaste champ ^ où pouvaient naître à toute heure de grandes occasions de me signaler. Tant de braves gens que je voyais animés pour mon service, semblaient à toute heure me solliciter de fournir quelque matière à leur valeur, plus avantageuse que la guerre maritime dans laquelle les plus vaillants n'ont presque jamais lieu de se distinguer des plus faibles. Mais dans mon intérêt propre^ je considérais que le bien de rÉtat ne permettant pas qu'un roi s'expose aux * caprices de la mer, je serais obligé de commettre à mes lieutenants tout le destin de mes armes S sans jamais pouvoir agir de mon chef; que d'ailleurs, étant obligé à tout événement^ d'entretenir de grandes forces, il m'était
1. B, oo Ht d'abord: « Mon cceur, se portant naturellement aui grandes choeee, me faisait envisager... >
2. B, le texte d'alM)rd se continuait ainsi: « ... d'où pouvaient naître tons les jours des occasions singulières et des succès glorieux. Je savais que depuis quelques années le monde s*était insensiblement persuadé qu'à la mort du roi d'Espagne on verrait éclater de grands desseins. Et la vigueur que J'avais montrée en toutes mes autres actions ayant excité l'attente publique, il m'était fiLcheux de n'y répondre pas pleinement dans une occasion de cette importance. » Le développement a été barré et remplacé» en interligne et en marge , par la phrase actuelle beaucoup plus modeste, enrichie de cette addition : • ....de me signaler et de répondre à l'heureuse attente que J'avais depuis quelque temps exeitéé dans le public. »
3. B, on lit d'abord : « J'avais pour moi-même une bien plus grande mortification quand je pensais que... •
4. B, on lit d'abord : « aux biiarres caprices... » L'épithète a été effacée» même au texte B.
b. B, la phrase est d'abord ainsi Taite ; même dans B, on s'est contenté ensuite de : « commettre tout à mes lieutenants. • Le texte G foit reparaître : « le destin de mes armes. »
6. Nous rappelons que sous les phrases ou parties de phrases du texte G que nous soulignons, on peut lire encore surle manuscrit les mots du texte B qui ont été l'objet d'une correction (V.p. 95).
plus expédient de les jeter dans les Pays-Bas que de les nourrir à mes dépens '; qu'aussi bien toute la maison d'Autriche, persuadée de mes intentions, ne manquerait pas de me nuire indirectement en toutes choses ; qu ayant à faire la guerre, il valait mieux en avoir une où Ton vtt quelque gcûn apparent que de porter mes efforts contre des insulaires sur qui je ne pouvais rien conquérir qui ne me fût plus onéreux que profitant ^ que si je faisais ces deux affaires à la fois , les Hollandais m*en serviraient mieux contre les Espagnols, ayani besoin dé mai contre T Angleterre^ au lieu qu'étant tout à fait hors de danger, ils craindraient peut-être plus Taugmentation de ma^uissauce qu'ils ne se souviendraient de mes bienfaits ; qu'enfin plusieurs de mes prédécesseurs s'étaient vus dans d'aussi grandes affaires que pouvait être cellelà ^ et que, refusant de m'exposer aux difficultés qu'ils avaient surmontées, j'étais en danger de ne pas obtenir les éloges qu'ils avaient mérités.
Mais, pour appuyer le sentiment contraire, je remarquais que comme un prince acquiert de la gloire i vaincre les difficultés qu'il ne peut éviter, il se met en danger d'être accusé d'imprudence en se jetant trop aisément dans celles qu'un peu d'adresse lui pouvait épar^ gner -, que la grandeur de notre courage ne nous doit pas faire négliger le secours de notre raison, et que plus on aime chèrement la gloire, plus on doit tâcher de Vacquérir avec sûreté ' ^ que sous prétexte de la guerre
1. B, on lit d*iibord: « Bur mes coffres ; » pals, « aux dépens de mes sujets . »
2. B, la phrase d*abord continuait ainsi : « lors même que la Franea n'était pas tout entière entre leurs mains. »
3. B, un alinéa de peu de videur, eflkoé sur ee texte mèmey a été coq*
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d'Angleterre, je disposerais mes forces et mes intelligences pour commencer plus heureusement celle de Flandre ; que les Anglais seuls n'étaient pas à craindre, mais que leur secours serait d'un grand poids pour la défense des terres d'Espagne ' -, que d'attaquer ces deux puissants ennemis à la fois, c'était former entre eux une liaison qui ne se pourrait pas dissoudre quand on voudraity et qui m'obligerait infailliblement ou à les combattre toujours ensemble ou à m'accorder avec tous deux à des conditions moins avantageuses ;. que cette union de l'Espagne avec l'Angleterre avancerait la paix du Portugal ^ ] que considérant les Ifollandaù selon le temps présent et dans Vapplicaiion qu'ils avaient à leur propre défense^ leur secours ne pouvait me procurer tant d'avantage que les Anglais me feraient de préjudice, et qu'en voulant raisomier sur V avenir y il n'y avait pas de moyen plus honnête pour les engager dans mes intérêts que de leur faire paraître ma bonne foi en commençant la guerre purement pour eux; mais que
serve eans raiiOD par l'éditeur de 1806 (t. H, p. 8): « Je pensais que pourvu que je pusse parvenir à toutes les fins que je m'étais proposées, il ne m'importait pas dans combien de temps, mais que peut-être même il arriverait qu'en traitant séparément ces deux alTaires, j'aurais pris le chemin le plus court, aussi bien que le plus assuré. » — Les phrases suivantes de notre texte C sont dans un oridre différent au texte B.
1. B, l'idée est développée par les phrases suivantes: « que lorsqu'ils auraient rempli la Flandre de leurs troupes, il me serait mai aisé d*y faire beaucoup de progrès, que le roi catholique serait obligé de céder quelque port à ces insulaires ou dans ses pays ou dans les miens, d'où l'on ne les chasserait pas sans difficulté. •
2. B, la phrase se continuait d'abord ainsi: « ... du Portugal, à qui les Espagnols trop occupés feraient de jour en jour des offres plus considérables, tandis que le roi de la Grande-Bretagne emploierait son crédit pour les faire aecepter. »
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du moins il me serait glorieux devant toutes les nations de la terre, qu'ayant d'un côté mes droits a poursuivre et de Tautre mes alliés i protéger, j'eusse été capable de négliger ^ mon intérêt pour entreprendre leur défense *.
Je fus quelque temps incertain entre ces deux opinions, mais si la première flattait plus doucement mon humeur, la seconde touchait plus solidement ma raison ', et je crus que dans le poste où j'étais, je devais faire violence à mes sentiments pour m'attacher aux intérêts de ma couronne.
Ainsi je résolus de ne m'engager qu'à la seule guerre de mer, et pour la faire plus avantageusement, je désirai de mettre le roi de Danemark dans notre parti ^.
fi, il 7 a : « suspendre
2. B, le défeioppement traînait encore avee trois phrases, qui ont été biffées depuis, mais que l'éditeur de 1806 ^t. Il, p. 10) a eonservées. Relevons seulement la dernière: « que n'ayant pas tant d'ennemis à eooibattre, il me serait plus aisé d'achever ce que j'avais si bien commencé pour l'avantage de mes sujets, et que les établissements de manufaetorea et les découvertes que je faisais de toutes les choses qui semblaient manquer à cet Ëlat (paraissant un moyen sûr pour y attirer l'argent de nos voisins sans en laisser sortir du nôtre), étaient un ouvrage trop important à la félicité de mes peuples, pour l'abandonner imparfait par an excès de précipitation. »
3. Cette phrase a donné bien du mal. B , on Ht d'abord : « si la première semblait s'accommoder davantage à mon humeur (une variante porte : à mon inciinalion), la seconde me paraissait beaucoup plus solide.» On a encore essayé ceci : « si la première me paraissait plus éclatante... » Enfln, au mot : « humeur, » on avait substitué : « cœur. •
4. L'idée de l'alHaoce avec le Danemark est dans le texte B, bien plus loin, à la fln du 2* cahier f* 30 r*. Elle est mieux ici. -^ Cet alinéa sur le Danemark est une des parties conservées du premier texte A, Ms., t. III « P* 103. La page est toute chargée de ratures; il en est de même au texte B, t. Il, (* 20, où le développement est remanié en inter-
UNE SEULE GUERRE, CONTRE LES ANGLAIS', SUR MER
L*ayantage que j'y remarquais, était que, fermant par son moyen aux Anglais Ventrée de la mer Baltique^ ils étaient privés de toutes les commodités qu'ils en tiraient et principalement des choses nécessaires à la navigation, fort nécessaires pour entretenir la guerre. La difficulté qui s'y rencontrait était que les Hollandais étant brouillés avec ce prince s'arrêtaient à certaine somme pour faire leur accommodement. Mais j'accordai l'affaire en fournissant de mes deniers une partie de ce qu'il prétendait, moyennant quoi je fis comprendre dans un traité secret tous les articles que je désirais.
Cependant ' je faisais insensiblement des levées et gar-
Hgae et en marge. Le texte A contenait toat à la fin la phrase suivante, conservée dans le texte B, et resserrée en quelques mots dans la troisième composition : « Outre le traité public qui ne contenait rien de fort important, le roi de Danemark ne promettant pas là de fermer aux vaisseaux de guerre anglais l'entrée de la Baltique, Ton fit un traité secret par lequel il prenait avec nous des engagements plus précis et s*obIigeall positivement de priver de tout le commerce du Nord même les marchands d'Angleterre. » (V. le Journal, p. 16 et p. 23.)
1. A la suite du développement qui concerne le Danemark (6, 3* cahier, t. Il, ^ 21-22), sont des faits qui se rapportent au projet de guerre : i Je renvoyai tous les gouverneurs des provinces et des places maritimes dans les lieux oi!i ils commandaient pour y faire une résidence assidue. Et le duc de Mazarin étant depuis peu revenu de Bretagne dont il avait visité toutes les cMes, je me fis rendre par lui un compte exact de Tétat où il les avait laissées. » — LMdée exprimée dans notre texte G est d'abord rendue ainsi, dans le texte B, après les phrases qu'on vient de lire : « Je remplis de mes troupes les frontières que j'avais du côté de l*0eéan et je les fls soigneusement munir de toutes choses pour repousser les entreprises étrangères. » En marge, la main qui corrige met, à la place de cette phrase, celle qu'a gardée le texte G. Tout ce que nous donne le texte B est dans le Journal du Roi (V. p. 17). — Le texte B parle ensuite, comme ici, de Mardiek et de Toulon (V. le Journal, p. 14 pour Mardick, p. 18 pour Toulon).
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nissais mes fironti&res de troupes et de munitioos. Hais l'état où était Mardick me donnait de tmquiêiude. Car celle place se trouvait alors i moitié démolie, et j'avais peine à juger si je devais ou la rétablir en diligence ou en achever la démolition. La réparant, je craignais que les ennemis ne la surprissent avant qu*eUe fût en sa perfection, et la démolissant, j'appréhendais qu'ils ne s*y portassent après pour la rétablir eux-mêmes. Mais en attendant que je me fusse déterminé, j'y fis demeurer le maréchal d*Aumont avec un petit corps d'armée.
J'eus aussi quelque appréhension pour les vaisseaux qui étaient ordinairement i la rade de Toulon. Car, sachant qu'elle n'était défendue que de deux tours fort éloignées, et que les Anglais avaient des pilotes à qui l'état des lieux était connu, je craignais qu'ils ne s'avisassent d'y venir , et pour cela j'envoyai Vivonne concerter avec le duc de Beaufort les moyens de prévenir cette perte.
La seule chose qui me restait à faire avant que de commencer la guerre était d'aviser comment je la décla* rerais. Car dans le dessein que j'avais toujours de la terminer à la première rencontre, j'étais bien aise d'agir avec les Anglais le plus honnêtement qu'il se pourrait.
Dans ' celle pensée, je trouvai moyen de faire que la
1 . Tout cet alinéa est l'objet de beaucoup de eorrectiona et de surcharges dans le texte B. On y YOlt cette idïe : « Je ne voulus pas suivre Texemple qu'ils m'avaient souvent donné ni rien entreprendre oooire eux sans leur avoir auparavant fait connaître ma résolution, a Elle était don» le Z* caliicr du texte A, 1. 111, f» 142.
bigitized byVjOOQlC
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reine d*Angleterre, qm était alors à Paris» se cbai^eàt elle-même de cette déclaration^ pensant ne se chaîner que d'un compliment. Car je la priai seulement de témoigner au roi son fils que, dans l'estime singulière que j'avais pour lui, je ne pouvais sans chagrin prendre la résolution à laquelle je me trouvais obligé par rengagement de m8\ parole. Et cela parut si honnête à cette princesse^ que non-seulement elle se chargea de lui en donner avis, mais elle crut même qu'il s'en devait tenir obligé ^
Cependant, ayant donné tous les ordres nécessaires en de pareilles occasions, je voulus faire connaître cette résolution à mes sujets aussi bien qu'à mes ennemis, et la fis publier en la forme ordinaire \
Mais pendant que je préparais mes armes contre l'Angleterre, je n oubliais pas de travailler contre la maison d^ Autriche par tous les moyens que la négodaiion me pouvait fournir '. Comme je sentais que la guerre de Portugal était une espèce de mal intestin dont la durée affaiblissait infiniment l'Espagne , je me proposai pour
1. Les textes A etB donnent après cet alinéa des réflexions sur les dis^ tKMltions tout amicales de Louis XIV et de Charles II à Tégard Tun de Tautre, et sur la misérable condition des princes assujettis, comme en Angleterre» à suivre les déairs de leurs peuples (V. ces réflexions au Sup» plément des Mémoires de 1666, n^" 1).
2« V. le Journal, p. 19.
3. LMdée est un peu développée dans les textes A et B, 1. 111, M 48; t. 11, f» 28 : • soit pour lui faire naître des difficultés en tous ses desseins, soit pour lui susciter des aflaires en ses propres États, soit pour attirer à mon p&rtt les princes qu'elle avait eus de tout temps dans sa dépendance. » Lé second de ces trois membres delphrases est venu à la pensée le dernier: c*est une addition en marge du texte A.
Tentretenir de marier le roi de Portugal avec mademoiselle de Nemours, et envoyai Romainville ' auprès de ce prince pour en faire la proposition et pour éluder toutes celles que faisaient les Espagnols ^.
Du côté d'Allemagne ', le comte Guillaume de Furstemberg avait ordre de travailler de concert avec l'électeur de Cologne et avec le duc de Neubourg, à persuader rélecteur deMayence. le duc de Brunswick et les autres princes voisins du Rhin de s'unir avec moi pour empêcher le passage des troupes de l'empereur en Flandre. Et la raison que je leur fournissais pour cela était qu'il n'y avait pas (T antre moyen de maintenir la paix dans leur pays ni d'en éloigner mes armées.
J'envoyais à mêmes fins l'abbé de Gravel pour résider particulièrement auprès de l'électeur de Mayence * et pour observer de près ses déportements, parce que je^ savais bien qu'ils n'étaient pas toujours fort sincères.
J'envoyai aussi dans le même temps Pompone en Suède ^ avec ordre d'y négocier tant pour les affaires
t . On Bail qu'il l'agit de Tabbé de Saint-Romain. 2. V. le Journal, p. 12.
Ibid., p
4. A, 3' cahier, t. UI, f l&O v«. Ia phrase d'abord se eonUnoait toai aimplement ainni : « pour le disposer autant qu'il se pourrait à suivre mes inlentions. » C'est Louis XIV, peut-être, qui Ta complétée de sa main. en traits vifs d'encre noire : « et pour prendre garde de plus prêt à ta conduite, » phrase que M. de Périgny a allongée par cette addition : « conduite qui n'était pas toujours dans une entière fidélité. » Le texte B, 3* cahier, t. U, f* 30 v* porte d'abord : « pour obsenrer de plus près sa conduite. » Ce dernier mot y est n'mplacé par : « déportement. »— (V. le Journal, p. 17.} — Les textes A et B donnent à la suite de cet alinéa œ qu'on lira an peu plus loin, dans notre texte, sur l'électeur de firandebourp.
V. le Journal, p
NÉGOCIATIONS CONTRE L'ESPAGNE ET L'aUTRICHE. 1J3
de Pologne qv£ pour celles des Pays-Bas. Car en quelque manière que ce fût j'eusse été bien aise de former qnelque liaison avec cet État, non pas tant pour me servir de leurs forces que pour ïesôter à mes ennemis.
J'entretenais encore une secrète intelligence avec le comte de Serin ' pour faire nattre quelque trouble en Hongrie, si j'entrais en guerre avec l'empereur.
J'avais à ma cour un religieux téatin envoyé par la duchesse de Bavière^, avec participation de son mari, pour me faire diverses propositions, et je n'étais pas tout à fait hors dC espérance de détacher un jour cet électeur de la maison d'Autriche.
J'écoutai aussi ce qui me fut proposé par les électeurs de Mayence et de Cologne ' touchant le partage qui se pouvait faire entre l'empereur et moi des États du roi d^ Espagne en cas que ce jeune prince vint à mourir. Car, quoique la chose parût en soi peu faisable, je voulais y laisser former toutes les difficultés par l'empereur afin de faire tomber sur lui tout le chagrin des auteurs de la proposition.
Les ducs Georges-Guillaume et Jeen-Frédéric * de Brunswick étant tombés en quelques différends, je crus que je devais les mettre d'accord, et y fis travailler par Delombre qui revenait alors de Pologne en France.
Ibid,, p. tO
3. A, 4<^ cahier, t 111. f 154, t*. 11 n'y a d*abord que Télectour de Cologne, comme au Journal (V, p. 15). Une main qui ressemble è celle de Louii XIV a ajouté, en trait d'encre noire : « C électeur de Mayence, • Le texte B, fo 34 t* donne tout d'abord les deoi électeurs.
4. A, f 1&5 T«. La même main écrit le nom de: « JeanFederic, »— V. le Journal, p. 17, qui fait deux perponnes de Georges et de Guillaume.
114 MÉiiomES POUR 1666.
Je fus biea aise aussi d'être pris pour arbitre avec la couronne de Suède entre 1 électeur deMayence et le Palatin, sur la contestation qu*ils avaient pour le droit de Yilfranc ^, mais je ne voulus pas souffrir que sur la diversité de nos avis, l'empereur pût être nommé surarbitre, considérant qu'encore que cela n'eût été fait que parle rencontre particulier (sic) de l'affaire, on aurait pu l'expliquer autrement.
Pour engager rélecteur de Brandebourg à la défense des États de Hollande, je lui envoyai d'abord Dumoulin avec des propositions générales, et depuis même, voulant traiter la chose plus précisément, j'avais résolu d'y faire passer d'Estrade ^, mon ambassadeur en Hollande, que je fus obligé de contremander par le refus que cet électeur fit de lui donner la main. Mais, quoique la fierté de cet électeur m'eût été fort désagréable, je ne voulus pas qu'elle rompit un traité qui m'était avantageux et qui d'ailleurs était rempli d*assez d'autres difficultés, car j'avais à combattre dans cette cour et la persuasion de la douairière ' et la considération du prince d'Orange; Mais à qui se peut vaincre soi-même, il est
1. B, f> 35 V*. Les moU: « foufihant le droit de Viirnine, » sont ajoutés en interligne. On lit ceci à la suite: « L'affaire n'était pas facile d'ellemême : car il s'agissaiit d'un droit fort extraordinaire prétendu par l'électeur palatin, dans les terres mêmes de ses voisins. Mais on prévoyait qu'il pouvait naître encore d'ailleurs quelque difficulté dans le Jugement, à cause que les deux parties étant de religion différente « avaient choisi des Juges qui se trouvaient partagés sur ce point. • (V. le Journal, p. 21 et note 1.)
RÉFLEXION : SAVOIR SE CONTENIR
peu de chose qui puisse résister ^ Je dépêchai pour cette négociation Colbert, maître des requêtes, et je vins à bout de ce que je désirais. L*électeur de Brandebourg s'obligea d'entretenir dix mille hommes à ses frais pour la défense des Provinces-Unies *.
Duquel ' exemple vous pouvez apprendre, mon fils *, combien il est essentiel aux princes d'être maîtres de leurs ressentiments ^. En des occasions de celte nature, que nous pouvons, selon notre choix, ou dissimuler ou relever, il ne faut pas tant appliquer notre esprit à considérer les circonstances du tort que nous avons reçu qu'à peser les conjonctures du temps où nous sommes.
Lorsque nous nous aigrissons mal à propos, il arrive d'ordinaire qu en pensant seulement faire dépit à celui qui nous a fftchés nous nous faisons tort à nous-mêmes.
Pour la vaine satisfaction que nous trouvons à faire éclater notre vain courroux^ nous perdons souvent l'occasion de ménager de solides avantages. Cette chaleur qui nous transporte s'évanouit en fort peu de temps, mais les pertes qu'elle nous a causées demeurent pour toujours présentes a notre esprit, avec la douleur de nous les être attirées par notre faute.
1. Cette phrase qui est dans le texte B inaoqae tout ^à ftUt dans le texte A.
V. le Journal, p. 23, p. 26, p
3. Id commeuce dans notre texte G le 2* cahier, t. II, f» 196.
4. C'est la première fois que Louis XIV s'adresse au Dauphin. C'est la première réflexion, de forme toute générale.
5. A, on lit d'abord ceci : « un prince doit se rendre soigneusement maître de ses passion8« et il ne les doit jamais laisser éclater qu'autant que les intérêts de son Etat le peuvent permettre. »
Je sais mieux que personne comment les moindres choses qui touchent à notre dignité intéressent sensiblement les cœurs jaloux de leur gloire. Mais cependant la raison ne veut pas que Ton relève tout avec scrupule ', et peut-être même qu^il est convenable, à VélevcUion où nous nous trouvons ', de négliger quelquefois, par de nobles motifs, ce qui se passe au-dessous de nous.
Exerçant ici-bas une fonction toute divine, nous devons paraître incapables des agitations qui pourraient la ravaler. Ou s'il est vrai que notre cœur, ne pouvant démentir la faiblesse de sa nature, sente encore naître malgré lui ces vulgaires émotions, notre raison doit du moins les cacher sitôt qu'elles nuisent au bien public pour qui seul nous sommes nés '.
L'on n'arrive jamais à la fin des vastes aventures sans essuyer diverses difficultés, et s'il s'en trouve quelqu'une qui nous oblige à relâcher en apparence quelque chose de notre fierté, la beauté du succès que nous en attendons nous en console doucement en nous-même, et les effets éclatants, qui s'en découvrent enfin, nous en excusent glorieusement dans le public.
Dès la fin * de l'année dernière, j'avais projeté de
1. B, r» 33 V*, il 7 avait d*abord, : « la raison eommancle de ne relever ces petites affaires de eërémonie que dans le temps que nous n*en avons point d*aotres. »
?. A, on lit d'abord : • peut-être qu*i1 est de la grandeur des classes élevées^. ; » puis: « de la grandeur du rang où nous sommes. » Cette dernière forme est seule au texte B.
3. A, cet alinéa était d'abord placé après eelui qu'on va lire; il eit remanié en martre.
4. On peut placer Ici, entre des négociations et des préparatifo mili-
RÉFLEXION : SAVOIR SE CONTENIR
faire deux cents cornettes de cavalerie dont je ne délivrai pourtant mes commissions que pour six-vingt, depuis que je fus borné à la seule guerre d*Ângleterre. J'avais aussi incorporé deux cents compagnies nouvelles d'infanterie dans les anciens régiments, afin que, se conformant insensiblement aux autres, Iç nombre de mes gens s'augmentât sans que la discipline s'affaiblit', car déjà j'étais persuadé que toute l'infanterie française n'avait pas été fort bonne jusqu'ici. Et pour la rendre meilleure, je fis tomber une partie des charges de colonels entre les mains des jeunes gens de ma cour, à qui le désir de me plaire et l'émulation qu'ils avaient l'un pour Fautre pouvaient, ce me semblait, donner plus d'application ^.
taires qui sont destinés autant contre l'Espagne que eontre TAngleterre, une idét: donnée par le Journal (V. p. 16) exprimée dans les textes A et B, et oubliée par le dernier rédacteur. (A, 9* cahier, 1. 11, f« 26U; B, 8* cahier, ters la fin, t. II, f« 78.) « J'avais un mani reste tout prêt pour faire connaître au public les droits que la Beine avait sur le Brabant. » A la page du texte B, Louis XIV ajoute de sa main : « ... ei tur quelque (tic) anare* provinces, » C'est très-certainement son écriture. Une pareille addi- Uon n'étonne pas de sa part. — Dans les deux textes, 11 est question, aussitôt après, de levées de bonnes troupes « pour faire valoir mes raisons auprès de ceux qui no les voudraient pas entendre à l'amiablp. » Tout ce qui suit, dans notre texte G, est placé plus haut , dans le texte B, 2« cahier/ 1. Il, M I et suivante (V. le Journal, p. 19). — Cette phrase, trè»-claire au manuscrit, est tronquée et ininteUlgible dans Téditionde]806(t. 11, p. 11).
1. Entre cette seconde partie de Talinéa et la première, le texte B donne quelques réformes particulières de la maison militaire du Boi,sur lesquelles on reviendra dans lo 10* cahier de notre texte C. Le texte B les accompagne de réflexions que nous renvoyons au Supplément des Mémoires de 1666, n« 25.
3. B, f« 15 v«. on lit, à la suite, une phrase qui a été barrée depuis t « outre que se trouvant en pouvoir de soutenir toute dépense nécessaire pour se faire considérer dans leurs corps, ils seraient plus capables de les
Et pour 6ter aux divers corps toute sorte de différends et de jalousie ' [je réglai premièrement les contestations qui étaient entre eux pour le rang, ce que Ton n'avait encore osé faire et ensuite], je résolus que chacun des régiments d'infanterie aurait vingt-quatre compagnies dans le service pendant que les autres demeureraient dans les garnisons pour en être tirées chacune à leur tour.
J'avais dessein de traiter avec le Brunswick ^ pour ses troupes, en cas qu'elles me fussent nécessaires. Mais à
maintenir dant Tétat où ils deTaJent être. • Le texte B ajoute cet alinéa: « Les mêmes raisons me faisaient aussi désirer que les charges sulwlternes pussent être remplies par des gens de considération ; et pour eela non-seulement Je me proposai de les choisir désormais avec tous les soins possibles, mais encore pour faire que ces places fussent plus recherchées, Je déclarai publiquement que je ne donnerais plus d*emploi dans la cavalerie qu'à ceux qui auraient servi dans Tinfanterie. »
1. Sous cette phrase de notre texte C, f» 197 v«, qui est une additioa en inlerligne, on lit celle-ci, qui est au texte B, t. Il, r* 16 : « pour faire que tous les corps fussent également avantagés dans le service. » CetUi dernière phrase annonçait bien comment tous les régiments d'infanterie devaient alterner dans le service de guerre et dans les garnisons. L'idée est venue ensuite de dire un mot des « contestations pour le rang: • de Ula phrase ajoutée en marge [ ]: on a donné alors un autre début à l'alinéa. — Il sera de nouveau question, et avec plus de détail, du règlement de ces contestations, bien plus loin, à la fin du 10* cahier de notre texte C, t. III, P 305 v*. C'est là que nous reviendrons sur les réflexions du texte B, fo 16-29» qui s'appliquent à ce grave sujet. Elles se ferment par une phrase qu'on lit d^à dans le texte A, t. UI, f« 103 V* : 4 L'expédient que je trouvai le plus commode pour terminer cette affaire, fut d'ôier la différence des titres sur laquelle s'étaient foD> dées les principales contestations, et de donner à la cavalerie de ma maison la qualité de gendarmes, aûn d'être après en liberté de régler entre eux le rang de chaque compagnie, comme je le jugerais à propos. • Ici même, dans notre texte C, f« 197 v*, pour ne pas perdre ce dernier fait, on le jette au bas de la page: « Titre et paye de la gendarmerie à toute la cavalerie de la maison. » (V. le Journal, p. 16.)
PRÉPARATIFS POUR LA GUERRE
regard du ducde Lorraine, quoique je voulusse avoir les siennes, je ne crus pas devoir en parler directement, sachant qu'il me les eût voulu vendre cher et à condition de les entretenir toujours ensemhle. Mais pour l'obliger à me les offrir lui-même, sans condition, je lui fis dire que, suivant les termes de notre t)raité ^, je désirais qu'il les licenciât, et ce moyen ne manqua pas de produire l'effet que j'en avais attendu ^.
Je fis lever aussi seize compagnies suisses ' pour entrer dans les garnisons à la place des françaises que j'en tirais.
Et pour faire que généralement tousceux qui faisaient pour moi des levées s'en acquittassent comme iîsdevaient, je leur fis entendre de bonne heure que je verrais de quelle manière ils m'auraient servi, et publiai que de mois en mois je ferais moi-même des revues *. •
La première était assignée au 19 janvier à Breteuil. Mais je fus empêché de m'y trouver ^ par le pressenti^-
1 . B, on préciie : « traité qui ne lui permettait d'entretenir d'autrw gens de gnerre que ceux qui serraient ordinairement A la. garde de la personne. » (V. le Journal, p. 15.)
2. B, suit une explication : « Cette proposition ne pouvait que l'embarrasser beaucoup, principalement en ce temps-là, parce que l'électeur de Majence. auquel il avait prfité ses troupes, terminant à l'amiable soa différend avec le Palatin, les lais»ait sans occupation. »
V. le iouroal, p
4. Cet alinéa et le suivant sont beaucoup plus loin, dans le texte A, 1. 11, r 260 : et le texte B. t. II, f* 79, pour tous deux au 2* cahier (\\ le Journal, p. 16).
5. Les textes A et B, aux lieux précités, ajoutent cette explication poar la revue : « Je Tus contraint , maigre moi , d'envoyer à ma place à Breteuil M. de Turenne avec Louvoie qui avait alors le déparlement de la gnerre, les chargeant de me rapporter un compte exact (ou plutôt une description naïve, dit le texte A) de toutes les troupes qui s'y devaient
ment que l'amour me donna du danger de la reine ma mère contre Topinion des médecins ^
Cet accident ^, quoique préparé par un mal de longue durée, ne laissa pas de me toucher si sensiblement qu'il me rendit plusieurs jours incapable de m' entretenir d'aucune autre considération que de la perte que je faisais.
Car ^ quoique je tous aieditincontinent^ qu'un prince doit sacrifier au bien de son empire tous les mouvements particuliers, il est des rencontres où cette maxime ne se peut pratiquer au premier abord.
La nature avait formé les premiers nœuds qui m'unissaient à la reine ma mère ^. Mais les liaisons qui se font dans le cœur parle rapport des qualités de l'âme se rom-
rencontrer ; ce quMlB Orenten effet avec tant de soin, qu*à peine en l«t ▼oyant moi-même en aurais-je pu prendre une connaÏMance plus parfaite que celle qu'ils m*en donnèrent. •
1. Dans Jes textes A et B, la phrase est moins simple : • Quoique la chose ne semblât pas, aux yeux des médecins, si pressante qu'elle parut dans la suite, un certain scrupule de tendresse, ou bien plulôt un secret pressentiment de la nature (telle est la première version ; même au texte A, on a trouvé ensuite que c'était mieux de dire: « un secret presaentiment de la nature, ou plulôt un juste scrupule de tendresse ») fit que jamais je ne pus me résoudre à quitter cette reine dans un si mauvais eut. •
V. le Journal, p
3. Dans le texte primitif A, cet alin^est une addition ; IMdée apparaît dans un renvoi, f* 165-166, t. III.
4. C'est l'objet des réflexions auxquelles ont donné Ueu les négociations avec Téiccteur de Brandebourg (V. p. 1 15-1 16). Sur le manuscrit de notre texte C, à la fin de ces réflexions, est cette note de renvoi en marge ainsi conçue : C. 5, n© 13. Or, au 5» cahier du texte B, t. U, l» 46, »•, Falinéa 13 est la phrase dont nous nous occupons.
5. A. t. 111, fp 165 V et B, t. Il, f* 47 r<». on lil d'abord: « les premiers nœuds de l'amour qui nous unissait. •
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pent bien plus malaisément que celles qui ne sont produites que par le seul commerce du sang.
[Je^ ne prétends pas, pour vous justifier mon ennui, vous étaler tout le mérite de cette reine. Les plus éloquents hommes du siècle que j'ai fait travailler sur ce sujet, ont eu bien de la peine à le remplir. Mais dans la connaissance que vous avez de la trempe de mon cœur, il suffira de vous dire que sachant mieux que personne avec quelle vigueur...] La vigueur avec laquelle cette princesse avait soutenu ma couronne dans les temps où je ne pouvais encore agir, m'était une marque de son affection et de sa vertu ^ Et les respects que je lui ren-
1. La phrage ()ue nous metlonB entre [ j est dans notre texte G, f» 197 f, mais 7 a été effacée. On avait d'abord commencé d'une autre manière : • Je ne prétends pas vous faire ici l'éloge de cette princesse que la seule histoire de sa tle fera plus éloquemment que moi. »
2. Les textes A et B attestent un bien grand travail. A, P 168, vers la fin du 5* cahier, on lit d'abord ceci : « Dans la connaissance que vous devez avoir de la trempe de mon cœur (quand Je n'aurais point d'autre excuse], il suffirait pour justifler la sensibilité que j'eus en la perte de eette reine, de vous faire souvenir de la grandeur dss obligations que Je lui avais pour avoir si fortement soutenu ma couronne dans le temps où je n'étais pas capable d'y mettre moi-même la main, et par cela seul Tousjugeres ce que dans ce malheur un fils que la nature, l'estime... » Cette phrase a été biffée, et on a repris le développement entier, P 169: m Vous saves combien de fois Je vous ai dit que la reconnaissance des biens reçus est une des qualités les plus inséparables des âmes bien nées, et vous ne sauriez douter que la vigueur avec laquelle cette princesse avait soutenu ma dignité dans un temps où Je n'étais pas capable de la défendre moi-même était le plus important et le plus utile service qui me pût Mre Jamais rendu. 11 n'était pas possible qu'un fils attaché par les liens de la nature, engagé par les sentiments de l'estime, et pressé par les devoirs de la reconnaissance fûl exempt de douleur dans la perte d'une si digne mère. » La phrase continuait ainsi : « ...puisque ceux mêmes contre qui, pour la défense de l'État, elle avait souvent agi comme ennemie, ceux qui l'avaient aulrerois voulu calomnier avec tant de fureur, ne purent alors s'empêcher de la regretter et d'avouer que le ciel
dais de ma part n'étaient point de simples devoirs de bienséance ^ Cette habitude que j'avais formée à ne faire qu un même logis et qu'une même table avec elle, cette assiduité avec laquelle je la voyais plusieurs fois chaque jour, n'était point une loi que je me fusse imposée par raison d'État, mais une marque du plaisir que je prenais en sa compagnie. Car enfin Tabandonnement qu'elle avait si pleinement ^ fait de Tautorité souveraine m'avait assez fait connaître que je n'avais rien à craindre de son ambition, pour ne me pas obliger à la retenir par des tendresses affectées.
Ne pouvant '^ après ce malheur, soutenir la vue du lieu où il m'était arrivé, je quittai Paris à l'heure même et me relirai premièrement à Versailles (comme à Teodroit où je pourrais être plus en particulier), et quelques jours après à Saint-Germain.
Les lettres qu'il fallut écrire sur cet accident à tous les princes de l'Europe me coûtèrent plus qu'on ne saurait penser, et particulièrement celles à TEmpereur, au roi d'Espagne et au roi d'Angleterre , que la bien-
n*a\'aU Jamais ooaronné une piélé plui sincère, une fermeté plus intrépide, une twnté plun généreuse. » Dans le texte B, t. U, f» 47-48, tout ce beau style est remanié ou barré; et il n'en reste, en tout, que ceci : « Moi qui savais mieax que personne la vigueur avec laquelle... pouvait-je la voir mourir sans un excès de douleur, puisque ceux mêmes contre les-
queUeile avait agi souvent comme ennemie » Phrase à toutprendrc«
plus simple, plus nette que ce fatras sur la reconnaissance des biens reçus..., 8ur les liens de la nature, les sentiments de l'estime, sur les devoirs de la reconnaisàance.
1. B. « ... n'étaient pas de ces devoirs contraints que Ton donne seulement à la bienséance. »
AUX OBSÈQUES, CONTESTATION DU PARLEMENT
séance et la parenté' m'obligeaient de faire de ma main \
Je fis soigneusement exécuter ses dernières volontés, excepté en ce qu'elle avait ordonné qu'on ne fit point de cérémonies à ses obsèques. Car ne trouvant pas d'autre soulagement à l'ennui que me causait sa mort que dans les honneurs qui se rendaient à sa mémoire, je commandai qu'on suivit en cette rencontre tout ce qu'ellemême avait fait pratiquer à la mort du feu roi mon Père ^
Dans cette cérémonie, il se forma comme à l'ordinaire différentes contestations. Mais celle qui fut la plus agitée fut entre le clergé et le parlement *. La chose ayant été par moi jugée en faveur du clergé, le parlementen vit l'exécution avec tant de chagrin dans l'église de Saint-Denis, que pour s'épargner de recevoir la même mortification dans l'église de Notre-Dame, il me députa les gens du Roi. Je les entendis à Versailles, et
1. « La parenté » n'est pus au texte B. (V. le Journal, p. 17).
2. Le teste A. f 106, a cette addition en marge: « Car dans les premier! moments d'une sensible douleur, il est malaisé de se contraindre à Texpliquer aux autres, sans la faire augmenter en nous par le souvenir de quelque nouvelle circonstance. Je fus ensuite visité par tous les corpa du royaume qui sont admis à cet honneur, et peu do jours après je don<* nai audience aux ambassadeurs, pour recevoir les compliments de leurs maîtres. » Le texte B, f* 50, reproduit les deux phrases : mais uoe barre est passée dessus. L'idée est au Journal (V. p. 17 et p. 20):
3. A| t. 111, f« lOe. Par une addition la phrase se continuait ainsi;
m qui n'élait différent des plus grandes pompes funèbres qu'en une ou
deux circonstances des plus embarrassantes que je crus devoir retrancher pour obéirdu moins en quelque manière à Tordre qu'elle avait .donné sur ce point. » Cette phrase figure au texte B, f* 61 { mais y est barrée.
4. Voir le Journal, p. 24. On va en retrouver même les phraaes tontes faites.
je remarquai que Talon, qui portait la parole '^ avait peine à venir à la conclusion, parce qu'il jugeait bien qu'elle ne me serait pas agréable , étant chargé de me prier que le parlement ne se trouvât point à la cérémonie ^« Mais, quoiqu'en effet celte proposition me déplût, je ne laissai pas, avant que d'y répondre, de reprendre tous les points de son discours ' plus exactement que je n'avais pensé *. Et ma raison fut qu'ayant déjà décidé
f. A et B, on lit cette phrase, barrée depuis : « me remoolrmnt le droit et la posiesaion que prétendait avoir leqr compagnie d'être salaée devant le clergé, m'en alléguant tons les exemplea qa'ils avaient troavéi dam lean registres. •
2. De même de cette phrase .* « Et véritablement, il avait raison de penser qae ces sortes d'accommodement n'étaient pas bons à négocier avec moi. »
A et fi : « avec tonte ma fjroidenr ordinaire
4. A, f« 108 et 109, et B, P 53, on lit ces phrases : • Je ne prétends pas vous répéter ici ce que l'occasion me fit dire alors arec pins de force et de grâce que Je ne lui en pourrais donner maintenant sur le papier. Mais en substance je leur fls entendre que Je n'avais pas accoutumé de rendre raison des résolutions que Je prenais, mais qu'en cette rencontre J'étais bien aise qu'ils vissent que Je ne décidais aucune affaire sans m'en être pleinement instruit, que les exemples qu'ils alléguaient en faveur de leur corps étaient véritables, et qu'ils auraient pa en alléguer quelques autres dont je les fls souvenir, mais qu'il s'en trouvait aussi plusieurs où les évêques avaient eu le dessus, comme au senrice du feu roi mon pèr«; que ce qui s'était passé depuis dans les temps où l'on n'aimait pas à contester avec le Parlement ne devait pas être tiré à conséquence; que maintenant que xshacun avait une pleine liberté de poursuivre ses droits, j'avais cru qu'en attendant une plus expresse dé*
. cision de celte affaire, il étnit juste de maintenir le clei^é dans la poséession où Je Tavais trouvé à mon avènement à la couronne. » Dans les deux textes, ces phrases fort curieuses sont barrées et remplacées par celle-ci : « Ce qui fut cause que J'entrai si avant dans cette discussion (laquelle Je pouvais terminer en un mot), c'est que s'étant déjà passé diverses choses dont je savais que cette compagnie n'était pas satisfaite. Je ne voulais pas que dans son mécontentement elle se (tl l'honneur de croire que je peui'asse avoir intérêt à la ravaler ; mais je fus bien aise de
RÉSISTANCB ANTÉRIEURE DU PARLEMENT
quelques autres affaires contre les intentions dece corps, il était bon de lui faire voir que je ne jugeais rien dont je ne fusse pleinement instruit, afin qu'il ne se ftt pas rhonneur de croire que je prenais intérêt à le ravaler. Mais, revenant enfin à ce qu'il m'avait demandé de ne point aller à Notre-Dame, je dis positivement que je voulais qu'on s'y trouvât ^ et même qu'il n'y manquât personne ^. En quoi je fus obéi ponctuellement.
Dès le commencement de Tannée, il s'était présenté une autre affaire où le même procédé m'avait réussi ^. Les édits que je venais de faire publier, et principalement celui qui regardait la modération du prix des charges^ ne plaisant à pas un desofSciers, les Enquêtes^ demandèrentl'assemblée des chambres, dans laquelle ils s'étaient promis de pouvoir indirectement, sous quelque prétexte, rentrer en délibération sur ce sujet •, et je
faire roir que Je prononcerait entre elle et le clergé comme entre deux particuliers» sans autre considération que celle de l'ordre public et de la JQslioe de leur cause. • Ce développement est barré comme l'autre, et remplacé par la phrase qui ouvre Talinéa suivant de notre texte G: « Dès le fommenceilient de l'année.... »
1. B, f* &4 v«, il 7 avait d'abord : « Je leur dis que je désirais que Ton s y trouvât. »
2. A, r» 109 v% on lit d'abord ; « Et je leur dis d'un air qui leur fltcomprendre que je voulais être obéi. » Celte phrase est passée dans le texte B, f* 54. puis a été barrée, et a été remplacée en marge par celle-ci ; « Et je fus obéi complètement. »
3. Le texte B» f» M, porte cette note en marge: Vu G. 5, n» 7. En efiTet, au 5* cahier, alinéa n* 7 (t. Il, r> 44 y"), on traite de cette échauffourée du Parlement. Elle est mieux à la place que lui donne notre texte G. : la comparaison est plus facile à faire (V. le Journal, p. 18).
Des charges « de judicature » B, t. II, f
. 5. Le texte A, f« 162 (5* cahier) ne mentionne pas particulièrement les Enquêtes : « Je fus averti qu'ils(le8 officiers du Parlement) demandaient... » Les Enquêtes figurent au texte B, f 44. 6. A, aux f 162 r" et f* 164 v* quMl faut lire à la suite l'un de l'autre,
sus que le président, pensant me faire un grand service^ pratiquait avec soin divers délais comme si les assemblées des chambres eussent encore eu quelque chose de dangereux.
Mais, pour faire voir qu'en mon esprit elles passaient pour fort peu de chose, je lui ordonnai moi-même d*assembler le parlement, et lui dire que je ne voulais plus que Ton parlât des édits vériGés en ma présence et de voir si Ton oserait me désobéir. Car enfin je voulais me servir de cette rencontre pour faire un exemple éclatant ou de rentier assujettissement de cette 'compagnie ou de ma juste sévérité à la punir '.
Et, en effet, Tobéissance qu'elle témoigna en se sé-
on M doBoe carrière : « Je sas même que le monde s'en {nforniait déjà curieusement. Je crus qu*il élait bon d*enieter jiu plus t6t celte matière d'entretien. J'aurais pu sans doute choisir pour elles diverses voies : mais je voulus m'arrèter à celie qui pouvait avec moins de bruit terminer l'alEiire plus nettement et découvrir plus clairement le faible de ceux qui ravalent tentée : qui fut de leur faire donner sans difflculté cette assemblée qu'ils pensaient que l'on voulût éviter, et dont ils se promettalent tant de merveilles, mais de leur déclarer en même tempe que tout assemblés qu'ils étaient Je ne pensais pas qu'ils eussent dessein d'entrer en aucune délibération sur les édits vériflés en ma présence après leur avoir fait connaître que ce procédé ne me plairait pas. D'où il arriva, comme je me l'étais promis, que les plus empressés n'osant eux-mêmes rien proposer contre mes Intentions, perdirent dès lors toute leur inquiétude en perdant l'espérance d'en voir réussir aucun effet. » Ce développement est barré. On lit encore (c'est le f* 163} : « Je sus même que le premier président employait toute son industrie à pratiquer des délais et à ménager des journées, etc... Je lui ordonnai d'assembler les Chambres plus tôt qu'elles ne l'avaient elles-mêmes prétendu et de dire que j'avais commandé qu'on les assemblât, et qu'on leur ftt la relation de ce que Je lui avais dit en descendant de mon lit de justice, qui était que je ne voulais pas qu'on parlât en aucune facondes édits vérifléi en ma présence. » Le texte B, 1*44, reproduit ces phrases du f» 163 (texle A) ; mais une triple barre j est .passée sur la dernière « et qu'on leur fît la relation.... en ma présence.» 1. A, fo 63 et B, f 45 : « punir ses attentats. »
TENDRESSE DU ROI POUR SON FRÈRE
parant sans rien entreprendre fut imitée bientôt après par les parlements les plus éloignés, et fit voir que ces sortes de corps ne sont fâcheux que pour ceux qui les redoutent ^
Entre les occupations que me produisit la mort de la Reine ma mère, je ne vous ai point parlé du partage de ses biens, parce que ni moi ni mon frère ny donnâmes pas grande application. Mais j'aurais peut-être dû vous faire le récit d'une conversation que j'eus avec lui ^ dans le plus violent accès de notre commune douleur : en laquelle, après de pressants témoignages de tendresse que nous nous donnâmes Tun â l'autre, je lui promis de faire passer la mienne jusqu'à ses enfants et de faire élever son fils auprès de vous.
Car, quoique le temps où je lui disais ces choses et Fétat où j'étais en les lui disant ne laissassent aucun lieu
l^A, f» 164 1* et 165 V*. « Un exemple bî public d'obéissance et de soumimion ne fut pas longtemps sans être imité dans les provinces même les plus éloignéps, où la plupart des parlements vérifièrent chacun dans leur reswrt eel édit concernant le prix des charges, quoiqu'il ne leur fifh porté que dans la forme ordinaire par mes procureurs généraux. Eo quoi sans doute Je reçus un témoignage fort certain du parfait rétablissement de l'autorité royale; pui!>que ceux mêmes qui délibéraient se trouvant ensemble Juges et parties, s^ans une puissante impresHon de respect, n'eussent pus prononcé directement contre leurs intérêts. Ils se crurent obligés à établir par leurs suffrages un règlement dont tout le flrult se répandait insensiblement sur le public, pendant qu'eux seuls eo sentaient toute la perte. » Toutes ces phrases sont au texte B, f^ 45 v*; mais en grande partie barrées, elles sont réduites à ceci : « sur cet exemple, les autres parlements les plus éloignés le vérifièrent. »
2. B, t. Il, 1* 55 r», on lit d'abord : « avec ce prince, » Le mot: « luy » est une correction qui me paraît être de l'écriture de Louis XIV. C'est tout à fait la façon dont H signe son nom (V. le Journal, p. 14).
de douter qu'elles ne me fussent suggérées par un pur mouvement d'amitié *, il est pourtant certain que ^, quand j'aurais médité ce discours dans une pleine liberté d* esprits» je n'eusse pu rien penser de plus délicat, que de faire à la fois a mon frère un honneur dont il m'était obligé et de prendre pour sûreté de sa conduite le plus précieux gage qu'il m'en pût donner '.
Je * ne sais si ce fut cette marque de ^ qui lui
donna lieu peu de jours après de me demander que sa femme eût chez la Reine une chaire à dos ^. De ma part, j'aurais bien désiré de ne lui refuser jamais aucune chose. Mais voyant la conséquence de celle-ci, ce que je pus fut de lui faire entendre ^ que pour tout ce qui servirait
1. B, on lit cette phrase, sorte de parenthèse barrée depuis : « Dans les violentes agitations de nos eoears, on sait que la raison ne oonserre pas assez de force pour pouvoir régler nos discoanet nos actions snr lei principes de la politique. »
2. De même de cette phrase : « il est pourtant vrai qu'ayant k vous faire ici remarquer toutes les choses dont vous pouvez Urer quelque lumière. Je puis TOUS dire en passant que »
3. Dans les deux textes A, t. III, P 1 12-1 15 ; B, t. O, f^ 56-60, le 6* cahier se termine par des réflexions générales sur la conduite des princes que nous renvoyons au Supplément des Mémoires de 1666, n* 2.
4. Ce qui suit est dans le 7* cahier du texte A, t. Ul, f^ 182 et soiv., du texte B, t. il, f 64 et suiv. (V. le Journal, p. 20 et p.43).
5. On ne peut pas supposer un autre mot que : « tendresse. » — Dans les textes antérieurs, ceUe affaire vient aprè» l'étalage des grands travaux du Roi. De ià, le début: « Mon frère, qui, sans doute (par la disposition où étaient les choses alors), ne pouvait pas avoir des emplois si pressants, mais qui même, par sa propre humeur, semblait ne s'attacher à pas une des occupations, soit utiles, soit agréables, auxquelles ii fût pu donner son temps, se proposa , dans son loisir, de me foire une demande... »
6. Partout on lit : « chaire, » et non chaise,oomme il est imprimé dans rédition de 1806, t. II, p. 64.
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à relever au-dessus de mes autres sujets ' je le ferais toujours avec joie, mais que je ue crois pas lui pouvoir accorder ce qui semblerait l'approcher de moi, lui fai^ saut voir par raison Tégard que je devais avoir à mou rang, la nouveauté de sa prétention, et combien il lui serait inutile d'y persister.
Hais tout ce que je lui pus dire ne satisfit aucunement son esprit ni celui de ma sœur^. [fis prétendirent même qu'en mourant la Reine ma mère m'avait fait cette demande^, quoiqu'on effet elle ne m' en eût point parlé, et qu'elle ne fût pas capable de la faire, ayant assez fuit voir par ses actions combien chèrement ceux de notre rang doivent en conserver la dignité.] Mais enfin mon frère prit dès lors, avec moi^ une certaine conduite qui m'aurait fait craindre quelque chose de fâcheux, si d'ail* leurs je n'avais eu connaissance de la trempe de son cœur et du mien *.
1. Ces aernien mots ont été une affaire; ils aoBt dans le texte primi» tif A, f 182 ▼<>. Une correction met fleaiement : « au-deasut des antres. • Le te&te B, f» 6% v* reprend la première Yersion ; elle a triomphé.
2. A, M 83, à la suite est cette plirase : « Des prières, on en Tint aux plaintes, on en Tint aux pleurs, on en vint au dépit » B, f* 66, elle est donnée toute pareille, mais est entièrement barrée.
3. A et B, voici comment se traîne l'idée : « Comme s'il eût prétendu se servir du nom de cette princesse et du respect que je portais à sa mémoire pour me contraindre à faire ce qu'il désirail, ou plutôt pour colo* rer sa prétention aux yeux de ceux qui en avaient eu connaissance. Car pour moi je savais trop bien que la reine ma mère n'avait jamais été ea* pable ni de faire ni d'approuver une pareille proposiUon, parce qu'elle avait trop montré, dans tout le cours de sa vie» combien elle estiruart lu royauté, pour en avoir affaibli les principaux avantages. » Le texte B li- Bit ainsi: i ... pour laisser croire qu'à sa mort elle en voulût aibibiir les principaux avantages. »
4. Les textes A et B donnent des réflexions, omises id, sur la prééminence du souverain, dont il doit se montrer digne par la vertu. V. le Supplément aux Mémoires de 1660, n* 3.
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Et S néanmoins^ un mois après, la mort imprénieda prince de G>nU lui fournit un nouveau sujet de prétention pour le gouvernement du Languedoc, fondée principalement sur ce que mon oncle lavait autrefois possédé.
Mais je ne crus pas encore lui devoir accorder ce point, étant persuadé qu'après les désordres que nous avons vus si souvent dans le royaume, c'était manquer de prévoyance et ^ raison que de mettre les grands gouvernements entre les mains des fils de France *, lesquels ', pour le bien de TÉtat, ne doivent jamais avoir d'autre retraite que la cour ni d*autre place de sftreté que dans leeœurdeleurfrèje. L'exemple démon oncle, que mon frère alléguait, était une confirmation de ma pensée : et ce qui s'était (ait durant ma minorité m'obligeait i prévoir avec plus de soin ce qui eût pu arriver
1 . Le fait et la réAexion qui suivent ont leur place naturelle après tout « ^'on Tient de lire. Les cempiMltioni anlérleoree les eni rtjetés beeocou^plas loin : c'est an t2" oahier du texte A, t. LI, ^ 279-2SI ; au 1 l*c»hier du texte B, t. Il, f* 108-106. On a même, pear eette parUe, uoe eomposltion plus ancienne que le texte A $ désignons-la comme m>ut en tommes eonvenu (V. p. 90) par la lettre X. Le catifer porte en marge te n« 10; il est au t. III, ^ 306-207. Ce n* 10, qui ne eorreapond pat, oale voit, aux divisions des telles A et B, ferait croire qu'il y a en un premier travail, un peu moins ample, dont bfea peu de fragmenta snbeittent, qui aurait servi de haw au texte A, comime eelui-el au texte 8, comme B àC. Les f 206-207, t. III, sont d'eue belle écriture de copie, aox formes un peu arrondies et d'encre pâle : appartenant à on texte primitif, 11 n'est pas étonnant qu'ils soient chargée de corrections. — L'idée est au Journal (V- p. 84-3&) presque dans les mêmes temee qo*aa texte G.
2. Bt t. n, 1^ 104 r; on Ht d*abord: « des princes du sang et principalement des Ûls de France. •
S. Ce membM de plirase est ajouté en marge de texte X, t. Ul, ^ 206 V. Il est reproduit dwie les textes A et B. Il se terminait dans les trois textes X, A, B, par : • ... dans le <yBur de leurs aînés. •
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durant la TÔtre ^ si je vous eusse manqué en cet état \ Cependant mon frère et ma sœur, qui n'entraient pas danâ ces raisonnements ', et qui étaient peut-êtf o encore aigris par les discours de quelques brouillons, témoignaient de diverses manièreis; quV& étaient mécontents de mon refus. Mais de ma part ^, sans faire semblant de rien apercevoir, je leur laissai tout le temps de se reconnaître. Et en effet, revenant à eux bientôt après, ils me demandèrent tous deux' pardon de la chaleur qu'ils avaient témoignée \
I . X, t. m, r 30T T*, on Ht à la suite : « va le bas tge oâ vous éUf x eneoM en ce temp»-là; t ptirase «oniervée d'abord, puis barrie au Itxte 4, r» 280 vo.
t. Les textes antérieurs, X, A et B Ajoutent une idée exprimée dans le Joamal (V. p. 34): « Outre qu'ayant résoiu, par des eonsidérations que ▼ous avez lues ^dan» la t'* partie des Mémoires 1661-1665) de ne pius / j r ^ 0. *? donner les gonvernements qtio pour trois ans, it ne Semblait pasquMt fAt à propos de les mettre entre les mains de personnes qtie l'on pût être rà* ehé d'en déposséder lorr^tie le terme serait expiré. » Cette phrase est barrée au texte B, f* 194 v». K la place, on ajoute: « tl J'étais atset malhenrcnic pour vons abandonner en cet état. » C'est à peu près la forme eoneervée an texte C
3. A et B, on lit à is suite : c qui en formaient d'autres en enX'^mdmes snWaat leur avantage. » MaU ceit« phrsNe est barrée aa texte B,
^ to6 V. „
4. De même pour cette phrase du texte A •* « ne doutant pas de la Jus«- Hee et dn bon sene de mes r^otntlons, je crut que j'y devais demeurer ioébfantabie, et... •
5. C'est au milieu do cet alinéa qu'a commeneé le 3* eahier de notre texte C. Hee. t. Il, ^ 304. — A la fin, sur le texte A, la main qui corrige a ajeaté en marge: c Réflexion sur la eondutte de M. (Monsieur). Prétention de M. » Cette addition explique mieux pourquoi le texte C a réuni iea diflS6rents faits se rapportant à eette même Idée. — Les textes ^, et B expliquent à qui le roi a donné le gouvernement dti Languedoc îreftMé à Monsieur. • J'avais diipwé du gouvernement on faveur du due dé Yerneuil, mon onele (un bâtard d'Henri IV}» qui ne s'était Jamais éloigné de la tdéitté qu'il me défait et qui revenait d'Angleterre pour mon service. El Je le fls d'antant plut sûrement que j'Avato mit en eette
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Durant ce temps-ià, Saint-Rotnain était arrivé en Portugal, où trouvant une négociation fort avancée entre cette couronne et celle d Espagne par Tentremise de Tambassadeur d* Angleterre, il ne put la rompre, sans faire espérer aux Portugais, qu'outre le secours que je leur fournissais sous le nom de M. de Turenne, je me mettrais bientôt en état de les assister ouvertement ^ D'où il arriva que, comme ces propositions leur étaient infiniment agréables, ils ne manquèrent pas depuis d*en presser incessamment Texécution, soit par la voie de Saint-Romain même ou par celle de l'ambassadeur anglais que j^avais alors à ma cour '. Mais ne trouvant pas les choses disposées à leur donner sitôt cette satisfaction, je travaillais de jour en jour à les entretenir d'espérances
prof inc6 des ialendanU de qui les conseils pouTaient le servir en toute rencoatre à régler les aflkires suivant mes desseins. Ainsi, J'avais lieu de m'assurer pleinement que mes affaires y seraient toujours fort bien administrées selon mes intentions. • (V. le Journal, p. 84.)
1. B, cailler U, 1. 11, f> 107 ▼^ la phrase se continuait d'abord ainsi: « ... les assister ouvertement de toutes mes forces, et sans lui rebattre plosienrs fois qu'il n*était pas temps de recevoir la paix de ses ennemis à des conditions qui lui étaient Injurieuses, dans le moment que J'étais prêt de me Joindre avec lui. ■ On a barré celte addition. (V. le Journal, p. 3?, p, %h et p. 37l^
3. B, de même de ceci : « Je le connus encore par deux visites que me rendit l'ambassadeur d'Ambassadeur qui se trouvait alors à ma cour à roocasion du mariage de son maître. » Il s'agit de Vambassadeur portugais résidant en Angleterre. — Dans le texte A, eahier 12*, t. Il, fe :Z88 V», a été lyouté en marge tout le développement suivant, conservé d'abord, puis barré au texte B : « Véritablement on ne doit paf s'étonner que vette nation, après tant de maux soufferts pendant vingtsix ans, eût quelque avidité de profiler de la cotijoneture favorable que la fortune lui présentait en ce temps-là : car il est certain qu'alors la France et l'Espagne, portées par des Intérêts contraires, semblaient rechercher cette couronne avec la même chaleur, l'une solUcitant de lui donner la paix, et l'autre l'encourageant à faire la goerre. a
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sans vouloir rompre avec le temps les mesures que j'avais prises.
J avais une autre affaire du côté du Nord qui n était pas plus facile à démêler.
Le roi de Danemark \ alarmé par Tappareil que faisaient contre lui les Suédois, m'avait envoyé Annibal Chestet, son grand trésorier, pour me presser de me déclarer en sa faveur. Et les Étais de Hollande, qui étaient bien aise de prendre une si belle occasion pour me faire rompre avec la Suède y me faisaient de contîmiellés instances en faveur du roi de Danemark : pendant que, d'autre part, les Suédois me faisaient aussi remontrer par Pomponne, que voyant tous leurs voi^ns armés ils ne pouvaient pas être seuls sans armes, et que même ils avaient des raisons qui les obligeaient à faire la guerre au roi de Danemark, en cas qu'il attaquât celui d'Angleterre , me priant de ne pas croire qu'en cela ils eussent dessein de rien faire contre mes intérêts ^
J . Ici, dans notre telle €, fe 306 Y", on Ht d*abord cette phrase des texlee antérieure, qu'un a barrée : c Je vous ai dit comment les Suédois m'avaient d'abord fait dire par Pomponne quMIs ne prendraient pas parti eontre moi. » C'est la phrase même du Joarnal. V. p. 38 où ees faits sont indiqués. Le Journal dte plus loin Annibal Ghestet (V. p. 41).
2. Dans les textes A et B (A, t. Il, ^ 283-285 ; B, t. H, fo 109), oet alinéa est précédé de réflexions sur les faits qn'on vient d'exposer Ici : « A cette nouvelle surprenante (du projet des Suédois), considérant l'estime que la France avaUt toujours faite des Suédois, et de quelle conséquence il était de rompre une liaison qui durait depuis tant d'années , ou plutôt a^ant Heu de douter si l'amitié des Suédois qu'il s'agissait de perdre, na me serait poiot, à l'avenir, plus uti|e et plus sûre que celle des Hollandais, pour la conservation de laquelle se faisait celte rumeur, J'eus quel*
La conjoncture était assurément délicate. Car de laîa» ser aux Suédois la lij[>erlé d'attaquer le roi de Danemark, c'était me priyer de tout Tavantage que je m'étais promis en traitant avec lui. Mais de me déclarer pour cela contre la Suède, c'était aussi trop légèrement rom* pre arec une nation dont j*espéraig me pouvoir bientôt servir dans une rencontre plus importante. Cest pourquoi, sans accorder alcnrs précisément à Tune ni i Tautre des parties ce qu'elle désirait de moi, je m'appliquai à chercher des voies de milieu S et y niussis de tàk sorte, qu'en peu de temps je tirai assurance des Suédois qu'ib n'attaqueraient point le Danemark \
Sur lequel propos ^ on pourrait assez raisonnablement
que pein« à âéteraiincr ce que f amlt à faire. » — La même léie art rendue tous une autre tortue, k, (* 2À6 v^ et B» MIO v% oiion l*a clEicée : t Gomme je n'avaU pas ?ou1a, par les aoliiciUlions de la Suède, rompre aree les Hollandais, je ne erus pas devoir aussi, pour plairs M» Ëtats 4e HoUandc, me brouiller si légèrement avee la eouronne de Suède. »
1. Ces voies de milieu ou de tempérament, eomme il est dit dans les textes antérieurs, sont expliquées dans ces mêmes textes A. t. II, f* 28&- 286. Voici pour la Suède: « Je donnai ordre à mon ambas.«deur (en Suède) d*agir et de parler de telle sorte qu'il pût arrêter les premiers Mouvements de cette nation, soit en témoignant d*abord de la formelé, soit en Caisant paraître un peu de eondeseendanee, ou même en proposant, i l'extrémité , par manière de tempéraokenl , que les vaiseeani de Danemark ne se joindri^ient pas à nos flottes et ne feraient U goerre aux Anglais que dans la seule mer fiai tique. » Voie! pour le Daneoiarfc : • Je fournis seulement au roi de Daneasark» en un seul payement» les eeat mille écas que je ne devais lui payer qu'en deui termes. » Ce fait sera signalé plus loin dans notre texte G (\\ le Journal, p. M>3S),
2. Cette pliraae» qui n'e4 pas au texte k, est s^outéa en interiigoe au texte B, Mil V. (V. le Journal, p. &8).
S» A, t. H» P 2SS, on nt« eomme introduotion à l'alinéa une phrase MiHtrféed'tbocd, poU barrée au texte fi, C« 111 v*. « Ainsi, pendant
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RI ettre en question s'il ne faut pas autant de force au prince pour se défendre des prétentions différentes de ses alliés, ou même de sa propre famille que pour résister aux attaques de ses ennemis*
Et, en effet, qui considérerait à combien de désirs, d'iiaportunités et de murmures les rois sont continuellement exposés, s'étonnerait moins d'en voir quelquesuns se troubler dans un bruit si tumultueux, et trouverait plus digne d estime ceux qui , dans ces agitations du dehors, gardent au dedans le calme nécessaire pour la parfaite économie de la raison. Il faut de la force a^ sûrement pour tenir toujours la balance droite , entre tant de gens qui font leurs efforts pour ia faire pencher de leur côté. De tant de voisins qui nous environnent, de tant de sujets qui nous obéissent, de tant d'homâies qui nous font la cour [do tant de ministres et de serviteurs qui nous servent ou qui nous conseillent % il n'en est presque pas un quln'ait dans l'esprit une prétention formée, et chacun d'eux s'appliquant tout entier à donner à ce qu'il veut Tapparence de justice ^, il n'est pas aisé que le prince seul, partagé par tant d'autres pensées, fasse toujours le parfait discernement du bon d'avec le mauvais.
quechacuiif tendant à ses fins, g'efiPûrçait à me détourner de la mienne» mes yeux y deaieuraieBt toujoan fixement attachés, et les f mteneeé qnl m'étaient faite» de tontes. i»rts ne me pou? aient pas faire éeartef tant soit peu de la rente qoe je m'étais proposée. »
1. Ce membre de ptirase ajouté en marge répond, ee me semble, à IA troisième maxime qu'on Ya lire blentM, laqueUe a élé ajoutée «ussl.
3. B, f» 113 v% on Ut d abord ce membre de phrase, barré députes « On peut dire sans nous flatter qoe ee n^est pta une petite nerreltle i«rsqoe le prince.- fkit le dieeemement »
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Il serait difficile de vous fournir pour cela des règles certaines dans la diversité des sujets qui se présentent tous les jours. Mais il y a pourtant certaines maicimes générales, dont il est bon que vous soyez informé.
La première, est que quand vous auriez pour tous une complaisance universelle, vous ne pourriez pourtant satisfaire à tout, parce que la même chose qui contente l'un en fâche toujours plusieurs autres.
La deuxième, qu'il ne faut pas juger deTéquité d'une prétention par Tempressement avec lequel on Tappuie', parce que la passion et l'intérêt ont naturellement plus d'impétuosité que la raison.
La troisième ^, que ceux qui vous touchent de plus près, ou ceux même de qui vous prenez les avis sur les prétentions des autres, sont ceux sur les prétentions desquels vous devez le plus vous consulter vous-même, ou prendre les conseils de gens qui ne soient pas en même degré qu'eux, de peur que, prenant le sentiment de l'un sur raffaire de l'autre (quoique d'ailleurs ils ne fussent pas amis), ils ne se favorisassent réciproquement ',
1 . De même de celat-d : « mais qa'au contraire les demandes lei moins raisonnables se poursuivent d*ordioaire plus chaadement que les pins légitimes, parce que... «
2. Cette troisième maxime manque dans le texte A, U 288 ▼». Elle eel cloutée en marge du texte B, f* Il 4 v* par la main à laquelle on doit d'autres morceaux importants ; ils figureront ehaeon à leur place. ?ïous renvoyons au Supplément aux Mémoires de 1606, n* 4, trois moroeaox d« cette main qui ool beaucoup de rapport avec les idées traitées id : ils sont restés & réiat de brouillons ; la substance en est passée dans la troisième maxime , et on en reconnaît l'influence dans quelques-unes des phrsees précédentes.
3. B, la phrase se terminaH d'abord ainsi : « et que la pensée de faire exemple en leur faveur ou d'être servi de même par leurs semblables ne
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dans la pensée que la grâce reçue par leur compagnon ferait exemple pour eux-mêmes.
Et enfin la quatrième est qu'il faut toujours considérer les suites de la chose prétendue, plutôt que le mérite de celui qui prétend, parce que le bien public se doit préférer à la satisfaction des particuliers, et qu'il n'y a point de roi si puissant au monde, qui ne ruinât bientôt son État, s'il s'était résolu de tout accorder, seulement aux gens de mérite ';
Je sais que l'on fâche toujours (îeux à qui on refuse, et que plusieurs imputent a la mauvaise humeur ou au mauvais goût du souverain tout ce qui se trouve de difficulté dans leur demande ^. II est même certain que l'on se fait toujours peine à soi-môme en rejetant la prière des autres, et qu'il est naturellement plus doux de s'attirer des remerclments que des plaintes. Mais, en cet endroit, mon fils, nous sommes obiigéç de nous sacrifier au bien général, et ce qu'il y a de plus fâcheux en ce sacrifice, c'est qu'encore qu'il nous coûte beaucoup, il est, d'ordinaire, fort peu prisé ^.
les faiM donner deBOonsells intéresséfl. > On s'est décidé ensuite pour eea& ; m dans la pensée que raceroissement do lenr eompagnon ferait exemi>ie pour eux-mêmes. »
1. A» on lit ainsi la fin de la plirase : « S'il s*était résolu à ne rien refuser» seulement à ses meillenrd serviteurs, à ses plus anciens alliés, et à ses plus proches parents. » La pensée ainsi développée ava^ moins de crudité. C'est au texte B qu'on l'a effacée pour mettre: « résolu de tout donner aux gens de mérite. » Cette forme générale est bien plus inso*lente,
2. A, et même B d'abord, on Ut : «... ce qui s'est trouvé d'impossibilité dans la grftce qu'ils ont prétendue, ou tout ce qui leur a manqué de mérite pour y parvenir. •
8. A, f^ 280, est ajouté un développement prétenUeax et languissant, eonserré d'abord, puis barré au testa ft, r» 11^116, où on la remplace
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Car eofio * la plupart de ceux qai dislriboent les louanges aux princes ne prisent entre les vertus que celles qui leur sont utiles. Les beaux esprits de profession n'ont pas toujours de fort belles àmeS) et parmi les belles choses. qu'ils débitent dans le public, Hs se dépouillent rarement du soin de leurs intérêts particnliers^
Tandis que je m'engageais de jour en jour à la défense des Étals de Hollande, j'appris qu'ils avaient encore leur ambassadeur à Londres, et soupçonnant avec raison leur bonne foi, je voulus qu'ils U rappelassent et qu'ils me promissent formellement de ne rien négocier sans ma participation '.
|Mr la derniëra pbriM de notre texte G. Voici ces trois phnset (alinéa 15, ta, 17 da 13« eahfer B] eupprioéet : « Ce qoi pourrait Toua sembler eaeeladeplaaélraiifaye^estqatlaferiiieléqueiioiiayprmUqoona, qoii* qa'elleioit infloimeot louable, est touiour» fort peu louée. En quoi le monde eommet tans doute une grande injustice : car enfin il est oonalast que la eondeseendanee et la faeilité que le prince fait paraître à donner et à (aire ce que Ton veut, quoiqu'elle eeit vaniée par tant de bonehes, n'offre d'ordinaire à celui qui la pratique, ni danger ni IraTaii à surmonter, mais au contraire une satisfaction si douce et si pure qu'au sentiment des âmes délicatef elle pourrait passer pour une Yolupté pintêt que pour une rerlu. An lie« qno la résiitanee et la dreoiispeclioo qui Tobligent à résister lui seul aux mouvements de tonte la tem , demanda assurésnent en lui plus de tarée el de fermeté que toat le rmtede m enndnito. »
1. CeUe idée est la dernière du eabler IS*, daaa toa textes A et S. On j eommençalt ainsi d'abord t « Mai«, à dire rrai, œnz qai se mêlent de donner selon leur fantaisie le prix aux bonnes notions n'emploieut p« volontiers leur art à faire valoir des vertus si sévèrm et si peu eem* modes, ils n'aiment d'ordinaire que eptlm qni leur sont utilea.... «
3. Là finit le 3« eabier de notra texte G: Il n'a qoa eûsq a»Uoe, 3at-
a.Gelbn est menttoÉné beanennp pina baat, denslnlflxtoa. ealêle du ê«eaUer, %, H, P 31 (V.le Joamal, p. le).
MBSORES DU ROI ENVERS ET POOII US HOLLANDAIS
[ Pour m'assurer même plus fortement de leur foi, je travaillai à m'acquérir du crédit dans leurs délibérations et à éloigner des magistratures les partisans de la maison d'Orange toujours liés avec les Anglais. Et dans ce dessein, je fis distribuer des pensions à plusieurs députés ^}
Cependant les troupes que j'avais fait passer en AUe* magne pour les secourir (quoique mal satisfaites du traitement qu*eUes y recevaient), y vivaient pourtant avec toute la discipline possible \ et y firent diverses actions de conduite et de vigueur. L'Espagne même , quoique auparavant elle n'eût point de part dans cette querelle, éprouva leur valeur i son dommage. Car le dessein secret que les Espagnols ont toujours eu de s'op* poser aux intentions de la France, leur faisait embraa* ser les intérêts de l'évAque de Munster; ils lui voulurent donner lieu de surprendre deuxplaces, Dalêm et Willemstat qui étaient voisines de leurs frontières ', et afin que ce prince n'alarmât point les Hollandais en envoyant des troupes de ce c6té-lè, ils trouvèrent un expédient
K Plut haat, daii^le texte A, 4* ethkr, 1. 111, f» 161 : dam le texte B, 4«Gibier, t U, f** »9 (V. le Jearnal, p. 11).
7. La texte A^ f* 1&6 v*, donne tout un déTeloppement non-ieulemeol mît l'exacte diaeipline, maia aur raugmenlalion do la lolde de eet tron^ pe» employéea contre réféqoe de Munster, renneml dea Etete: développement reproduit, puis barré au texte B, P S8. Cette angmenUtion élalt d*un aol par fantassin, de trois par osTalier t ^ Ctiose sans doute extriiordinaire et que ft reoonnaissaia même capable de tirer à eoneéqnenee* mais par laquelle je Toulais bire voir à toute la terre qu'il n'éteit paa d'intérêt ni de eoniidératiOD que Je ne surmontasse faoiiement dans te dteir que j avais de procurer k'avantege et lacommodUé de ceux qui a'aa* suraleot en mon assistance (V. le Journal, p. 15).
3. A et B « et qui ételent éloignés de plus de Irento lieuea de l'endioit où se faisait la guerre entre les Hollandais et l'éTèque. » C'est ee que di( le Journal (Y. p. 23).
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pour ea fournir eux-inétnes sur les lieux, qoi fut de lieencier deux régiments de leurs garnisons les plus proches, lesquels furent aussitôt pris à la solde de î'évèque. Mais toute cette trame fut éludée par la vigilance de mes chefs, qui en ayant eu nouvelle, surprirent el défirent les deux régiments espagnols ' .
Plusieurs actions de cette même nature, quïl serait ennuyeux de raconter ici '', obligèrent les ennemis i demeurer chez eux, et leur ôtant la liberté de la campagne^ leur causèrent de si grandes incommodités que Févèquede Munster^ m'envoya proposer la paix. Mais je ne voulus écouter aucune proposition et renvoyai absolument aux Hollandais la négociation de l'affaire, parce qu'ils y étaient les plus intéressés *.
J'en usai encore de la même manière avec eux toachaot r Angleterre ^. Car Tambassadeur que le roi de
1 . A et 6, la phrase est de forme plus méprisante : « Un petit nombre de Français ayant batta ees régiments travestis firent honteusement avorter la supercherie espagnole. » — Cette affaire de Dalem et de Willemstat, dans les textes A et B, est placée on peu plus haut.
2. Les textes antérieurs citent avant TalEûre de Ûalem une de ces actions, qui a précédé de quelques Jours renvoi d'un député de l'évâque de Munster an Roi : • Un colonel allemand, avec huit cents hommes de troupes de cet évéque, tétant Jeté dans Oudemboso, y»ù il commençait à se fortifier, fut si vivement pressé dans ce poste, qu'il fut contraint de s*y rendre prisonnier avec tous ses gens : et l'heureux succès de cette en* treprise ne se pouvait attribuer qu'à la France, non-seulement parée que La Vallière et les troupes qu*il commandait y firent le principal effet, mais parce que celles même des ÉtaU de Hollande n'avaient point d'antres ehefs que des Français. » (V. le Journal, p. 24 et p. 27 aiee la note 3.}-« Le Journal, p. 29, donne un autre épisode omis dans tous les textes.
V. le Journal, au bas de la p. 3&. 4./Wrf„p
S. Ibid., p. 25, p. 36 et 43.
IL BUT El) AVANTAGE A LEUR MANQtBR DE FOI. l4l
Portugal avait auprès du roi de la Grande-Bretagne , étant venu pour d'autres affaires à ma cour^ y fit diverses ouvertures d'accommodement, auxquelles je ne voulus jamais entendre sans ]a participation des Etats.
Et, en cela, je puis dire, jque j'eus pour eux une fidélité qu'ils n'auraient peut-être pas eue pour moi en pareille occasion. Car, il est sans doute que, dans les devins que j'avais formés, l'un et l'autre de ces accommodements m'était très*avantageux, parce qu'en faisant la paix avec l'Anglais, je pouvais é()argner tontes les dépenses que me produisait l'armée de mer pour entretenir de plus grandes forcespar terre, et en m' accommodant avec révéque de Munster, non-seulement je retirais les forces que j'avais envoyées contre lui, mais je m'assurais des siennes propres que ce prince m'offrait avec empressement \
Cependant *, sur l'avis que j'eus ' que les Anglais étaient entrés dans la mer Méditerranée, je donnai ordre ^ au duc de Beaufort, mon amiral, de se disposer au
1. Pour lis trois alinéa qui précèdent, voir dt» bronillonB Ibe. dans le Supplément aux Mêmolrea de 1666^0* 5. Ces faite iont suivis, dans les textes A et B, de l'éloge de la bonne foi, une des vertus les pins précieuses, d'après d'autres brouillons qui sont étudiés an même n* 6.
2. Tout ce qui suit est beaucoup plus loin dans les textes A et fi ; pour tous deux, c'est au IT* cahier A, t. III, ^ 180 et suiv. ; B, t. Il, (* 160 et suiv. li y a peu de difKrence avec notre texte. Les textes A et B sentent plus le dépit et la jactance (V. le Journal, au bas de la p. 21, et p. 24).
A et B : « vers le coromencenient de février
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plus tôt à les en aller cbasser. Mais, dans la multiplicUé des choses dont il est besoin pour réqutpement des vaisseaux, il se consomma quelques mois * .
Ce retardement ne manquade donner aux Anglais une grande présomption de leur force, et de leur faire témoigner une grande impatienee de voir mes gens en mer pour les combattre \ Mais dès lors que le duc de Beaufort fut sorti ^, on ne les yifplus si vaillants, et ils ^trouvèrent plus à propos de sortir de cette mer que de Fat* tendre.
J'eusse pu me contenter de les avoir chassés de li, après les bravades qu'ils y avaient faites. Mais je crus qu'il serait encore plus beau de les suivre dans la mer Océane ^. Ce qui fut exécuté à la vue de toute leur côte, avec trentenleux vaisseaux seulement*, sans que les Anglais, renfermés dans leurs ports, eussent Taudaee d'en sortir, jusqu'à ce qu'ils eurent mis en état toutes leurs forces.
f . A et B : • tout 1« mois de man. •
2. A: « Ml faifaient deconliniuîllet l)ravad6t,ieTinUfit purto^t quaiifsilftt que mon amiral serait hors de mes ports, iis viendraient eux-niémea le chercher et lui préseoler la bataille. » Une main qui reeiemble à celle de Louis XIV a mis, au lieu de « la bataille, » « le combat, • (V. le Joarnal, an haut de la p. )? et p. 41.}
A et B: • au mois d'avril
4. A et B: « comme s'ils aérassent contentés des merrelllea qii*f h avalent dites» sans se mettre en peine d'en faire. •
6. A, était ajoalée cette phrase qu'on a barrée : « Je commandai à mon amiral de prendre sa route vers I0 détroit, afin de faire par lik reDMrqoer à toute l'Europe cambien J'avais eonçn peti de terreur et des forces et de> meoaoes de l'Angleterre. •
6. A et B : « J'avais d'abord résolu d*y Joindre les huit que j'avais &Ls Rochelle pour le passage de la (future) reine de Portugal. • (V. le Journal, p. 41).
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Elles se trou Yèrent enfin assemblées au mois de juin ^ et parurent en mer au nombre de.... vaisseaux ^.
Mais alors mes vaisseaux étaient fort éloignés de là, parce que j'avais été obligé de les envoyer en Portugal ', par des raisons que vous verrez dans la suite.
Les Hollandais levèrent Tancre en mémç temps que leurs ennemis, et se disposèrent môme à donner bataille contre mon sentiment ^. Car mes vaisseaux étant éloignés, je leur fis remontrer qu'ils en devaient attendre le retour par deux raisons très-importantes : la première qu'après notre jonction nous aurions tant d'avantage sur les Anglais que la victoire nous serait infaillible*, et la seconde qu'il ne serait pas même nécessaire de combattre les ennemis pour les défaire» parce que leur laissant seulement consumer leurs provisions (lesquelles ne pouvaient pas beaucoup durer), ils seraient obligés de rentrer dans leurs ports, sans espérance de reparaître de longtemps Â cause des longueurs et des difficultés qui se rencontraient à faire des levées sur des peuples mal obéissants S et qu^ainsi ce n'était pas agir prudemment de mettre au hasard une victoire que le temps nous donnerait avec sûreté.
V. le Journal, p
4. A et B, toute la suite de l'alinéa est pTus loin dans le cahier IS* de ces deux textes (V. le Journal, p. 4&). '
5. K et 6, cette Idée esi un peuamptiflée : « étant certain qu*ll ne leur serait pas facile de tirer plusieurs fois de ctiez eux les Tonds nécessaires pour se remettre en mer, sans causer beaucoup do rumeur dans cette fie (on ftvalt mis d*abofd au texte A : dans crtte populace) mal obéls^ sânte. »
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Cependant ces avis fuient inatîles \ car lesHcdlandak. piqués da désir de Taincre sans mon secoois, doonireot le combat et le gagnèrent ^; mais ib dorent, suivant toutes les apparences, attribuer ce succès a Texcessive confiance de leurs ennemis plutôt qu*à leurs propres forces. Car, en effet, leur flotte parut si méprisable aux Anglais, qu'ils crurent n'avoir besoin, pours^en assurer la victoire, que de l'engager au combat. Dans cette petfsée, le prince Robert, avec vingt*trois des meilleurs vaisseaux, se détacha du gros de l'armée, sous prétexte de venir au-devant des miens, mais en effet pour donner courage aux Hollandais de demeurer ferme devant ce qui leur restait d'ennemis en léte. Toute L'ile attendait avidement la nouvelle de la bataille comme d'une victoire certaine. Les cheis l'avaient positivement promise, le Roi s'en tenait assuré, les peuples en triomphaient par avance \ Mais le succès fut tout contraire à ces prétentions, et après un combat de quatre jours ', j'eus enfin la satisfaction de voir la fortune choisir le même parti que j'avais pris *. Je ne vousdirai pas combien d'hommes
f. V.Ie JoarnaUp. 49.
2. A et B, dmi le cahier 17« : • sur cet espoir, on avait rampa toete sorte de Dégoeiation, et l'on ne doutait pas d'établir bientôt par notre défaite toutes ees prééminences que l'on prétend si vainement. »
8. A et B : « les Anglais furent pour ainsi dire quatre fois vaincus. • On ajoute : « Et le prince Robert; prétendant rétablir les affaires de sa patrie avec les vingt-trois vaisseaux qu'il avait détachés, fut enfin lui-même 'contraint de se retirer comme les autres. »
4. A et B, on ajoute : « ... et donner cette foie aux Etats de Hollande la victoire qu'elle leur avait d'abord refusée, mais si pleine et si complète que les insulaires, après plusieurs vaisseaux perdus , étant tout à fût hors de combat, forent contraints de se cacher prompteme&t à l'abri dei bords de la Tamise (A, on a mis d'abord: dans la Tamiae), pour y ap-
VANITÉ DES UNS, IMPRUIffiiNCE DES AUTRES. tiSL^"^
et de vaisseaux furent perdus de part et d'autre. Ce sont des circonstances que vous apprendrez de tous les autres écrivains, et qui sont de peu d'utilité. Mais, m'arretant à ce qui peut vous servir, je vous remarquerai que de la part des Anglais la vanité qu'ils avaient eue de se vanter trop tôt d'une victoire qu'ils n'obtinrent pas, les engagea dans un procédé tout àfait ridicule et les obligea ' à faire, par toute leur lie, des feux de joie pour leur propre défaite, comme s'ils eussent, eneffet, vaincu : feux qui, dans leur allégresse impertinente, ne découvrirent que trop clairement à toute la terre quelle était la mauvaise disposition de cet État, dans lequel, pour conserver un peu d'autorité^ le prince était contraint de se réjouir de ses propres pertes, et à tenir ses sujets dans l'erreur pour les empêcher de tomber dans la rébellion ^.
Et, à l'égard des HoUandds, je vous ferai observer, qu'encore que cette entreprise leur ait réussi, l'on ne doit pas conclure qu'ils aient eu raison de la faire, parce que, pour juger sainement des conseils, il ne faut pas toujours s'arrêter aux événements qui, selon qu'il plaît au Dieu des armées, sont tantôt heureux, tantôt malheureux, mais qu'il faut nous servir des lumières qu'il nous a données pour faire, en toutes occasions, ce qui est le
prendre, toat à loisir, à ne pas ae vanter sitôt i\e% choses dent ils étalent si mal assurée. »
1 . A et B, le développement commence par ceUe phrase : «... à soutenir dans leur pays la bravoure qu'Ua avalent faite et de peur que le peuple, qu'ils avalent flatté de l'espéranee d'une victoire ne se portât à quelque fiflheuse extrémité, s'il était informé de la perle du combat, ils furent contraints dé publier par tout le royame qu'ils étaient vainqueurs, et m6me d'en ordonner des feux de joie... » (V. le Journal, p. 63.)
2. A et B donnent des réflexions générales, supprimées Ici, sur la présomption, sur la vanité (V. le Supplément aux Mémoires de 1G66, n" 6).
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plus conforme à la raison ^ Et, sans chercher plus loin là confirmation de ce raisonnement, tous verrez dans cette même année les mêmes flottes combattant sur les mêmes princij^es^ avoir un succès tout différent.
Pour Savoir ce qui retenait mes vaisseaux durant ce temps^à, il est besoin de vous reprendre le mariage de la reine de Portugal à Fendroit où je Tavais laissé Tan* née dernière.
Après divers empêchements apportés par les Espagnols, cette affaire fbt enfin absolument résolue '• Mais ceux même qOi avaient tâché d'en empêcher lé résolution, employèrent toutes sortes â*artiflces pour en éloi** gner encore Texécution. Elle fut diverses fois différée'.
Cependant je m'étais engagé à prêter huit de mes meilleurs vaisseaux pour lé passage àb cette princesse : lesquels je tenais toujours pr^ts pour cet effet \ En sorte que, quand je fis passef le duc de fieàufbrt dans TOcéan pour y poursuivre les Anglais, quoique ses forces fussent peu considérables pour cette entreprise» je ne voulus pas qu'il ^ Servit de ces huit vaisseaux, pance que Taftibassadeur de Portugal me faisait entendre quil
1. Le Sapplément aux Mémoires de 1066, n' 7, conUent des réfleiioof sur le tort qu6 l'on a de trop se eotiHer à ht fortune, de trop «ftpérvr.
2. Les textes Â et fi 16G(> en parlent plus haut, à divenea reprises : ft, t. 11; f> 29 v«, cahier S* ; A, t. Il, T 260 v% eahfer 9*. Aee dernier endroit, on Ht: • fje marilige de mademolielle de KeoBounaynitélé absolu dient tCâolfi, en sorte qu'elle me vlul dire adi«tt à Versailles comme étant sur lé ^hil de Tatre voile en Portugal , «on ¥0>ag« Hit povrlJdil diflSré Jusqu'au mois de juin... • C'est ee qu'on toit, quelques Ugaes plus haSj dans noire texte C.
I. V. le loutnal, p. 33 et p
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atlendait de jour en jour un ordre pour partir. Enfin, Taflaire fut arrêtée pour le mois de juin, et^ pour éviter certaines difficultés qui pouvaient naître toueliant les , cérémonies. Ton résolut que le mariage ne se ferait qne sur mes vaisseaux.
Mais il me demeurait dans Fesprit une difficulté im^ portante touchant ces vaisseaux mêmes ' : lesquels, par ce voyage^ étaient expoisésen prise et aux Anglais et aux Espagnols, parce que les Anglais (principalement daus le retour) pouvaient charger mes vaisseaux comme ennemis, et les Espagnols, soit qu*ils les considérassent comme portant la reine de Portugal, les pouvaient attaquer par le droit de la guerre, et soit qu'ils les regardassent cpmme étant à moi , pouvaient s'en saisir en vertu d'un traité particulier par lequel nous étions convenus que tous les vaisseaux français, trouvés a cinq uati te milles du Portugal, seraient de bonne prise.
A regard des Anglais ^, l'expédient fut plus facile à trouver. Car je fis obtenir un passe-port ' par la reine de Portugal, par lequel, non-seulement j'assurais mes
1. B, IS* fflhtfir. t. Il, ^ 161 T«. Au mHieu de fuirm cfiil MmtunehHlo fopie fAiM con'ecUon imporUnte, on a))erçoil, ce me semble, lamiiin di* Louis XIV. Le texte portail :« pour me mettre à couvert contre les 8ujt*f«> da'roi d'AngUtarr* ; » il MibtUtae à ces derniers mots : « f armée au^ glaise» » *
H. Les leites A et B donnant d'abord oeel; • Premièrraient Je confiai là eondutte de oetteeseadre à Ruvigny, homme en <|ul j'afais une pisims eoiiflanee. » Le texte A, 18* eabler, t. U, r S22 v», ajoute t « ... et qui de longue BAHin était InatruH par moi-même de ee qui pouirait 6tre à ftilre en chaque avènement. » Au texte B, on Ht t «i ... loi donnant même la qualiléde lieutenant général, aûn qu'il nesetrouf&t pas embarraseé dans l'exécution d« mna ordres par la contestation d^aueun des officiers des vaié«eaut qu'il devait commander. • (V. le Journal, p. 46.)
V. le Journal, p
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vaisseaux, mab ' j'aurais pu même (si j'eusse été d'butneuràm'en prévaloir de mauvaise foi) en tirer un araiH tage considérable, parceque, dans le retour de mesgens, ils pouvaient ne faire paraître leurpasse^rt qu^en cas quils se trouvassent les plus faibles ^ et charger les Anglais toutes lesfois qu'ils se trouveraient plus forts qu'eux ^ Mais àrégard des Espi^ols', l'affaire se trouvait plus difficile, et ne doutant pas que, dans le puissant intérêt qu'ils avaient de traverser ce mariage, ils ne fissent leurs derniers efforts en cette occasion, je ne pus trouver d*autreexpédient pour mettre les choses en sûreté que d'envoyer ma flotte ^ àrembouchure de la rivière de Lisbonne pour y attendre et l'arrivée et le retour de mes vaisseaux. . Durant que toutes ces choses se passaient, les Espagnols continuaient sans relâche leurs négociations pour raccommodement du Portugal; et j'employais aussi tous les moyens possibles pour Tempècher tantôt vers le roi de Portugal, tantôt vers celui de ia Grande-Bretagne et tantôt vers les Espagnols même.
1. A, 18* cahier, t. Il, f 323 t«, il y avait d*abord : « Le roi de la GraDde-Bretagae ne peose pas à se précauUonner contre une supercherie qu'on aurait pu lui faire dans le retour. • C'est bien asseï déjà que l'idée soit peu digne, cette expression n*eût pas Tait honneur à Louis XIV. On a corrigé ainsi: « .... contre un avantage que j'en aurais pu prendre sans rien hasarder. »
2.' A et B, on lit cette réflexion : t Mais si j'eus asses de lumières pour connattre que les Anglais n'étaient pas prudents de n'avoir pris aucune garantie contre un cas si facile à prévoir, j'eus aussi trop de générosité pour vouloir en cela profiter de leur faute, ne désirant pas, même avec mes ennemis, rien faire ni rien ordonner dont la plus exacte bonne foi pût être tant soit peu blessée. »
3. A: « ... qui faisaient tenir douxe navires de guerre à l'entrée de la rivière de Lisbonne. » Une correction met : dix-huit au lieu de douxe.
MÉDIATION ACCEPTÉE A LA LÉGÈRE PAR L'ESPAGNE
Entre autres une fois^ cette affaire toute prête à se conclare, je m'avisai, pour gagner quelques jours, de proposer à la reine d'Espagne de me recevoir pour médiateur. Mais, contre mon espérance, la proposition fut acceptée, et Varchevéque d'Embrun, instruit par moi des couleurs qu'il lui pouvait donner pour la rendre plausible, obtint le consentement de cette princesse. Il est vrai que, depuis, elle ne s'en voulut pas souvenir, et que, reconnaissant après coup combien légèrement elle s'était engagée, elle se vit réduite à la nécessité de se désavouer elle-même '.
Tout le monde convient, mon fils, qu'il n'y a rien de plus malhonnête que de se dédire de ce que l'on avait avancé. Mais, vous devez savoir que le seul moyen de tenir inviolablement sa parole est de ne la jamais donner sans y avoir mûrement pensé.
L'imprudence attire presque toujours à sa suite le repentir et la mauvaise foi ^, et tout homme qui peut s'engager sans raison, devient en peu de temps capable de se rétracter sans honte '.
Délibérer à loisir sur toutes les choses importantes, et en prendre conseil de différentes gens, n'est pas, comme les sots se Timaginent, un témoignage de fai-
1 . L'explieation de ce fait et les réflexions qui sniveat sont au cahier 18* des testes A et B. Il y a très-peu de corrections au texte B (V. le Journal, p. 68, et p. 69 ^vec une note).
2. A et B, on lit à la suite: c Et il est difficile d'observer fidèlement ce que Ton a promis mal à propos. »
S. Ce dernier membre de phrase: t et toute personne qui peut... » est au texte A, t. Il, f 296 V; au texte B, t. Il, f 123^124, il est reproduit, mais barré.
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blesse nu de dépendance, mais plutM de prudence et de solidité. Cest une maxime surprenante, mais véritabte pourtant, que ceux qui, pour se montrer plus maîtres de leur propre conduite, ne veulent prendre conseil en rien de ce qu'ils font, ne font presque jamais rien de ce qu'ils veulent. Et la raison en est que, dès lors qu'ils mettent au jour leurs résolutions mal digérées, ils y trouvent de si grands obstacles, et on leur y fait remarquer tant d'absurdités , qu*i1s sont contraints de les rétracter eux-mêmes, s'acquérant ainsi justement la réputation de faiblesse et d'incapacité, par les mêmes voies par lesquelles ils s'étaient promis de s'en garantir.
Les conseils qui nous sont donnés ne nous engagent à les suivre qu'en tant quMIs nous paraissent raisonnables*, et loin de diminuer Tesprit de notre propre capacité, ils la relèvent plus assurément que toute autre chose, parce que tous les gens de bon sens sont d'accord * que tout ce qui se fait ou se propose de bon dans radministrationde VÉtat, sedoit rapporter princi paiement au prince, et qu'il n*y a rien qui fasse mieux voir son habileté que lorsqu'il sait bien se faire servir et bien conseiller par ses principaux ministres.
II y a eette différence entre le sage mouarque et le
1 . \ et B, on lit de plus celte phrase : « Au Ueu de partager ou d'af- MbHr notre ftutoiiié. Ut noas foorninent trèt-aoaTent les moyens de la relFver. » — Cest au milfea de ees phrases que commenoe le 5« eahier de notre texte C, 1. Il, T 218.
). A, t. H, f" )98 r*. la phrase «e contliMie d'abord atnsf : c ... que c'est la sagesse du prince qui seule est la aourM véritable de taus les béas oomelto qui lui tout doimés. » Après dlvaraei oorreeUoat, on arriTs à eed : « ... que quoi quH ta fesee au ae propose... e*est toujours la sagesse du prince qui seule en est la source et le fondement »
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malavisé que le dernier sera presque toujours mal servi par ceux même qui passent pour les plus honnêtes gens dans le monde, au lieu que Taqtre saura très-j^uvent tirer dQ bons services et de bons avis de ceux mèm^ do qui riotégrité pourrait être la plus suspecte.
Car, enfin, dans tout ce qui regarde la conduite des hommes, on peut établir pour un principe général que tous ont une pente secrète vers leur avantage particulier, et que la vertu des plus honnêtes gens est malaisé^ ment capable de les défendre de ce mouvement naturel, si elle n'est quelquefois soutenue par la crainte ou par l'espérance. Et S quand même il se rencontrerait qqel* qu'un d'exempt de cette règle générale, c'est un bpn* heur tellement singulier que la prudence ne permet pas que ^ Ton s'assure jamais pleinement de l'avoir trouvée
Ain3i ' considérant les choses suivant leur cours ordinaire, dans lequel les hom^nes fuient le mal et recherchent le bien suivantqu'ils craignent ou qu'ils espèrent, il est certain que le prince malavisé, qui ne sait pas faire jouer ces grands ressorts, et qui ^ écoute et traite
i» Cette phrase» ^03^ Uites A et 6, est placée avant oelle qu'on ▼i^nt de lire. ËUe e»! barrée au texte B, 1. 11, ^ 126 v«:
t. A et B, la pbra»c s'achève ainsi : « qn'pp «e proioeUe (d'en jouir toujours ni que l'on prenne jiee oie9ure8 sur ce fondement. »
3. Depuis cet alinéa, oulr.e les textes A et B, le Msc. donne un iexlf antérieur pour les ri'flexion» qu'on lit ici, avec des développements quf D'à pas conservés notre texte G. C'est on fragment assez court (t. III, f ISB-ISO), en têtç duquel a été mise cette observation : • snite du 13' o« eommenceraent du 14* cahier. » — Cette première phrase, ici w^oie, eommençait, comme les textes X, A et B, par pes mots: • P^où |1 arrive que le prince malavisé qui ne sait pas faire^», » 1^ débnt actuel est une correction.
4. B«, t. Il, r* 1)6 v% cette phrase: « et qai, sans distinguer le mai dn bien, éeo^^ et traite Clément tous ceux qui le servent^ > est qn^ ad4l*
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également tous ceux qui travaillent dans ses affaires, laisse quasi nécessairement corrompre auprès de loi ceux même qui s'y étaient mis avec les meilleures intentions du monde, parce que % comme rien ne les excite et ne les retient, ils se relâchent ou s'emportent insensiblement suivant que leur humeur ou leur intérêt le désire, sans faire presque jamais aucune réfl^on sur leur propre conduite. Au Ueu qu'auprès du prince intelligent, les plus avides ^ et les plus intéressés n*osent s'éloigner tant soit peu du chemin qu'ils doivent tenir, parce qu'ils le voient toujours veiDant sur leurs démarches ', et qu'au moindre égarement ils craignent de perdre son estime ^ et sa créance qui fait toujours leur premier intérêt. L'ambition de lui plaire ^ les oblige i veiller sans cesse sur eux-mêmes. Ils ne se permettent rien, parce qu ils savent qu'aucun mal ne luisera caché; ils ne se ménagent sur rien, parce qu'ils sont persuadés qu'aucun mérite ne manque de trouver auprès de lui l'agrément qui lui est dû-, et, pour tout dire en un mot,
tion «a marge. On a remanié le dernier incident de eeUe phrase : « .. . tons ceux qui l'approclient ,»«... ceux qui entrent une fois dans l'emploi. •
1. Au texte X, t. III, f" 126, l'idée qui suit est ainsi traitée : t Gomme rien ne les excite et ne les retient, ils se négligent et i^écartent peu à pen de rintégrité qu'ils derraient suivre, et dans la pleine liberté dont ils jouissent, ils font si pen de réflexion sur enx-mêmes qne souTent. sans s'en être aperçus, ill se Irontent tout aenootamés à ne pins rien faire ni rien conseiller, que suivant leurs propres avantages. > Au texte B, t. Il, f 127 ▼*>, cette phrase commence le cahier 14*. Elle y est barrée. On ▼oit comment elle reparaît au texte C, avec des modifications.
RAISONNER ET PRENDRE AVIS
ils font et conseillent toujours ce qu'ils estiment de mieux, parée qu'ils sont persuadés que la faveur, le crédit et Vélévation où ils aspirent, ne se donnent qu'à proportion du zèle et de la fidélité que chacun témoigne ' .
Pour^ conserver Vancien usage pratiqué par mes
1. A et B, ridée est rendue ainsi : « qu'ils ne sauraient faire la moin* dre démarehe, bonne ou manTalse, qui ne lei approche ou ne les éloigne du crédit qu'ils veulent acquérir. » — La réflexion se prolonge dans les textes X, A et B (V. le Supplément aux Alémoires de 1666, n<> 8).
3. Le lecteur trouvera qu'on passe bien brusquement, sans aucune transition, aux affaires de Turquie. 11 paraît que le rédacteur du texte G a été embarrassé pour leur donner une place convenable. Lui-même d'abord, il avait songé à mettre, à la suite des réflexions qui précèdent, et dont l'occasion a été fournie par les affairés d'Espagne et de Portugal, des fait» qu'on lira plus loin, et qui concernent également l'Espagne. C'était sa première intention ; en voici la preuve. Nous sommes ici dans le courant du 5* eahier. Les réflexions ne se terminaient pas tout à fait avee le r* 219 v«; elles enjambaient sur une autre p«ge, où sont exposés les autre» Cslta qui se rapportent à l'Espagne (^ 224 r«, qui est aussi du 6' cahier). Le rédacteur a changé d'avis : il a effacé les premières lignes de ce f" 224, et les a transportées au bas du f* 219, comme pour témoigner de son changement de résolution et indiquer visiblement qu'il adoptait un nouvel ordre 4e composition générale. En effet, les affaires de Turquie ouvrent le f* 220. Puis viendront les aflliires avee les Iroquois du Canada, les négociations avee Tunis et Alger. Ce» demlen faits ramènent naturellement à ce qui se passe dans la Méditerranée, c'est-àdire au nouvel incident avec l'Espagne (f!^ 224). Les relations avec l'Espagne conduiront aux relations avec l'Empire, etc. Le rédacteur a donc mieux aimé suspendre les récits se rapportant à l'Europe, derrière des r^ flexions assez longues qui serventcomme de rideau pour fermer la scène. Maintenant apparaissent des acteurs nouveaux. 11 n'a pas voulu différer davantage à parler du démêlé avec la Porte, qui s'est engagé au commencement do eette année 1666. D'ailleurs, si le théâtre des événements est changé, c'est le même ordre d'idées à Constantinople et à Madrid, et les réflexions suggérées par la conduite maladroite des conseillers de ht Reine mère en Espagne ne peuvent-elles pas s'appliquer à l'imprévoyance du grand visir, qui a failli, pour une inimitié personnelle, exposer la Porle k une rupture avec la France? Ces seropules de composition étaient
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ambassadeurs, de tenir un ambassadeur en Turqnia, j'avais ehoîsî pour aller * en celte cour, La Haye, fila du précédent ambassadeur, lequel conBaissait sans doute mieux que tout autre, les manières de cette nation ', avec laquelle il avut traité longtemps sous son père.
Mais ', une haine paKiculiëre qui s^étaii contractée entre lui et le grand visir qui était alors, rendit la pré* sence de ce jpinistre fort dommageable à mes aSaires. Car il était arrivé que le graud visir, laissant sa place à son fils, lui avait laissé aussi toute sa haine : en sorte que La Haye fils , arrivant sur les lieux, y trouva pour capital ennemi celui-là même avec lequel il avait à né* gocier toutes choses.
Il ' en reconnut Teffet dès son arrivée, par le refus
ineoniMi» aux rédaeteort àm texiM aiiiéri«ur« A «i B. — PiNir laffiiri M Tor^of e, V. le Journal, p. 45.
1. A, 2* eahfer.t. II, C S62i « «or la fin de rannée darnière. • — Koiif rapfwloot que dapiila ee 22* cahier du texte A, le texte B mm mAiiqoe (V. p. Si).
3. A, on lit: « de eette natioo mal polie, et lea manièrei d'agir qai •oftt p^rtieulièrM ea cette eovr. » Gee moU (mt été tarrée,
S. Le texte A, rapproché do notre texte G, sani l'iotermédiaire B <!■< énondait beauooap de détails inutiles du texte A, panU bien pins redondant. Noos ne reproduirons pas les phrases oiseuses de ee premier texte t horoent-nous aux changements essentiels pour les faits, les appréciations ou le sty1e.-r A* on lit tout eeei : t J'avais ntee pris toule la précaution que la prudence me pouvait suggérer: car avant que de le laire partir d'ici, j'avais fait demander précisément au grand visir s'il n'aurait point de répugnance pour sa personne. Mais dans l'exti-tee envie qu'avait ee ministre ottoman de revoir on ambassadeur français é la Porte, il ne m'avait voulu Caire aucune difficulté, cachant de telle sorte l'aversion qu'il avait pour La Haye que ceux qui lui parlèrent de ms part n'eurent pas méaie lieu d'en fi»rmcr le moindre soupçon, m
4. A. « nés la première conférence, il parut peu d'agrémenU entre esi 4eux ministres ; les choses, ponlinuanl A s'»igrir de part ot d'autre, éciatàrmi enfin à leur seconde entrevus. »
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opiniâtre qu^on fit de hii accorder les mêmes traitements que venait tout nouvellement de recevoir un ambassa* deur de l'Empereur *. Car outre que le grand visir est presque maître absolu de toutes choses, il avait encore pris soin de prévenir le Grand Seigneur contre La Haye, en lui faisant entendre * que c'était à l'instigation de ce ministre que j'avais permis aux corsaires français d'in • terrompre le commerce de l'Archipel par les courses qu'ils y avaient faites.
La Haye, piqué de ce refus et s'en voulant éclaireir dans sa première audience, n'en reçut aucune satisfaction, et eut tant de chagrin de voir que sa querelle par* ticulière faisait préjudice à mes intérêts ', que non-seulement il protesta de se retirer à ma cour, mais il jeta brusquement les capitulations qu'il tenait roulées, du côté du grand visir, lequel prétendit en avoir été frappé.
Ceux qui savent comme ce premier ministre fiait seul i la vue du public toute» les fonctions souveraines, et qu'il reçoit aussi dans le pays tons les honneurs souverains, ne douteront pas qu'il ne se tint terriblement offensé par cette action, tant par la considération de son prince, dont on avait jeté le sceau par terre, qu'en sa propre personne sur laquelle ce coup avait porté.
I. A. t Le mien prétondaU av«c raison qu'il M devait reeevoir eneore de mellleon. »
t. A : t que La Haye fils s'était trouvé personneltemeiit enga^ dans une intrigue des Vénitiens, que e*était par ses conseils que J'avais envoyé mestronpes en Hongrie... >
3. A. Ce membre de plirase est tourné ainsi : « vivement to«ché soll de mon intérêt ou plutôt du sien propre (car il s'apercevait bien <|«e e^étaft à leur querelle pariicutière que oela devait s'imputer), se trans-! porla de telle sorte que... »
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Aufri fit-il retenir fa Haye dans le palais même o& l'action s*était passée oonune dans one espèce de prisoD. Mais ensuite, faisant réflexion sur le caractère d'ambasBadeur dont cet homme était honoré, ei sur * le ressentiment que je pourrais avoir du traitement qu^il lui ferait, il témoigna quelque chagrin d'être eogagé dans cette affaire. Et, en effet, déjà k peuple de G)nstantinople disait ouyerteraent qu'il avait tort, et ceux de la Porte, qui n'étaient pas dans ses intérêts, di* saient ' que c*était une mauvaise politique d avoir voulu, pour des démêlés particuliers, s'attirer un ennemi tel que moi.
Ces considérations le portèrent i chercher diverses voies d'accommodement Et la première qu'il essaya fut de tenter le marquis de Guitry, maître de ma garderobe (qui était allé à Constantinople par pure curiosité), de se charger de l'ambassade, lui ' offrant tous les bons traitements qu'il pouvait désirer; mais parce qu'il ne le trouva pas disposé à se charger, sans ordre, d'une pareille affaire ^, il pria le premier Bâcha, l'un de ses plus proches parents, d'adoucir Tesprit de La Haye par des paroles d'honnêteté, après lesquelles il lui rendit lui-
A : « et lur ce qnl se disait de mol dans le monde
2. A : « disaient avec liberlé que ce ministre, ayant assez de peine à défendre l'empire ottoman contre une troupe de pêcheurs (les Vénitiens), n'agissait pas dans les règles de la prudence, de se brouiller si mal à propos avec un prince tel que mol. »
a. A: « lui promettant qu'il serait traité de telle manière, que toute la terre connaîtrait dans peu que ce n'était qu'à la seale personne de U Haye que les difficulté étaient attachées, et non pas au rang du prince qui l'avait envoyé. >
4. A : « après diverses contestations entre ses amis et dans sa famille. »
DÉMÊLÉS AV£C LA PORTE» AVEC GÊNES
même toutes les honnêtetés qu'il lui avait d'abord contestées, et d'ailleurs me fit écrire , pour excuser son procédé, qu'il n'avait arrêté La Haye dans son palais, que par la crainte qu'il avait eue que ce ministre, emporté par son chagrin, ne se retirât sur Theure de la Porte, et ne me vint rapporter autre chose que la vérité '. Ce qui fut, sans doute, une réparation fort remarquable, eu égard à la manière d'agir de cette nation ^, qtii se relâche très-rarement dans les choses qu'elle a une fois entreprises '.
Il s'était passé une autre affaire ^ en cette cour, de laquelle je n'étais pas satisfait. Car, les Génois (ôorrompant l'ancien usage de toute la chrétienté qui n'avait eu commerce avec les Turcs que sous la bannière de France), avaient envoyé de leur chef des ambassadeurs à la Porte, et prétendaient y trafiquer sous leur propre bannière . J'avais chargé La Haye de s'en plaindre en mon nom ^y mais la mauvaise disposition où cette cour était
1 . A, on lit de plus ceci : « C'est ce que Guitry lui-même, ayant su démêler de ses propres yeni, me rapporta l>ient6t après, et oe qui fat aussi eonflrmé par diverses lettres de La Haye. » — Suit une longue phrase sur la satisfaction que doit avoir le Roi, le grand vlsir ayant forcé pour lai seul ses sentiments naturels. Le rédacteur du texte G a bien fait de garder seulement l'idée qui termine tout ce développement.
A : « de ces gens-là
3. A, on ajoutait : «... et principalement en celles où lis se eroient engagés à soutenir les prérogatives que leur fierté semble mériter au-dessus des autres nations. •
4. A« 22« cahier, f» 310, on commence ainsi: « Cependant cette aventare (de La Haye) ne manqua pas d'être tournée malignement par ceux qui n'étaient pas de nos amis et particulièrement par la république de Gênes. • (V. le Journal, p. 51.)
5. A, à la fin du 2V et au début du 28* cahier, f 370-871, cette prétention des Génois que l'on trouve si insolente, et que pour toulee sortes
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pour tui, m^empècha d'ea espérer la satisfactton que j'aurais désirée. Je me résolus à la tirer des Génois mêmes, lorsque j'aurais le loisir de traiter sérieusement celte affaire avec eux.
J'avais aussi eu affaire, cette même année, avec la barbare nation des Iroquois en Canada'. Mais les choses y avaient réussi plus heureusement pour mon service. Car les troupes que j'y avais fait passer * firent, en cette seule campagne ', trois marches différentes, de plus de trois cents lieues chacune ^, par des lieux absolument mhabités ^, où il fallait aller tout le jour sur la
lie mirons on ne peut pa« réprimer aaMilôt, sueeite Jm phrant sulYaiitM, dont le ton seulement perce un peu dans l'exposé très-bref do texte C: « Je résolus de m'opposer à cette nouveauté, dès le moment qu'elle me fat eonnae ; car, encore que IMntérèt que J'avais en eela ne parût paa de sel fort important au succès de mes autres affiûres, néanmoins, parce qa*il regardait en quelque façon la gloire du nom français et Taugmentation du commerce de ce royaume , auquel J* états dès lors fort appliqué, je me crus obligé d'y traTailler avec tout Teffort que la distance des lieux et Thomeur peu trailabie de cette nation me pouvaient permettre. La conduite que Je crus devoir tenir fut de donner ordre à mon ambassadeur de demander cbaudement sur ce point l'exécutiou des capitulations qui s'étaient de tout temps pratiquées ; et en cas que l'on ftt dlffleulté de raccorder, qu'il menaçât ouvertement de s'en revenir, mais qu'il ne revint pas pourtant sans nouvel ordres lequel il pouvait attendre fort honnêlement sous couleur de vouloir avoir un de mes vaisseaux pour son pa»sage. > Ce sont à peu près les termes du Journal. (Y. p. âl).
I. Ges faits sont au 32« cahier du texte A, t. 111, f 84-86. Beaucoup de remaniements en interligne et en marge. Le Mac. ne met pas: • le Canada, » mais « la Nouvelle-France. » (V. le Journal, p. 19,)
3. A : « supportant des fatigues qui sont au-dessus de celles que nous voyous dans les expéditions militaii-es de lauiiquité. •
A: « avec vivres et équipages
6. A t « dans to première desquelles* .« » puis: t dans l'une desquelles entre autreSt Us aUaient tous les Jours sur la neige... •
mOQUOlS GHAtlÊS. PAIX kVËC tCfllS Et ALGER. 15^
neige et couther à découyert iotties leB nuits \ En sorte que les barbares, surpris dans leurs propres habitations, les virent désoler sans remède, et se trouvant privés de leurs grains et même de plusieurs de leurs enfants que mes gens enlevèrent à leur vue, ils s humilièrent devant eux avec toute la soumission possible, et consentirent à des conditions de paix, qui, dans la vraisem-*blance, assureront pour toujours le repos des colonies françaises»
Les habitants de Tunis ^, fatigués des continuelles alarmes que leur donnaient mes vaisseaux, désirèrent de faire la paix avec moi, et ceux d'Alger, passant plus avant, m'offraient encore de me servir contre l'Angleterre ^. Je ne voulus pas accepter cette dernière proposition. Mais, au surplus, touché du désir de procurer la liberté à tant d'esclaves clu*étiens que ces barbares * tenaient en leurs fers, et ^ de donner moyeu à tous les fidèles de trafiquer sûrement sous la bannière de France, je fis partir Dumoulin, qui en peu de temps termina Tun
1 . A, eed est ajouté : • GomiBe ces f&Ugaes avaient été grandes, le fruit en parut grand aussi, parce que la fierté des Iroquois, les seuls ennemis que la France et ia religion aient en ces lieux, en fut tout à fait humiliée, n'ajant Jamais eu pour fondement que l'opinion que ces peuples avaient d'être dans un pays inaccessible. »
2. Ces faiU sont au 13' cahier du teite A, t. Il, f* 293, et du texte B, t. U, r 119 (V. le Journal, p. 18 et p. 25).
3. B, on i^oute : « ».. l'Angleterre contre laquelle, par ce moyen. J'aurais liberté d'employer tous mes vaisseaux, ne me restant plus en mer d'autres ennemis à combattre. » (V. leioumal, p. 18 ; ia phrase qui indique cette idée y est incomplète. )
U s*agit des Algériens (V. le Journal, p. 63 et p
6. A et B, il y a «ino phrase longue et efluphalique pour rtnJre cello seconde idée.
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et Tautre traité avec des coodilions plus avantageuses qu'aucun autre prince de l'Europe en eût jamais obtenues de ces nations '.
II arriva^, néanmoins, un incident au traité de Tunis qui en rendit la conclusion difficile. Car le roi, avec qui les articles avaient été concertés, ayant été ^ emprisonné par une sédition, ses ennemis, qui avaient toute Tautorité dans ladministration de la république, auraient sans doute rompu cet accord comme ib firent tous les autres actes faits durant le r^ne de ce prince, si la terreur ^ de mes armes ne les eût obligés à Taccomplir, et le premier fruit que j'en recueillis fut d'avoir plus de trois mille esclaves français retirés '" des mains de ces infidèles.
1. CcUe conclusion des traités par Dumoulin n'est indiquée qu'an l8* cahier du le&te A. t. U, f^ 320 ; et du texte B, t. M, ^ 158. — On j Ht: « (par le traité d*Âlger) Je délivrais de leurs chaînes plus de trois mille esclaves français, moyennant une somme médiocre, laquelle Je crus pouvoir imposer sans répugnance sur mon État, n'étant pas possible que la France fit un meilleur usage de ses deniers, que pour dégager an si grand nombre de ses habitants d'une servitude si misérable. » G'eet presque la phrase du Journal (V. p. 64. V. encore p. 78).
2. Cet incident figure seulement au 31* cahier du teite A. t. III, V 12 Il y est i^outé en marge. Il n'est pas au Journal.
A : « empoisonné par ceux de la faction contraire
4. Ce mot à effet estd^à dans une phrase du texte A, t. III, f^ 72. En parlant de la paix, on avait mis: ■ que mes armes leur avaient fait désirer : ■ on a lyouté en interligne : « que la terreur continuelle de mes armes ■
5. A : « à mes frais. » La note 1 explique le sens de celte locution dans la bouche du Roi. — Plaçons ici un autre fait , concernant TAfriqoe, donné par le texte A (26* cahier, t. iU, ^ 30) : • Je renvoyai Truber pour traiter avec ceux de Tripoli et avec le roi de Tafilet, lequel ayant, depuis peu, battu Gayland, nouvel allié des Anglais de Tanger, me semblait ensuite (brt capable de s'unir avec mol pour leur faire la guerre en Afrique. » C'est ce qu'on lit au Journal (V. p. 64).
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J'étais \ dès lors, si considéré sur la mer Méditerranée que les Espagnols, ayant à faire passer Timpératrice en Italie, n'osèrent l'entreprendre sans me demander un passe-port que je leur accordai incontinent avec toute rhonnèteté dont je pus l'accompagner ^ Car je donnai ordre en même temps sur toutes mes côtes qu'en cas que l'impératrice fût obligée d'y aborder, on la traitât avec les mêmes respects que Ton m'eût pu rendre à moi même. Ces ordres furent pourtant s^ns effet àl'égard de l'impératrice, qui ayant eu le temps favorable, arriva sans danger en Italie ^. [ Mais ils furent fort utiles à sept galères espagnoles, qui, ayant un jour ^ rencontré Yivonne commandant les miennes, refusèrent de baisser l'étendard au commandement qu'il leur en fit ^ Car
1. NoQB lommes ici au f 224 de notre texte G (V. la note 2 de la p. 153 , au sujet de l'ordre dans lequel ont été finalement disposé* les fatU).
2. Ce fait est au %• cahier du texte A, t. Il, f 260-257 ; du texte B» t« \h r* 76 (V. le Journal, p. 31 ). 11 semble que la concession toute simple faite par Louis XIV doive iui compter comme un témoignage de vertu (Voir le Supplément aux Mémoires de 1666, n" 5, p. 20). L'éditeur de 1806 (t. II, p. 73 note) a raison de dire • qu'en lui confiant, en tempe de paix, leur infiinte, les Elspagnols proniaient seulement qu'ils ne croyaient pas Louis XIV capable- d'une atroce et inutile déloyauté. »
3. A, à la An du 27* cahier, t. III, f 40, où est eette phrase, on lit: « à Final. > (V. le Journal, p. 66.)
4. A, 18* cahier, t II, ^ 320, où est exposé le fait, on lit d'abordt « dans la fin de mai ; » ces mots sont eifaoés ; Us n*ont pas été conservés au texte B (18^ cahier, t. Il, f> 160). -^ A, on lisait aussi d'abord : « cinq vaisseaux du roi d'Espagne; » le chiffre « sept • y a été substitué. Ced est dans les deux textes i « sept vaisseaux, dont il n'y en avait que deux qui fussent armés. » C'est l'expression du Journal (V. p. 49).
5. A, ceci est ajouté en interligne : « par la bizarrerie de leur commandant. 9 — Les textes A et B ont un développement pompeux sur la belie eondultedeVivonne àl'égard de ces galères « qui s'opinlàtrèrent à se laisser prendre plutôt que d'obéir à ce qu'on leur ordonnait. Vivonne erut
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Vivontie, qui était le plus foft et en tiotnbirè et en équipage, les pouvant prendre sans coinbât, les renvoya^ seulement pafce qu'elles étaient chargées des bardes de l'impératrice;]
Parmi lés réjouissances qui se firent à Vienne à Foc* casion de ces noces S Ton trouva mauvais que le chan* cdier dé Gremonville, mon résident, n'eût pas quitté le deuil qu'il portait pour la tnort de la Reine ma mère. Mais, dès k)fs que j'en eus avis, quoique ce inariage ne fût pas une féb fort agréable pour moi, je donnai ordre à GremotTville de quitter son deuil, et lui envoyai même quelque argent pour augraenter, en cette occasion, sa dépense ordinaire.
Cependant je négociais en cette cour une affaire importante pour le dut; d'Anguien ^. Oir quoique la reine de Pologne lui eût cédé, par contrat de mariage, les dudiés d'Oppelen et de Katibor et qu'on ne lui pûtpas contester ces seigneuries parce qu^elïes avaient été constamment engagées par l'empereur Ferdinand à Sigismoiid
^eeéfleraltQife ▼ttftoire hoAtèuie pouf lai de triooipher de deux galèrw avec doQze qa'tl coainiànéalt : bI bien que, pardonnant i la témérité do fivpfl^els en con«tdéra11on de leur ^ibleme, il les voulut l>i«n laisser passer, en leur disant que, lorsqu'ils seraient en plus grand nombre, H les ferait mieux obéir, et éA le^ir ordonnant senlenient, pour marque de la sopérlorlté qu'il avait «nr e«x, de passer au-dessous du ?ent, et D*al1er à un port certain qu'il leur marqua, à quoii ils obéirent. • Cette ftn : «... et d'aller .w. > est tine addition en interligne, an texte A. On lit ennoite : « 11 est trai qu'il y avait encore ttie autre raison- qui le ponvait empêcher de traiter ces galères avec la dernière riguetfr. » Vleffit alors une avlre phrase ampoulée, sur la faveur fàfie à la nouvelle Impératrice tfe ne pas prendre ses hardee dont étaient chargées tes galères.
I.Gefaltestau UT" <!ahier des telles A et B (V, leloornal. p. 46).
t. IMns les ttxtee A et B, le fait solvant fait partie du 19* eahler ; le
VÉNALITÉ D'ON AGENT BB L*EVPERET7R
Casimir % Tempereor n'avait voulu, jusqu'ici, ni lui en donner Tinvestiture ni lui rembourser les sommes pour lesquelles elles avaient été engagées.
Car dès lors ^ que Taffaire se traita sous mon nom, elle fut heureusement terminée, et pour ces deuit terres qui ne produisaient au duc d'Anguien que trente-cinq mille livres de revenu, l'empereur lui lit payer en France seize cent mille livres, sans compter cent mille écus qui furent laissés à son surintendant' pour nous avoir si favorablement traités et si -mal servi son maître : en sorte qu'il en coûta près de deux millions de livres à ce prince. ^
Entre les ministres corrompus ^, il s'en trouve fort peu d'assez hardis pour mettre ouvertement la main dans la bourse de lear maître, et pour s'approprier directement le bien dont il leur a donné la direction, parce que ce serait un crime dont ils seraient trq> facilement
texte A, qui s'étale davantage, empiète sur le 30* (V. le JourDal» p. 40 •lp.47).
1. A et B. « par Tempereur Ferdinand second à Sigismond Casimir poor le remboursement des deniers avanoéa pour son service dans ta guerre eohtre les Suédois. >
3. A et B. • Je penMi'que Je ne devais pas refuser en eela mes aesistanees à un prince de ma maison ; et m'élant employé pour lui avee loate la vigueur qu4 fut nécessaire... »
3. Le texte B, t. Il, f* 175 r«. porte seulement : « àson... » Le titre de ee serviteur infidèle, que le texte appelle un suHnlendant, n'est pas désigné dan» les textes A et B. t^e Journal (V. p. 47) rappelle le chancelier de Temperenr.
4. Les réflexions annoncées par le Journal, p. 47, sont au 30* cahier dulcxta A, t. Il» ^ S39-S46; au IS* du texte B, t. H, f 175-177. — Le 4eKie A débute ainsi ! « En quoi vous voyes, mon iUs, combien c*est un grand bonheur pour hesprkices d'avoir de fidèles serviteurs. » A Hi marge
convaincus '. Mais la manière de voler qu'ils trouvent la plus commode et qu^ils croient la plus assurée contre la recherche des temps à venir, c'est de prendre, sous le nom d autrui ^, ce dont ils ont dessein de profiter euxmêmes. Les adresses qu'ils pratiquent en cela sont de tant d'espèces différentes que je n entreprendrai pas de les expliquer par le menu. Mais je vous dirai seulement qu'elles ont toutes cela de commun qu'elles augmentent toujours le vol qu'elles ont entrepris de cacher.
Car enfin il est sans doute que le particulier de qui le ministre se veut servir pour prendre ces sortes de profits ^ n'entrerait point dans ce commerce à moins d'y trouver quelque avantage de sa part, et il faut (sous quelque forme que ce puisse être) que le prince, aux dépens de qui se fait le traité, porte en même temps sur ses coffres et le profit injuste que son ministre veut tirer et le gain qu'il fait faire encore à celui qui lui fournit le prétex^te de ce vol *•
Mais il est certain de plus que ^ de toutes ces conven* tions frauduleuses il n'y en a point qui porte tant de préjudice au prince qui les souffre que celles quise trai-
e«t celle addilion : « ... el quel dommage peuveol apporter à toan afTaire» ceux qui Bonl Irop avides ou Irop inléreMés. • Le texte B continue autrement la phrase : « .... ou plutôt combien il leur est important de les faire choisir dédinléressés et ûdèles. » Sur ce texte B, la phrase entière est barrée.
A et B. « larcin
5. A et B, on lit: « que des diverses espèces de personnes aree qui les serviteurs des princes font de pareilles conventions, 11 n'y en » point qui porte tatil dt* piijudice au prlqce que les éfran^ère^. •
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tent avec des étrangers, non-seulemént parce que h perte qu'il y fait sort absolument de son État, mais parce qu'elle ruine encore sa réputation chez ses voisins, qui, par de semblables épreuves, ne connaissent que trop clairement le peu de soin ou le peu d'intelligence qu'il a de ses affaires.
Et cette seule considération ' devrait, à mon avis,i donner plus de retenue aux infidèles serviteurs qui font de semblables marchés. Mais du moins devrait-elle ap* prendre aux maîtres à ne pas se contenter d'examiner les hommes avant que de les mettre dans l'emploi, parce que la plupart se déguisent aisément pour un temps dans la passion de parvenir à Tautorité qu'ils se proposent; mais à les observer encore plus soigneusement lorsqu'ils sont actuellement dans le maniement des affaires, parce qu'alors étant en possession de ce qu'ils désirent, ils suivent souvent, avec plus de liberté, leurs mauvaises inclinations dont l'effet retombe toujours ou sur les affaires ou sur la réputation de leurs princes.
Car enfin cette observation continuelle fera que le
i. A, f>34l : ■ ...me semble de lelle importance qu'elle devrait assurément loucher ceux qui font de eemblables marchés, si ces infidèles serviteure pouvaient encore avoir dans Time le moindre sentiment de rei»nnal8sanee ou de généroi^ilé. » Celte phrase est conservée au texte B, r* 177. — La suite du développement de notre texte G manque entièrement dans le texte A, où sont exposées d'autres idées, que nous renvoyons au Supplément des Mémoires de t666,.n<» 9. Elleflgureau texte B, maisy est visiblement une addition à la fin du 19* cahier : ces dernières plirasesnc sont pas de la main qui a écrit tout le cahier ; c'est l'écriture, aux caractères rapides et courts, qui fait onlinairement les corrections et additioibi. Il semble qne la place de ces phrases finales ait été réservée, puisque le mot: « Mais...» qui annonce une suile« a été mis font seul, isolé, à la ligne. On a rempli ensuite: « Mais du moins doit-elle.... • Faute d'espace. on a complété le développement, à la marge, verticalement.
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prince, reconnaissant au vrai le Eaible ' de tous ceux qoî le servent, pourra, selon la diversité des sujets, ou les en corriger par ses bons avis ^, ou les éloigner quand ils seront incorrigibles ou même (s'ils ont d'ailleurs des qualités qui méritent qu'on les supporte) se garantir du préjudice que leurs défauts pourraient apporter i ses affaires, en s'appliquant à distinguer, dans œ qu'ils Tont ou dans ce qu'ils proposent, ce qui peut être du bien de sou service, d'avec ce qui est de leur mauvaise inclination '.
Je mêlais continuellement les soins du dedans à ceui du dehors. Comme j'apprenais d'Angleterre et d'Allemagne que la peste y continuait, je m'appliquai à rechercher toutes les précautions possibles pour empêcher qu'elle ne se communiquât dans mes États, et, pour iaire pratiquer plus exactement mes ordres, j'envoyai des commissaires exprès sur les frontières les plussuspectes^
B, cette idée manque
3. Le à* cahier du texte C ûuU avee quelles Ugnei éoriiei «u \* da
4. Dans les textes A et B, U e»t question de la peale. mi 7* cahier (A, t. ni, r« 179; B, t. Il, f« Gt). Un fragment iMlé rafiporto oet Caitoau 10* cailler. Ce fragment, très-court (t. 111, ^208» 200), est le seul paruii les débris de teite antérieur qui ait une déAîgualion do ee genre : ïe chiffre 10* ferait croire, ou que cette rédaction qui a prôeédé lea textes A et B était plus développée, ce qui est peu probable, ou plutôt que les faits étaient dans un autre ordre. — Les trois textes X, A, B donnent le nom d'un de ces commissaires j «Talon ; • le texte A ajoute : « r«îné,» puis corrige pour mettre : « secrétaire de mon oabioet, » ce que porte le texte B. C'est le texte X qui arrondit et termine le premier la {khrase de celte manière (t. 111, P" 208) : « ...avec des ordret qui réusaireBldetoHe frorte pour U France, qu'ils la garauti/eut en fort peu de lempa 4e 4iNite
SOINS INTÉBIÇUBS. CONTRE U PESTE
Mais ' toute m^ diligence ne put empêcher que par le cQntinuel commerce qui se fait d'un pays i Fautre, Gravelines et Dunkerque ne fussent infectées. Dans ce malheur, je soulageai de mes soins et de ma bourse ' les pauvres familles affligées, et me servis de tous les expédients dont je me pus aviser pour faire que le mal ne s'étendit pas aux places voisines. Celui de tous que je crus le plus eflîcace, ce fut d'augmenter considérablement ' la paye des garnisons infectées de b peste : parce que, sans cela les soldais, qui d'ailleurs n'étaient pas retenus, comme les habitants, par la considération 4e leurs bieiMS et de leurs familles, se seraient insensiblement écoulés, et prenant parti dans mes autres trou^ pes y auraient porlé le mauvais air *.
Mais, ce qui semblait demander plus de précaution fut le retour des troupe^ * que Pradelle me ramenait alors d'Allemagne* Aussi lui prescrivis-je si précisémeni; 'tout ce qu il devait pratiquer dans sa marche pour ne nous point apporter de mal, qu'en effet le dedans d^ royauoie n'en reçut aucun préjudice '.
Ja ç^ri qu elle eût pu prendre A l'infortune .de «es voi»ios. » (V. le Joi^i- «al» p. 10 et p. 10.)
1 . Cet «illaé« et le suivant sont «u 24* cabier du texte A (t. Ui, r> àrd).
2. A. • avec la cbarilé paternelle que j'ai pour mes peuples. • 3< A. ■ de deujL sols par jour. •
4. A, l'idée est rendue ainsi : « auraient pris facilement 1^ résolution de déserter et d'aller infecter les places voisines. »
5. A. « que j'avais envoyées en AlUmagne pour I0 service des Hollandais. » (V. le Journal, p. 47.)
6. Le retour de Pradelle intéresse Louis XIV à un autre jlitre. On Ut» dans le texte A , A la suite , un autre alinéa : « Le même PJradelle étant arrivé à ma oour, je lui donnai une audience particulière, pour apprendife de lui pUis euetcment lee choses qu| s'étaif^at 99*féeè dur^fit
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Je ne laissais naître ' aucune querelle entre es gens de considération que je n'accommodasse aussitôt '; et j'avançais, autant que je pouvais, le règlement général
fOD voyage, youlaol saToir an vrai de quelle manière mes troupes aTaient véca,eQmnieDt cbaouo des officiers s'était eomporté, quel traitement leur avaient fait nos alliés, en quel état étalent les gens et les plaees des |»js qu'H avait vos, quels défauts ou quels bons usages il y avait remarqués, et enfin toutes les choses dont Je croyais pouvoir tirer quelque profit, soit pour l'avantage de mes afiaires.ou pour la discipline de mes troupes. ■ Le ionmal du Roi signale, le dernier du mois de juin, cette audience* qui pouvait très-bien être omise ici dans le texte C, où on ne traite que de rhistoire intérieure (V. p. 63).
1 . C'est ici que l'on peut placer des faits d'histoire intérieure, dont il esl question après la peste, et dansle fragmentisolédéjà cité (à la note 4 , p. lOS) du texte X ( 10* cahier, t. III, T 308), et dans le V cahier du texte A (t. Ul. r* 80) et du texte B (t. l\, t* 61). 11 s'agitd*abord des grands Jours d'Auvergne (V. le Journal, p. 17 et p. 23) : « J'aurais dû vous marquer aussi dans le mon de Janvier que les grands Jours étant expirés avant qu'ils eussent pu terminer une boqne partie des affaires dont ils avaient été chargés. J'en ordonnai la continuation pour un mois, après lequel je donnai aux commissaires la liberté de revenir, et leur témoignai que J'étais satisfait' de leurs services. Il se trouva pourtant un peu de difllcullé sur quelquesuns des articles du règlement qu'ils avaient fait Mais ne voulant pas le casser ouvertement, soit pour ne pas ftter le crédit au reste qui était bon, soit de peur de mortifier des gens dont la bonne intention m't'Oait connue. Je pris l'expédient de faire de ma propre autorité un règlement nouveau, dans lequel Je compris les choses que J'approuvai et laissai les iulrea sans en parler. » — L'autre affaire est plus particulière; e'est pour cela sans doute qu'au texte B (t. 11. f* 63) la phrase qui l'expose est barrée : « Peu de temps après, m'ayant été rapporté qu'il se formait un grand nombre d'instances en diverses eours pour raison de la banqueroute des consignations , ^ont il arrivait qu'une bonne partie du fonds qui eût pu rester aux créanciers se consumait en frais inutiles, je renvoyai tout ce qui concernait cette matière en la seule grand'clianibre do parlement de Paris. • (V. le Journal, p. 33, où cet article sur la banqueroute du receveur des consignations précède l'article sur les grands Jours d'Auvergne.)
2. A, 25* cahier, 1. 111, f* 1 1 : « que je ne tâchasse d'apaiser sur l'heure, on par raison, ou par autorité. » Cette très-courte indication d'une Idée importante est suivie, au texte A, de réflexions générales sur le danger
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que j'avais résolu de faire pour rabréviation et lé retranchement des procès, résolu de donner bientôt aux vœux du public une bonne partie de ce travail * .
[ Sur Tavis ^ que j'eus qu'en plusieurs provinces le peuple était tourmenté par certaines gens qui abusaient du nom des gouverneurs pour faire dese^actions injustes, j'établis de toutes parts des hommes exprès pour être
pour le prinee de laisser nallre des dtllisrcnds, des factions parmi les grands; on les lira au Supplément aux Mémoires de 1666, n* 10. Le germe de l'Idée est au Journal, p. 52.
1. La même idée est rendue autrement dans les textes X, A et B. Pour le texte X, qui semble procéder immédiatement du Journal (V. p. 34), c'est ie fragment du 10* cahier, déjà uUlisé p. 166 et p. 168 (t. Ul, P 209). « Je continuais de travailler, à certains jours réglés, au rétablissement général des ordonnances qui regardaient la justice et à la réformation des abus qui s*y étaient introduits, ayant résolu que dès lors que j'aurais rois ensemble un nombre d'articles suffisants, je les enverrais vériOer dans les compagnies, pour donner en cela au public des marques certaines diu soin assidu que favais de rechercher son soulagement. » Là s'arrête le texte X ; c'est la On du f» 209 v«. Le texte A (7« cahier, I. Ul, t* 181) continue ; « ... et lui faire voir qbe le tumulte des armes et les préparatifs que je faisais contre les étrangers n'étaient pas capables de me détourner de l'attention que j'avais à renoettre dans ^on Ëlat Tordre et la discipline publique. » Cetl« suite est gardée au texte B (7* cahier, t. II, P 6*3) avec une correction qui remplace les derniers mots par ceux-ci : •... la pureté des lois et la dHeipIine générale. » On lit ensuite quelque? phrases sur l'emploi de la journée du Roi, que nous avons citées dans TÊludesur la composition des Mémoire».
2, Cet alinéa, donné ici en murge, répond, dans sa forme vague, à une phrase du texte A, qui est comme perdue entre une page sur le Canada et une autre 6ur la ligue négociée avec les princes d'Allemagne (32« cahier, t. ni, P 8Q). Le texte A n'est pas plus clair que le texte G. Au lieu de : « certaines gens, » ce sont : « quelques officiers subaltemes. » Au lieu de : « j'établis de toutes parts..., » on lit : « j'établis dans chaque détroit des surveillants habiles et fidèles... » S'agit-tl des détroits ou passages des marais salants.^ V. le Journal , p. 80, dont se mpproche le texte A.
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plus sûrement informé de ces ooncussÎQns^ afin de les punir ensuite comme elles méritaient.]
Je fis même alors, dans ma maison, un changement où toute la noblesse du royaume avait intérêt Ce fut à regard de ma grande écurie dans laquelle j'augmentai de plus de moitié le noa;ibredes pages, et pris soin qu'ib fussent et mieux choisis et mieux instruits qu'ils n'a* voient été jusque-là '.
Car je savais ^ que ce qui avait empêché les gens de qualité de prétendre à ces sortes de places était, ou la facilité qu'on avait eue d'y recevoir par recommandation^ toutes sortes de personnes^, ou le peu d'occasions qu'avaient ordinairement ceux qui s'y trouvaient d'approcher de ma personne, ou la négligence qu on avait insensiblement apportée a les perfectionner dans leurs exercices. Et, pour remédier à tout, je résolus de pren-
1 . Le fait fi !a réflexion pour la grande écurie sont au Journal, p. 74. Le telle A, 30* cahier, t. 111, f* 64-6&« donne cet alinéa et les deux a uivaols. « Je résolus d'entr«:tenJr cent chevaux de jnaoége, de choisir cloquante pages des meilleures maisons du royaume, et de leur donner des écujers et des maîtres excellents en jloute sorte dVxercices ; J^assignai des gages fluffisanls pour les empèc|ier de rien recevoir des gentilshommes qu'ils deTaienl inatruire. » Celle un de phrase est plus claire que ceHe .qui lui a été subalituée en interligne ; « ... des maîtres... qui ne toucheraient de gages que de moi seul, v — Au texte A, l'ordre des idées et les expressions ne sont pas les mêmes ; la forme est plus pompeuse.
2. A, cette phrase générale précède les réflexions : « Je vis que ma grande écurie, quoiqu'elle me coûlftt tous les ans une somme considérable, était tombée dans une si pitoyable décadence qu'un homme de qualité ne croyait plus y pouvoir entrer... •
A. « par des r^cn mandat ions mendiées
4- A. « des pages de toutes coiidilians, desquels on exigeait, totupré' texte d'eutrée (ces mois ajoutés en inlerligne ressemblent à l'écriture de Louis XiV}, de o«rt*ins petits tributs qui se partageaient entre les officiers subalternes. »
GRANDE ÊCURiB DO A0|« DENTfiLLSS FRANÇAISES. 171
dre fioin moi-iQ6me de nommer lous les pages, de leur faire partager avec ceux de la petite écurie tous les ser-< vices domestiques qu'ils me rendaient , et de cijioisir pour leur instruction les meilleurs nnaltresde mon État.
Le fruit que je prétendais tirer de là était, à Tégard du public, de donner une excellente éducation à un grand nombre de gentilshommes, et^ pour mon intérêt particulier, d'avoir eontinuellemeat des gens qui sortant de cette école entreraient plus capables et plus affectionnés à mon service que le commun de mes sujets '.
J'eus ^ encore an autre soin qui regardait principalement les gens de condition, mais dont l'effet se répandait ensuite sur le général du ropume. Je savais les sommes immenses qui se déboursaient par les particuliers, et se portaient sans cesse hors de TÉtat, par le commerce des dentelles ^ et des manufactures étrangères. Je voyais que les Français ne manquaient ni d'industrie ni d'étoffes pour faire eux-mêmes ces ouvrages, et je ne doutais point qu'étant faites sur les lieux, elles ne se pussent donner à beaucoup meilleur prix que^^Hes qu'on faisait venir de si 4oin *. Sur ces con-
1. A, ceci est «jouté : « outre que, dam les projets que je faisait jioatinuellement pour la guerre, il était nécessaire d'avoir toujours une quantité de chevaux en état. » Une correction, qui semble être de la main de Louis XIV, ÛQit ainsi : •enétai de servir au besoin,-»
2. Tout ce qui suit Pur l'industrie de luxe e:it dans le texte À» A la fin du 30* cahier, et au comaiisncemeiil du 31", t. lU, P 60-61^, l*4)rdre des idées incidentes est un peu changé (V. le Journal» p. 7l).
3. A. « des points ou passements de Gène«, Venise, Flandre et autres lieux. •
4. Cette réflexion et la suivante «ont moias nettçtnnn^ içarquées au texte A.
sidérations, je résolus d'en établir ici des fabriques, dont Teffet serait que les grands trouveraient de la modération dans leurs dépenses^ que le menu peuple profiterait de tout ce que les riches dépenseraient, et que les grandes sommes quisortaient de TÉtat y étant retenues ^ y produiraient insensiblement une abondance et une richesse extraordinaires. Outre que cela fournirait de l'occupation à plusieurs de mes sujets, qui jusqu'alors avaient été obligés ou de se corrompre ici dans Toisiveté ou d'aller chercher de l'emploi chez nos voisins ^.
Cependant, comme les établissements les plus louables ne se font jamais sans contradiction, je prévis bien que les nuirchands de dentelles traverseraient celui-ci de tout leur pouvoir, parce que je ne doutais pas qu ils ne trouvassent mieux leur compte à débiter des marchandises venues de loin et dont le juste prix ne pouvait être connu, que celles qui se feraient ici ' à la vue de tout le monde.
Mais je me résolus à retrancher par mon autorité
1. A. « pUtB de doan millionB f)ar an. » Ia phrase du texte A où ea chiffre est aTaDcé ae termine par queiquet lignes ajoutée» en marge» d'ane écriture serrée qui ne paratt pas ordinairement. On eroirait presque que c'est la main de Colt>ert« s'il écrivait jamais aussi lisihlement: le sujet est bien de son domaine : « somme considérable, qui aérant accoutumé de sortir de France, ^i s'y trouTsnt à présent retenue, ne peut qu'y produire avec le temps une abondance tout extraordinaire. » Le Journal (p. 71} a conduit à cette phrase.
2. A, l'expression est un peu différente : « Je trouvais un assuré moyen d'occuper tous ceux de mes sujets qui manquent d'emploi, et de les retirer d'une oisiveté qui ne pouvait que corrompre leurs mœurs aussi bien qu'affaiblir leur fortune. »
3. A, ces mots : t à la vue de tout le public, » sont ajoutés pour clore la phrase d^à terminée.
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toutes les chicanes qu'ils pourraient faire ^ Ainsi je leur avais donné un temps suffisant pour vendre ce qu'ils avaient de dentelles étrangères^ alors que mon édit fut publié ^. Et ce temps étant expiré, je fis saisir tout ce qui se trouva chez eux comme venu depuis mes défenses ; pendant que, d*autre part, je faisais ouvrir des magasins remplis de la nouvelle fabrique, auxquels j'obligeais les particuliers de se fournir.
Cet exemple fit étabUr en peu de temps dans mon État beaucoup d'autres manufactures, comme de draps, de verres, de glaces, de bas de soie, et de semblables marchandises '•
Je recherchais surtout avec soin le moyen d'augmenter, et d'assurer le commerce de la mer à mes sujets, en
f . A. « toutes let difficoltéft que leur artifice y eût pa faire natire. » S. A, te ton est bien moins simpie et i'expresston moins solide : « Pour lenr 6ler néanmoins tout sujet de plainte (ce membre de phrase est ajouté en interîigne), je ils publier, dès le mois de juin, la i'ésolotion que j'avais prise à 2e sujet, et en même temps Je ils défense à toute personne de faire désormais traflc en. mes Ëlats.de ces marohandi^es étrangères, à peine de conflseation (ces derniers mots sont ajoutés). Mais, comme beaucoup de négociants ne crurent pas que ces fabriques fussent sit6t en état, ils pensèrent qu'ils trouveraient^ toujours le moyen de débiter en secret les marchandises défendues, et ne laissèrent pas d'en faire venir de divers endroits. En quoi ils furent trompés dans leurs conjectures. Car, ceux que j'avais chargés de veiller sur oet établissement y firent si bonne diligence, qu'au mois de septembre suivant, les magasins se trouvant remplis, j'ordonnai qu'on les ouvrirait en octobre, et aussitôt je fis arrêter chez tous les marchands ce qu'ils avalent fait venir depuis ma défense. £t, eu effttt, il était juste que j'en usasse ainsi, non- . seulement pour les punir de la contravention (on corrige ainsi : pour punir en eux une désobéissance si manifeste}, mais encore pouf empêcher que ceux qui, par mon commandement, avaient fait leurs avances dans ce trafic, ne demeurassent pas Inutilement chargés de marchandises qu'ils avaient préparées. » ' 3. Le Journal les signale p. 7 1 .
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rendant les ports que f avais plus sûrs, et trouvant lien d'en faire de nouveaux. Mais je pris en même temps un autre dessein ' qui n^étaitpas de moindre utilité : ce fut de joindre ^ par un canal TOcéan à la Méditerranée, en sorte qu*il ne fût plus besoin de faire le tour de TEspa* gne pour passer d'une mer à Tautre. L'entreprise était grande et difficile. Mais elle était infiniment avantageuse à mon royaume qui devenait ainsi le centre et eomii^e larbitre du commerce de toute VEurope. Et il n'était pas moins glorieux pour moi qui, dans l'accomplissement de ce projet, m'élevais au-dessus des plus grands hommes des siècles passés qui l'avaient inutilement entrepris '.
Outre ces sortes de dépenses , et les autres dont je vous ai parié touchant les armements de terre et de mer, j'étais encore obligé d'en faire plusieurs autres plus secrètes dans les négociations que j'entretenais avec les étrangers ^. 11 y avait chez les Hollandais plusieurs députés auxquels je faisais payer des pensions. [J'en donnais aussi de considérables à plusieurs seigneurs de Pologne pour disposer de leurs vpix dans l'élection qui se
1. Ces faits 10111 dans \t texte A au 24* cahier (t. III, 1^ 3-4) : « ...an dcMefn p)«8 fttngniier et ptiM fmportant. » — Le Joaroal ne parie pat da eanal, non plus que des porti.
A. «^ Joindre entetntrie
8. A, cette phnuo a Tair pluti ampoulé, parce <)tt'el1e est toute oeole; elle n*est pat amenée , eoutenue par les réflexions qui ici , dam notre texte G» là précèdent : « L'entreprise me paraissait d'autant pitis glorieuse, qu'ayant été tant de fois méditée dans les fllècles paaiés, elle «'savait Jamais été portée à sa dernière perfection* »
4. Ce fait est dans le 4« caliier àii texte A, t, 111, f> iSf , et dtt texte B. t. Il, f 39 (V. le Journal, p. 16 et p. 3S).
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tnédilait '. J'entretenais des pensionnaires en Irlande pour y faire soulever tes catholiques ^ contre les Anglais. Et j'entrais en traité ' avec certains transfuges d'Angleterre auxquels je promettais de fournir des sommes notables pour faire revivre léà restes delà faction de CromtvéU.] J'avais ^ fourni cent mille écus au roi de Danemark pour le faire entrer dans la ligue contre le roi de la Grande-Bretagne, et, depuis, je fis * donner un collier de prix a la reine sa femme; j'en fis porter un autre à rélectrice de Brandebourg *, et fis faire un présent considérable à la reine de Suède, ne doutant pas que ces princesses, contre les intérêts généraux de leurs États , ne se sentissent honorées, en leur particulier, du soin que je prenais de rechercher teur amitié. Sachant quel crédit avait en Suèd^ le chancelier, et combien le prince
1. Au même endroii des texlea A et.B, quelques lignes auparavant, comme au Journal, p. IG. les teites ajoutent : « Je fis fournir, dans 1« commencement de cette année, une somme considérable au roi de Pologne pour lui donner moyen de soutenir la guerre contre ses sujets révoltés. » (V. le Journal au Inu de la p. 40). Ici, à la marge du texte C, on lit une phrase bi0ee depuis : « cent mille écus pour la reine de Pologne. « (V. plus loin dans les Mémoires au bas de la p. 190 et la note.)
9. A (26* cahier, t. 111, f 27) : t les catholiques irlandais, lesquels étafit toujours fort mécontents de leur condition, semblaient aussi toujours prêts à faire un effort pour la rendre plus supportable (V. le Journal, p. 04).
3. Au même endroit du texte A (V., le Journal, p. 64). Le même fait sera indiqué avec plus de détail vers la fin de notre texte C.
4. Ce fait est au 12* cahier du texte A, t. Il, r* 286, du tekte B, t. U, Ml! (V, le Journal, p. 16).
5. Ce fait est au 4* cahier des textes A et B, ainsi qpe tous ceux qui terminept l'alinéa (V. le Journal, p» 17).
6. A et B, il est question pour celte électriee d'un premier présent, et, « depuis, pour rengager plus fortement encore, d*un fil de perles de grande valeur. » (Y. le Journal, p. 22 et la note 1 de la p. 23.)
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d^AnhaU et le comte de Schwerin étaient puissants chez {^électeur de Brandebourg, je les voulus gagner par ma libéralité '•
Car enfin, comme d'une part, je travaillais continuellement à retrancher jusqu'aux moindres dépenses superflues, ainsi que je fis cette année en modérant Tustensile des soldats ^, en supprimant la plupart des commissairesdes guerres', en sursoyant mes bâtiments^,
en*
• • • d*autre part aussi, je n'épargnais aucune somme pour les choses importantes , et principalement pour
il A. f* 158, t* ni, on Ut ces mots ajoutés après codp : « moyennanl vlogUdeox mille éeut partagés entre eux. • C'est la sommme mise an Journal, p. 23. Us sont fondus dans le récit do texte B, t. H, ^ 40, qoi garde la suite de la phrase : « ils me serrirent depuis avec tout le suoeès que Je pouvais désirer. »
2. A (27« cahier, t. Ul, f" 31) : « Je réduisis i six deniers Vusteintle que J'avais auparavant réglé i un sou par fantassin, et Je mis celui des cavaliers à deux sous au lieu de trois. » (V.le Journal, p. 42, où on parle du premier règlement ; p. 65, de la réduction.)
3. A. « ... lesquels, par |e mauvais ménage du temps passé, avalent été multipliés Inuiucoup au delà des besoins. • (V. le Journal, p. 66.)
A. «... les bâtiments du Louvre
5. Notre texte G laisse ici deux lignes en blanc. Je ne crois pas qo*oo doive les remplir avec ce que contient à la suite le texte A, conformément i Tordre des articles du Journal (V. p. G&) : « Voyant mes galères de retour dans la fin du mois d'août. Je ne voulus pas faire la dépense de les équiper de nouveau, n*en voyant pas d'occasion pressante. > Si le rédacteur du texte G avait voulu rendre cette idée, dont il avait l'expression sous la main. Il n'aurait pas suspendu son éoumération. li songeait sans doute à d'autres dépenses superflues qui furent réduites; les textes A et B, dans le 9* cahier (A. t. Il, P 264 : B, t. Il, (* 82), les mentionnent : « Je retranchai ce que J'avais accoutumé d'employer chaque année en meubles , en pierreries , en tableaux , on en antre chose de pareille nature. » Le Journal ne donne rien de précis (V. p. 65).
SAVOIR DÉPENSER A PROPOS. RÉFLEXION
augmenter le nombre de mes amis, ou pour diminuer celui de mes ennemis, dans la vue des importants desseins que je méditais continuellement.
Et * en effet, mon fils,^s'il est utile au prince de savoir ménager ses deniers quand Tétat paisible de ses affaires lui en laisse la liberté, il n'est pas moins important qu'il sache les dépenser [même avec quelque sorte de profusion], quand le besoin de son État le désire ou que la fortune lui présente quelque occasion singulière de s'élever au-dessus de ses pareils.
Les souverains ^ que le ciel a faits dépositaires de la fortune publique font assurément contre leurs devoirs quand ils dissipent la substance de leurs sujets en des dépenses inutiles, mais ils font peut-être un plus grand mal encore, quand, par un ménage hors de propos, ils refusent de débourser ce qui peut servir à la gloire de leur nation ou à la défense de leurs provinces.
Il arrive souvent que des sommes médiocres, dépensées dans leur temps et avec jugement, épargnent aux États et des dépenses et des pertes incomparablement plus grandes : faute d'un suffrage que Ton pouvait acquérir à bon marché, il faut quelquefois lever de grosses armées; un voisin, qu'avec peu de dépense noiis au-
1. Ces réflexions »ont dans les textes A et B, àla suite da 4* cahier. Le Journal, p. 27, en suscitait une autre plus intéressante.
2. A. 1. 11, P 40, enface de ce déreloppement, on lit en marge : «à garder, • et à côté : « pris en 6*. • N'est-ce pas du 6* cahier du texte déflnitir, du texte G que nous reproduisons, qu'il est question ? On avait donc eu d*ahord l'intention de garder, c'est-à-dire de retirer ces réflexions générales.— Nous rappelons que le Journal, p. 27, en suscitait une autre qui méritait mieux d'être développée.
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riond pu filire notre ami, bous coûte quelquefois bien cher quand il devient notre enneiiii. Les moindres troupes ennemies, qui peuvent entrer dans nos États, nous enlèvent en un mois plus qu'il n'eût été besoin pour entretenir dix ans d'intelligences; et les imprudents ménagers qui ne comprennent pas ces maximes, trouvent enfin tôt ou tard la punition de leur avare procédé, dans leurs provinces désolées, dans la cessation de leurs revenus ^, dans Tabandonnement de leurs alliés, et dans le mépris de leurs peuplés.
Pourquoi faire difficulté de débourser Targent dans les nécessités publiques, puisque ce n'est que pour satisfaire à ces besoins que nous avons droit d'en lever? Aimer Targent pour Tamour de lui-même est une passion dont les belles âmes ne sont pas capables ; elles ne le considèrent jamais comme l'objet de leurs désirs, mais seulement comme un moyen nécessaire à l'exécution de leurs desseins. Le sage prince et le particulier avare sont absolument opposés dans leur conduite; le riche avare cherche toujours l'argent avec avidité, le reçoit avec un plaisir extrême, Tépargne sans discernement, le garde avec inquiétude, et n'en peut débourser la moindre partie sans un insupportable chagrin ; au lieu que leprince vertueux n'impose qu'avec retenue, n'exige qu'avec compassion , ne ménage que par devoir, ne réserve que par prudence, et ne dépense jamais sans un contentement tout particulier, parce qu'il ne le fait que
I. Le texte C portait d*abord ces moU ({u'oti â ett'aeés : « data répof- Éetnenlde leurs trésors ; » ils sont au texte A, t. Hl, f* 159: ao texte B, t. Il, f» 41. — La suite de la phrase qu'on lit au texte G a été ajoalée après coup sur le texte A; le texte Bse Test appropriée.
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pwr ftugmeûter sii gloire^ pour «grandir âon Étal, ou pour faire du bien i ses sujets ^
Outre )és èent mille écus que j'av&iâ; déjà fouf nis pout raecommodemeùt du roi de Danemark, tes Hotlandars* me Toulaient encore obliger à donner à ce prince une nouvelle isotnme. Et le sujet de cette demande était qoe Ton désirait qu'il fl( passer ^es vaisseaux ddnsla Manche poti^ se joindre à nos flottes : de quoi il Se défendait en disant qu'il n'était obligé par notre traité de tenir ses vaisseaux que dans la mer Baltique afin d'en défendre le commerce à nos ennemis, et que néanmoins si Ton voulait lui payer tous les frais qu'il serait obligé de faire pour ce passage, il contribuerait volontiers en cela au bien de la cause commune.
Mais, sur cette proposition, je répondis qu'après les grandes sommes que j^avais déjèLdébow^sies pour les États de Hollande soit dans les armements de mer et de (erre que j'avais faits pour leur défense, soit même à Fégard du roi de Danemark, je ne croyais pas devoir charger mes sujets d'une plus grande dépense ^
1. L«» textes A et B ajoutent quelques réflexloni et faits de détail sin* les fihances, qu'on lira dans le Supplément aux Mémoires de 16C6, n» 1 1 . — Là finit te Cciihier atëe le r« du ^ 234 ; le v* n'est pas écrit.
2. A et B, ees fàils donnés par le Journal, p. ÔO, sont au 19* dBhier (A, U Il« ^ 336; B, t. II, f» 170). La forme est un peu dilTérenle ; rien de saillant. — Le Msc. C porte, par erreur : t du roi de Portugal • au lieu « du roi de Danemark. •
3. A et fi ajoutent : • qu'ils devaient considérer qu'un prinee, aimant comme moi son État et ses sujets, n'était pas bien abe de s'engager en toute occasion i porter ainsi ehex les étrangers ses plus clairs deniers, pendant qu'il en avait besoin pour tant d'autres choses. •
Dès lors ^ que je me résolus à déclarer la guerre aux Anglais, je ne doutai point que dans les Iles méridionales oix mes sujets étaient mêlés avec eux l'on n'en vint bientôt aux derniers actes d'hostilité ; et pour fortifier les miens dans cette occasion, je tirai des places les plus voisines de la mer huit cents hommes que j'envoyai diligemment à leur secours. Mais j'appris, peu de temps après, que mes vœux et ma fortune * avaient de beaucoup devancé l'arrivée de mes vaisseaux. Car la nouvelle de la guerre ayant été portée dans l'Ue de Saint-Christophe plus diligemment qu'on n'eût pu le penser, et ayant été sue en même temps de l'un et de l'autre parti, les ennemis, quoique plus forts incomparablement en nombre, furent pourtant battus et contre leur opinion et contre toute sorte de vraisemblance.
Et, en effet, les Français qui ne se voyaient que seize cents dans toute l'ile où les Anglais avaient au moins six mille hommes, proposèrent d'abord de vivre en paix comme auparavant. Mais ils apprirent que les ennemis avaient résolu de les mettre tous au fil del'épée suivant l'ordre exprèsrdeleur vice-roi, qui fut depuis trouvé en original dans la poche de l'un des morts.
Cependant cet ordre si facile à donner ne fut pas si facile à exécuter. Car les Français, excités plutôt qu'abattus par la grandeur du péril, se comportèrent avec tant de valeur et de diligence, qu'ayant rendu dans un seul jour quatre combats contre diverses troupes d'en-
1. A, 2A* cahier, t. Ul, f 1 et soW. Les textes se ressemblent beancoup (V. le Journal, p. SI et p. S5 avec la note 3).
?. A. « étaient arrivés plutôt qu'eux à la défense de ces colonies: aexpression qui avait besoin» en effet, d'fttre améliorée.
EFFETS DE LA GUERRE : A ST-GHRISTOPHE, DANS LA TAMISE
Demis , ils demeurèrent partout vainqueurs^ et ' forcé* rent les ennemis qui en échappèrent à quitter leurs forts et sortir de TUe ou à me faire serment de fidélité ^.
Dans le même temps ^ la Tamise était comme assiégée par les Hollandais victorieux, qui, durant plus d'un mois *^ demeurèrent à son embouchure, pendant que le roi de la Grande-Bretagne, pressé par les séditieux murmures de toute son lie, travaillait à remettre sa flotte en état.
11 la mit enfin à la merle... ' et avec plus de bonheur que la première fois. Car il battit celle de Hollande divisée par rimprudence du vice-amiral Tromp ® : la dis-
1. A. « aprèBen avoir taé mille des plai vaniaiiU. k Ce n'estpas encore aBiei, ceci est ajouté en interligne et en marge : « se trouvant enfin sans force et sans poudre, ils témoignèrent néanmoins tant de résolution qu'ils... k
2. A. « Mais dans ce choii qui leur était laissé, la plupartaima mieux sortir, et vendant aux Français leurs biens à vil prix, se retira paisiblement dans les autres tles voisines. Après lequel succès, les huit cents tiommes dont Je vous ai parlé, arrivant encore pour renfort aux colonies françaises, je ne devais plus douter que cette tle ne demeurât incommutablement en leur possession. •
A. « durant tout le mois de Juillet
5. La date laissée (ci en blanc manque aussi au texte A, Le Journal, p. 63, cite, sans détail, ce second combat (du mois d'août).
6. A, même cahier, t. Ml, 1^28 2 « La seule cause de leur avantage fut que le vlee-amJral Tromp, voulant poursuivre trop loin une escadre anglaise qui fuyait devant lui, mena Inconsidérément à ea suite une bonne partie de la 0otte hollandaise, en sorte que Tamiral Ruyter, se trouvant en nombre fort inégal à celui des ennemis, fut contraint à se retirer devant eux. Ce n'est pas que, dans sa retraite, il n'eût gardé tout l'ordre possible, et qu'il n*eût fait aux ennemis pre^qu» autant de dommage qu'il en avait reçu (ce membre de phrase estajouté en interligne): mais enfin il n'avait pu empêcher que la plupart de ses vaisseaux maltraités n'eusaent besoin d'un temps considénible pour se réparer, durant lequel les Anglais, sans compétiteurs, demeuraient maîtres de tonte la Manche. »
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grâce dikjuel * causa d^uis chez iet Holkndais one ' contestation dangereuse. Car quoiqu'en effet ce capitaine eût failli' de s'être détaclié^ sans Tordre de son général, du corps de Tarmée hollandaise, il avait d ailleurs acquis tant de réputation par sa valeur et faisait si biea entendre que ce dessein, qui avait mal réussi par hasard, avait pu se prendre par de bonnes raisons, qu'il formait dans les États un puissant parti pour sa défense. Mais rintérêt que j'avais alors de maintenir cette république* unie me fit employer mon autorité i calmer la contestation qui s'y formait '.
Pour ma flotte, elle était encore alors àrembouchure du Tage ^, attendant toujours Tarrivée de ia reine de t^ortugal. Car la navigation de cette princesse fut extraordinairement longue. Et cependant les Hollandais^, abattus de leur défaite, me pressaient avec des instances continuelles de faire approcher mes vaisseaux^. En quoi
t. La suite de notre alinéa est plui haut dam le texte A, à la On da 2 *• cahier, t. III, f 0.
2. A . « ayant entrepris sans TordredeaBD svpérieiir une chose eilraar^ dioaife. »
3. A. « Et si Je ne pua pas ahMlumeni empdefaerqiie aaUe républiqua M donnât i Tromp quelque marque de son mécontenteoBeiit» j'eus du BBOins la satfefacUon de voir que cette affaire se porta dans ua leispèrament qui ne produisit aucun édat. • (V. ie Journal, p. 63.)
4. Le fait e«t au Journal, p. 60. --Voir, dans le Supplémesi aqa Mémoires de 1666, u" 12, quelques détails dea textes antérieurs, sur la terreur qu'inspire cette flolte aux Espagnols, sur la satisraetton qu'elle cause aux i>orUigais« - On est dans le texte A, au 2S* cahier. ^ 43^4. du 1. 111.
6. Texte X ( 1. 1, [• 142-143, fragmanl isolé), ettexteB [28* cahier,!^ 43 dut 111), «J'avais sur lea bras les Hollandais, qui... » (V. le Journal, p. 54.)
6. Le texto X porta oaei en aaarge i « A quoi j'aurais eu do la peine à «opatolir si la nésssitlé n-aat pnévenu ma résolnUon. » La texle A esn-
EFFORT POUR LA JONCTION AVEC LA FLOTTE DE HOLLANDE
ils furent favorisés par la fortune. Car, comme il était malaisé de prévoir Textrême longueur de ce voyage, les vivres de ma flotte se trouvèrent consommés, et les Portugais n'en ayant offert a mon amiral que de très-mauvaise qualité ' , la nécessité qui passe par^dessus toutes sortes d'ordres et de considérations le força de reprendre la route de France avant que la princesse qu'il attendait fût arrivée *.
Je Gs ' néanmoins valoir son retour auprès des Hollandais comme résolu pour Tamour d'eux, et, t&chant en effet de le rendre utile à leurs affaires, je les en fis premièrement avertir p^r un courrier exprès, puis j'eus soin de tenir dans mes ports des barques chargées de toutes sortes de vivres pour ravitailler mes vaisseaux sans les arrêter • Et, changeant ^ Tordre que je leur avaisdonné de s'arrêter à Belle-Isie ou à Brest, je leur commandai de marcher iocessamment à la rencontre des Hollandais qui, déjà remis de leur déroute, étaient ressortis de leurs ports. Et toutes ces choses furent exécutées par les miens avec tant de bonne foi et de ponctualité que les sept navires, empruntés par la reine de Portugal, ayant rejoint le reste de ma flotte durant cette navigation, et
§evfe cette réflexion. — L*idé0 d« oéceiiité reparaît quelques lignaa plus bai, dans notre texte G.
V. la Journal, p
t. Au texte X, la date est ajoutée après coup, d*un trait fiX d'encre noire : « le 22 |uiUet: • ooconUoue : « et arriva le 23* d*août (de lamftme plume) à la BoeheUe. • Le texte A reproduit ces additions.
3. Même texte X et même texte A : « Or, quoique dans le vrai, oomme vous voyes, ee retour n'eùl pas été avancé par la considération des Étals de Hollande^. » Le Journal indique cette réflexion, p. 60, et donne les faits suivants, p. 60-61.
4. Peur 06 fait, et tes suivants , V. le iounial» y. 67 et mhn^ V» 7^*
se trouvant dépourvus de toutes choses, on aima mieux tirer des autres une partie de leurs provisions que de s'arrêter un moment pour ravitailler ces derniers. Enfin j'avais eu tant de prévoyance pour faciliter notre jonction que j'avais fait régler, par un traité particulier, toutes les difficultés qui l'auraient pu retarder, à la réserve du salut de l'amiral, pour lequel même j'avais donné mes ordres secrets dont nies gens se fussent servis, suivant le besoin, à terminer la contestation qui pouvait restera
Mais autant j'agissais sincèrement de ma part, autant trouvais-je de mauvaise foi chez.les Hollandais. Comme je croyais qu'on se battrait infailliblement devant ou après la jonction, parce que les Anglais et les Hollandais étaient fort proches les uns des autres , j'avais ordonné a mes vaisseaux de venir prendre à Dieppe six cents hommes d'armes choisis dans les troupes de ma maison^.
t. Sar les difllcultéi d'étlqaeUe que présenUit celle JoncUon avce les Hollandais, V. le Supplément aax Mémoires de 1666, n* 13. — Le texte A, f* 48, mentionne, en outre, deux précautions prises par l^ouis XIV; la première est signalée un peu plus bas dans le texte C ; la seconde, abandonnés presque aussitôt, a été omise. « J'avais, dans le nnéme temps, donné ordre dans toutes mes places maritimes que Ton Mt sans cesse croiser la mer par des petits bâtiments, i tout risque, afln d avoir continuellement nouvelle des ennemis, et J'avais commandé que, de chaque endroit, on donnât proroptement avisa mon amiral de ce que l'on poui^ rait apprendre, afln qu*en quelque lieu qu'il se trouvât» il vît, sans sortir de son bord, cequi se |)assait dans toute la Manche. Et, d*autre part, pocr empêcher que les ennemis ne Tussent informés de sa navigaUon , j'avais Tait fermer tous mes |)orts au moment qu*il devait partir; mais j'en révoquai l'ordre bientôt après, parce qu'il me parut trop préjudiciable au commerce. » Pour le premier Tait, V. le Journal, p. 62. Il paraît dans notre texte C, un pea plus loin, p. 186. Pour les econd, V. le ioumal, p. 64.
2. A, 29* eihier, t. III, f 49 v*, on lit d'abord : « six cents hommes
MAUVAISE FOI ACCUSÉE CHEZ LES HOLLANDAIS
que j'y avais fait marcher pour relever, par leur exemple, le courage des autres troupes K Mais, incontinent après, je fus averti que les armées ennemies s'étant séparées sans combat, les Anglais étaient allés se postera 1 tle de Wight^ qui était absolument sur notre passage; et que les Hollandais, au lieu de les suivre ou de venir audevant de mes vaisseaux, comme ils s'y étaient engagés expressément par le traité de la jonction, s'étaient retirés vers leur pays comme pour donner commodité aux ennemis, trois fois plus forts que moi, de défaire ma flotte à leur aise ^.
[Le comte de La Feuillade, que j*envoyai le premier pour les faire souvenir de leur parole et leur remontrer
d'armes de ma maifon; • les quatre derniers mois sont efface, et la main de Louis XIV, il me semble bien que c'est lai, récrit ces mots i • dema maison. » (V. le Journal, p. 68.) — Le texte A donne ensuite l'épisode de quelques Jeunes nobles qui sont partis pour Joindre ce eorps de troupes sans l'ordre do Roi; nous le retrouverons vers la fin de notre texte G (V. le Journal, p. 63 et p. 56).
1. Pour ce qui suit, le texte A, t. ]|l, r* 50, a d'asses longs préliminaires: « J'attendais des nouvelles avec impatience de ce qui arriverait louchant la jonction : car J'avais avis de divers côtés que mes vaisseaux étaient entrés dans la Manche. Mais Ton vint me dire premièrement que lee Anglais et les Hollandais étaient aux mains, sur laquelle nouvelle Je dépéchai aussitôt au duc de Beaufort, pour l'avertir de ne se pas avancer sans précaution, et de prendre garde que, si les ennemis avaient le dessus, ils ne vinssent fondre sur lui avec toute leur puissance. Mais cet avis se trouva faux dès le Jour suivant, et fut suivi d'un autre beaucoup plus capable de me donner de Tinquiétude : car j'appris que...» (V. le Journal, p. 61.)
2. A, f° 51 v", on lit d'abord : « l'île de Viiigi, laquelle commande A toute la Manche. » La main de Louis XIV, du moins la même main que nous avons signalée plus haut, écrit : « ... voit toute rentrée de la Manche, *
3. Voir le Supplément aux Mémoires de 1666, n* ]'4, sur celte retraite (les Hollandais désapprouvée par Louis XIV, et sur une réflexion qu'elle a suggérée au rédacteur.
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rijBportaoce de ce manquement de foi, les trouva â peu disposés a Taire ce qu'ils avaient promis ' qu'au Heu d V vanccr vers les miens, ils levèrent Tancre, de Boulogne où ils étaient, pour se retirer en sa présence beaucoup plus près de leurs ports. Et Viiquier, capitaine de mes gardes, que je renvoyai dans le môme dessein^, les trouva dans la même résolution. En quoi leur procédé sans doute est inexcusable. Car, soitque ce fût par un dessein formé de m abandonner au besoin, ou que la maladie de Ruyter, leur général, leur eût absolument ôté la hardiesse de paraître devant leurs ennemis, c'était sans doute une infidélité ou une lâcheté très-signalée.
Vous pouvez vous imaginer l'inquiétude que mon esprit souBrait durant ce temps-la , car je savais que mes vaisseaux étaient dans la Manche, et quelque diligence que je pusse faire es faisant sortir de toutes mes places maritimes des barques qui croisaient incessamment la vtier pour donner avis à mon amiral de toutes choses, je ne pus jamais le faire avertir de la retraite des Hollandais ', et je fus surpris d'apprendre un jour qu'il était arrivé à Dieppe.
Ce m'était, assurément, un sujetde satisfaction de voir
1. A, r* 53 : « lu étaient tombés daot un abatlemcAiti terrible que..^ (V. le Journal, p. 68 et p. 13} ; La Feuillade et Vilquier sont oomméi deux fois.
2. A. « fut contraint d'aller Jusqu'en Hollande pour s'aoi|iiitter de •a commission, et n'y Si pou riant rien davantage. »(Y.le Journal, p. 73 )
3. A, la phrase flnit ainsi : « J'appris que, sans avoir reçu aucun aTis, il était passé brusquement à la vue de 111e de Wight, et s'était venu rendre à Dieppe, suivant les premiers ordres que Je lui avais donnés ponr y prendre ma gendarmerie. • (V. le Journal, p. 73.)
DANGER, SALUT 16 LA FLOTTE FRANÇAISE
qu'ayant^ passé à la vue des ennemis, ils n'eussent pas eu la hardiesse de Taltaquer •, mais d'ailleurs ^ je considérais' qu'apparemment lorsqu'ils auraient fait réflexion sur leurs avantages, ils ne manqueraient pas de s'en prévaloir \ que je n'avais dans la Manche aucun port capa* ble de mettre ma flotte à couvert^, que si elle voulait aller joindre les Hollandais au lieu où ils s'étaient retirés, elle serait contrainte de passer le Pas-de-Calais où les Anglais pouvaient se rendre plus tôt qu'elte*, et^ qu'enfin si elle prenait résolution de retourner vers Belle-Isle, qui était la retraite la plus proche que je leur pusse donner, il faudrait encore passer à la vue de l'Ile de Wight où nous avions laissé les ennemis.
Dans cette perplexité, ne sachant que résoudre moimême, je laissai à mon amiral la liberté de prendre son parti suivant les nouvelles qu'il pouvait avoir des An* glais. Mais, quoiqu'il n'en eût pu rien apprendre de certain, ma bonne fortune le fit pencher au meilleur avis ; ei, pendant que la flotte ennemie fallait attendre vers Calais, il ^ retourna sans danger vers la Bretagne : au
1 . A. « que ma flotte, passant en si petit nombre à la vue des eonemis •i puissants... »
A. « j'étais justameni Inquiété quand Je eonsidérais
). A. « qu'aussitôt qu'ils seraient revenns de leur première snrpriae, et qu'ils auraient Isit... »
4. A> on lit dn plus eeci : « que ma flotte» demeurant où elle était (dans la rade de Dieppe), serait sans cesse exposée au cap? loe de la mer «taux insultes des ennemis, telsqu«ls, se pouvant tenir àcontert tant qu'il leur plairait, auraient la commodité d'attendre à loisir un rent fa^ vorabie pour venir fondre sur nés vaisseaux. •
Cette idée manque au texte A
5. A, f" (S v* t « t* étant (létermiiié à retouvner sur ses pa» do e6fé da lu BrelAgne, H y passa sans danger... » Les deux premiers mots sont une correction qui paraît être 4e 1» main de Louis XIV (V. ie Journal, p. 78),
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lieu que certains vaisseaux hollandais', qui, pour leur sûreté particulière , avaient jusque-là suivi les miens, ayant voulu s'en détacher alors pour retourner en leur pays, furent presque tous pris par la flotte d'Â^ngleterre *.
De mes vaisseaux, il y en eut seulement sept, qui, dans le premier trajet, étant demeurés loin des autres, furent en danger de se perdre. Mais les uns ' ayant découvert les ennemis d*assez bonne heure, les évitèrent D'autres ^, s'étant trouvés engagés parmi eux, s*en tirèrent à coups de canon ; et un seul, se voyant hors d'état de se sauver ^, se défendit avec tant d'opiniâtreté
A. « les Yftitseaux hollandais qa*il avait arec tai
2. A, on lit en outre ceci : « pendant que l'autre partie, poors*en sauver, fut contrainte de se venir écliouer A mes cfttes. »
3. A. « Deux des sept, qui étaient bons voiliers, passèrent henreofement en Hollande sans pouvoir être joints par les ennemis. » (V, le Journal, p. 75.)
4. A. « Quatre autres, s'étant engagés dans Veseadfv anglaise, dite du Pavillon blane. laquelle ils prenaient pour mon armée, s'en dégagèrent i coups de canon, et traitèrent si mal les frégates que l'on avait envoyées après eux qu'elles se lassèrent enfin de les suivre. ■ C'est la phrase do Journal, p. 75.
5. Au texte C, on lit d'abord ces mots effiicés depuis : « se brûla luimême pour ne... » Le texte A s'étend sur la belle conduite do dernier vaisseau. • Le dernier, nommé le Rubis, commandé par le capitaine I.Aroehe, se trouvant trop avancé pour pouvoir se reUrer, crut qu'il devait du moins vendre cher sa prise, et s'étant approché du vaisseau amiral de cette eêcadre (ces trois derniers mots, ajoutés sur le Use. semblent être de la main de Liouis XIV), déchargea sur lui tout son canon, ne se rendant qu'à la dernière extrémité. » C'est la phrase du Journal, p. 16. — 11 conclut ainsi : « Tellement qu'après tant de risques et d'inquiétudes, la France ne perdit qu'un seul vaisseau, et s'acquit une gloire très-singulière d'avoir entrepris, pour le secours de ses alliés, de passer, avec un nombre si disproportionné, à la vue de toute la flotte anglaise, sans que, du parti contraire, personne eût osé s'jr opposer. »
UTILITÉ DU MARIAGE FRANÇAIS EN PORTUGAL. 1S
qu'il causa plus de dommage à ceux qui le prirent qu'il ne leur apporta de profit.
Cependant le mariage de Portugal s*était accompli avec une satisfaction générale de tout le royaume, et la nouvelle reine ', ayant acquis d'abord assez de crédit dans cette cour, je crus m'en devoir servir pour combattre l'autorité du comte de Castel Mayor % qui, tenant la première place dans les conseils du roi son maître, secondait de tout son pouvoir le dessein qu'avait le roi de la Grande-Bretagne d'accorder les Portugais avec les Espagnols '; et cette princesse, informée de mes intentions, les suivit avec tant de chaleur qu'elle se brouilla bientôt ouvertement avec le comte *.
La reine de Pologne ^ n'avait pas moins d'affection pour la France, et ^ eût bien voulu faire tomber la cou-
V. le Journal, p
6. Ces faiU sont dans le texte A, cahiers 15* et 16* (t. Il, f 31 1-313); et dans le texte B, au IS" cahier (t. II, P 138 et soivanls). Aucune correction de valeur sur le texte B. * Déjà, au texte A, II y a un préambule que Yoici : « Le roi de Pologne étant toujours troublé dans Tadmlnistration de'.ses Ëtats par Taudace de ses sujets rebelles, la reine, sa femme, m'avait fait, à diverses fois, dans le cours de Tannée dernière, de si pressantes instances de le secourir, que j'avais cru le devoir faire principalement dans un temps où je me voyais sans grandes occupations. »
6. Le texte A, par hasard, est plus simple : « me donnait espérance de faire tomber d^ns peu cette couronne entre les mains d'un prince de ma maison. »
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roone chancelante, qu'elle seule semblait soutenir par sa vertu, sur la tète d'un prince de ma maison.
Mais ses affaires étaient alors en si mauYais état qu'il ne lui était pas facile de faire réussir ce dessein, si elle n'était puissamment assistée. Pour cela [ j'avais résolu, dans le commencement de cette année, d'envoyer ' le prince de Condé en Pologne avec cinq cents chevaux et six mille hommes de pied, en cas que mes affaires le pussent permettre. Mais, ayant été contraint, aussitôt après, de déclarer la guerre au roi d'Angleterre, je ne crus plus être en état d'exécuter ce projet ^ : de quoi je donnai promptement avis i la reine de Pcriogne ', lui envoyant en même temps, par manière de consolation, une somme de deux cent mille livres que je ne lui avais
t. A. « au printemps. » (V. le Journal, p. 16.) 3. A et B, on lit tout un commentaire qui n'est pas inutile : « Prévoyant les difficultés qui se rencontreraient infailliblement pour le passage de mes troupes» sachant que j'en atait déjà un corpt «pnsldérabie occupé dans la Hollande, étant «nrlt qu« les Suédoie ne vonlatent point ■^engager à ee qod Tod m'avait fait cApérer d'eux t «t quo 1* reine de Pologne eUe*mêiDe ne preiwii ftoeuoe résdution déilniiivo slir eetle élection dont elle nous STait flattés, Je crus qo'il n'était pu juste que Je sarmontasse moi seul tant d'obstacles pendant que d'ailleurs oo ae ferait
. rien pour nous. » (V. le Journal, p. 36 et p. 32.)— Au telle A, f èldT*. A la suite de celle phrase, on en lit «ne autre qui a été barrée sur He Use. Bi6iBe : « Et« ponr dire le vrai, peut-^tfe même la Franee aurait ea sujet
• de se plaindre de moi si, dans un tatops où tant de voisins (Jalou de l'éclat qu'elle commençait à répandre) méditaient sacrèlenfeRt les mojeos de la diminuer. Je sémblais n'accorder avec cax en la privant d'une partie si considérable de ies forces. • Ce développement a dû paraître surabondant t il y avait alors, en vérité, peu de danger pour la Franee. 3. A. « Je lui avais fait, dès le mois de Janvier, une lettre expresse, par laquelle Je l'avais avertie de toulet'les âiffleultés qui se reneoolreraient en ee qu'elle avait désiré, la priant de na s'j point attendre pour eette année. » (Y. le Journal, p. 26.)
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point fait espérer ^ Cela ' n*empécha pas que] vèfs la fin du mois de mai *, elle ^ n'efivoyflt un gentilhomme à ma cour pour me demander de nouveaux secours. Mais prévoyant bien la difficulté qui se devait trouver à sa demande, elle avait fait expédier à celui qui venait deux différentes commissions, Tune de simple envoyé sous prétexte de me faire complimenter sur la mort de la Reine ma mère, et Vautre d'ambassadeur extraordinaire pour me faire la demande dont je viens de vous parler, laissant au porteur la liberté de se servir de Tune ou deFaulre selon Tespérance qu*il pourrait avoir du succès de sa négociation.
Dès lors que je fus informé de ces particularités^ je voulus empêcher que le roi de Pologne ne ftt éclater une célèbre ambassade pour ne rien obtenir. Et, pour cela, je fis donner conseil à son ministre de ne paraître auprès de moi que comme envoyé. Mais, soit qu'il voulût contenter sa vanité particulière par un titre plus éminent, ou qu'il s'imaginât en tirer pour son roi ' quelque autre avantage ^, il prit contre mon sentiment la qualité d'ambassadeur.
1 . Une phrase da teite C, eflbcée quand on a refait celle-ct en marge, mentionne : « cent mille écus payés aa commencement de cette année, eomme Je vous l'ai dit ailleurfl.|» V. notre p. 175, note 1. Pour les deux cent mille livres, V. le Journal, p. 40.
2. Le fhit el les réflexions qui suitent sont aii 26* et au 27* cahier du texte A, t. Ml, f» S2 et snlv. — Beaucoup de ressemblance arec notre texte C. — V. le Joarnal, p. 56-57, dû les idées prennent déjà un certain développement.
A^ on lit de plue : € ... qui ne me fût pas connu
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Je le reçus, de ma part, avec tous les honneurs accoQlomés ^ quoique d*abord je fusse résolu à ne lui rien octroyer de ce qu'il demandait. Mais., incontinent après, je ne pus m'empécher de lui accorder une somme trèsimportante. Car révèque de Béziers, mon ambassadeur, me fit savoir que Tannée de Lithuanie (dans laquelle consistait tout ce qui restait de force et d'autorité au roi de Pologne) étant sur le point de se mutiner^ il avait cru devoir, même sansmonordre, s'engager i lui payer un quintaP, c'est-à-dire une certaine portion de sa solde, et j'estimai que je ne devais pas désavouer une parole donnée par une si pressante raison ' : comme je reconnus en effet par la suite, parce que l'attachement que cette armée continua de témoigner au service de son prince fut principalement ce qui contraignit ses sujets rebelles à rentrer dans l'obéissance qu'ils lui devaient V
1. A, on lit de plos : « Hais je fus obligé de loi irfiuer le teeDDis qo*ii me demandait, ajfant déjà fait, comme je vooi ai dit, toot ce que j« crojûs pouvoir pour celle année-là en faTeor de ion maître. Blai« je ne pus néanmoins m'empèeher... •
3. A. t. III, r 33 r*, OQ lit : « un quartier. • Il j a une sorefaarge sor le mol, peut-être « on qoarlal. m
3. .4, ou lit de plus ced : • Cesl pourquoi, bien que le quartier promis par ré%Cqae de Béliers montât à près de cent mille écus, je me résolus à tenir la parole qu'il avait donnée. Et, Térilablement, j'eus bien- Iftl occasion d'en être salifiait, paisqoe l'atUchemenL.. •
4. A, 27« cahier, t. Hl, f* 34 r*. Il y a deux phrases de plus ; la première est inspirée par un article dn Journal, au haut de la p. 58 : « Je fis payer, même dans ce lemps-là, vingt-cinq mille écus pour les arrérages de certaines pensions que je donnais à quelques seigneurs du royaume, de qui les coffrages me pouvaient servir à mettre un jour la couronne de Potogne sor la tèle d'un prince de mon sang. Les mots : •dePohgm, de mon $ang, m sont de récriture de Louis XIV, à la place de : « Polonaise,» de « Français.» En marge de cette phrase sur les arrérages
pensions, une note marginale renvoie à la • mention des principales
BÉPONSB SURPRISE PAR ON AMBASSADEUR
Mais dansTune des conférences que j'eus sur les affaires de ce royaume avec Tambassadeur, il s'avisa de ' me demander brusquement si je désirais encore insister sur l'élection que j'avais jusque-là désirée ou si j'étais résolu de me désister. La proposition était délicate d'ellemême, mais elle semblait le devenir encore davantage par Thumeur de celui ^ qui la faisait. Car j'étais averti de bonne part que c'était un esprit très-difficile. Ainsi ', j'avais lieu de craindre que^ si je persistais dans le dessein de l'élection^ cet homme chagrin ne se servit de ma ré* ponse pour me brouiller avec les États de Pologne, qui avaient alors une entière répugnance à cette affaire, et si je déclarais que j'eusse intention de m'en désister, je voyais que c'était renoncer absolumenta une prétention pour laquelle j'avais déjà fait des démarches et des dé^ penses très-importantes. C'est pourquoi, rappelant à ce moment tout mon esprit pour former une réponse mi** toyenne entre ces deux extrémités, je lui dis que dans l'état présent des affaires je ne pensais nullement à poursuivre mon premier dessein, et qu'il fallait attendre qu'elles eussent repris une meilleureassiette pour exa-
grâces. » On peat kât p. 175, où elles sont énumérées. -^ Voici l'aolre phnue : « Les affaires ne semblaient pourtant pas encore alors fort disposées à faire réussir te dessein; e&r les États de Pologne, agités par diverses factions, témoignaient nne répugnance extrême à faire, du vivant de lenr roi, l'élection de son successeur. »
1. An texte G, on lisait d'abord cette phrase qui est au texte A : «... de me proposer brusquement une question qui aurait pu mettre en peine un prince qui n'eût point porté dans soi-même la meiHeore partie de ■on conseil. » Effacée ici» elle reparait un peu plus loin au début de la réflexion générale. Le fait est an Journal, p. &S^. ^
2. C'est au milieu de la phrase que commence le 8* cahier de notre texte G, P 248.
Cette phrase est placée, «n texte A, un peu plus bas
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»iner 9*il serait a propos de reprendre nos premières pensées : par lequel discours, je crus ne pouvoir blesser ni rbumeur présente des Polonais, ni les espérances de la France ^
Et sur cet événement, je prendrai sujet de vous faire observer combien il est important que les princes portent dans leurs propres têtes la meilleure partie de leur . conseil et combien leurs paroles sont souvent importantes pour le succès ou la ruine de leurs affaires. Car enfin , quoique je vous parle ici continuellement des entretiens que j'ai avec les ministres étrangers^ je ne prétendrais pas donner conseil indifféremment à tous ceux qui portent des couronnes de s*exposer à cette épreuve , sans avoir auparavant bien examiné s'ils sont capables d'en bien sortir. Et j'estime que ceux dont le génie est médiocre font et plus honnêtement et plus sûrement de s'abstenir de cette fonction que d'y vouloir étaler leur faiblesse à la vue de leurs voisins et mettre en danger les intérêts de leurs provinces*
Beaucoup de monarques seraient capables de se gouverner sagement dans les choses où ils ont le temps de prendre conseil, qui ne seraient pas, pour cela, suffisants pour soutenir eux-mêmes leurs affaires contre des
1 , On peut placer ici une indiealion deniière du le&le A (Z'i* cailler. t. 111, ^ 92), empruntée tfu Joômat (V. p. 7&) : « Comme je savais que ee qui avait le plus reUrdé l'exécution du dessein que j'avais eu suris royaume de Pologne, et ce qui pouvait encore y faire plus d*ol«tacle à l'avenir, c'était la cabale de Lnboniirkl&i , je pris résolution de faire avse lui quelgues conventions particulières, par lefquelles je prétendais l'engBger à suivre en cela m^ee inteolions. a — bien entendu, la longue réflexion qu'on va lire au texte C accompagne les faits du 21* cailler et texte A. Le Journal TanDonce à la suite de oea faits (Y. p. &8)%
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honines habiles et consommés qui ne viennent jamais À eux sans préparation, et qui cherchent toujours à prendre les avantages de leurs maîtres ^
Quelque notion que l'on puisse nous avoir donnée du sujet qui se doit traiter, un ministre étranger peut à toute heure, ou par hasard, ou avec dessein , nous proposer de certaines choses sur lesquelles nous ne sommes pas préparés^.
Et cependant ce qu'il y a de fàoheux, est que les fausses démarches, que fait alors un souverain, ne peuvent être désavouées par lui qu'an avouant son incapacité, et portent infailliblement leur coup ou contre l'intérêt de son Étfit ou contre sa propre réputation '.
Mais ce n'est pas seulement dans les négociations importantes qu'un prince doit prendre garde à ee qu'il dit. Cest n)ême dans les discours les plus ordinaires qu*il est le plus souvent en. danger de faillir \ Car il faut bien se garder de penser ^ qu'un souverain, parce qu'il a l'autorité de tout (aire, ait aussi la liberté de tout dire. Au contraire, plus il est grand et oonsidéré^ plus il doit considérer lui-même ce qu'il dit. Les choses qui ne seraient rien dans labouche d'un particulier deviennenit souvent importantes par la seule raison que c'est le
A, la phrase a été refaite et complétée en interligne
2. A, on Itt de plus : « Et il n*y a que votre propre sagesse qui vous piiisse donner conseil en ce moment-là. »
3. A, la phrase, par correction, est à peu près ainsi; elle était d'abord allongée et de forme languissante.
\é A, la phrase est complétée de cette manière : « C'est ane cootratnfe sara doute fâcheuse, mais atisolumènt nécessaire à' ceux de notre condition, de ne parler de rien à la légère. »
K A, la phrase oomoMnee ainsi : « C'est ane chose étrange qa*un son- TOikin... n*ait pas... »
prince qui les a dites '. Sartout la moindre marque de mépris qu'il donne d'un particulier ne peut qu*eile ne porte à cet homme un préjudice très-grand^ parce que, dans la cour des princes , chacun n'est estimé de ses pareils, qu'à mesure qu'on le croit estimé du mattre. Et de là vient que ceux qui sont ofiensés de la sorte portent ordinairement dans le cœur une plaie qui ne finit qu'avec la vie.
Deux choses peuvent consoler un homme d^une raillerie piquante ou d'une parole de mépris que son semblable a dite de lui : la première, quand'il se promet de trouver bientôt occasion de lui rendre la pareille, et la seconde quand il peut se persuader que ce qu'on a dit à son désavantage ne fera pas d'impression sur ceux qui Tont entendu. Mais celui de qui le prince a parlé sent d'autant plus vivement son mal qu'il n'y voit aucun de ees remèdes. Car enfin, s'il ose parler mal de son mattre, ce n'est au plus qu'en particulier et sans pouvoir lui faire savoir ce qu'il en dit (qui est la^eule douceur de la vengeance). Et il ne peut non plus se persuader que ce qui a été dit de lui n'a pas été écouté, parce qu'il sait avec quel agrément sont tous les Jours reçues les paroles de ceux qui sont en autorité.
Ainsi je vous conseille, mon fils, très-sérieusement, de ne vous jamais rien permettre sur cette matière , et
1. A, (^ 37 v% à celte pbraie en est ratlaehée une antre par one vtrgfole :«..., et à peine peut-on prononcer un moi dans lequel toujonrt quelqu'un ne se trouve ou du moins ne ae eroie intéressé. » Idée qui reparaît plus bas dans le texte G, à la seoonde phrase du dernier alinéa de la i-éflexlon. — Jusqu'à cette phrase de notre dernier alinéa, toutes les idées intermédiaires exprimées dana notre texte G mangoent ao texte A.
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de considérer que ces sortes d'injures non-seulenient blessent ceux qui les ont reçues, mais offensent même bien souvent ceux qui feignent de les entendre avec le plus d'applaudissement, parce que, quand ils nous voient mépriser ceux qui nous servent comme eux, ils craignent, avec raison, que nous ne les traitions de même en une autre rencontre ^
Car enfin vous devez poser pour fondement de toutes choses que Ton ne pardonne rien a ceux de notre rang. Au contraire ^ il se trouve souvent des paroles très- in-
1. Cet alinéa paraît tenir la place d*un autre, auquel des éditeurs antérleora ont attaché une asses grande importance. Void l'autre alinéa tel qu'on le lit dans les textes imprimés en 1806 par GrouTelle (Œuvres de Ixiuis Xiy, t. Il, p. 214), et par Gain-Monta^nac (édlt. en 2 tomes des Mémoires de Louis XIV, V. l'avertissement, t, I, p. yi-ix) : • Et les rois ne dolYeat pas se flatter, sur celte matière, jusqu'à penser que ces sortes d'injures s'onbllent par ceux auxquels elles sont faites ni qu'elles leur puissent demeurer inconnues. Nous avons dit ailleurs que tout ceqn'ils font et tout ee qu'ils disent est toujours connu tôt ou tard; mais ce que l'on peut dire de particulier, c'est que ceux même devant lesquels ils parlent et qui feignent d'applaudir à leurs railleries sont souvent offensés dans leur âme , principalement lorsque le prince les fait contre des gens qui sont attachés à son service, parce qu'ils appréhendent de lui le même traitement, n D'après Gain-Montagnac, ces réflexions auraient été eom-» platées de la main même de Louis XIV ; Grouvélle, de son côlé, déclare que ce paragraphe se trouve en marge de la minute, et qu'il a été sans doute ajouté depuis qu'elle avait été écrite, comme une réflexion survenue «n relisant tout ce morceau. « On en juge, dit-il, par l'écriture qui est la même que celle de la minute, mais dont le caractère est moins t>on, tracé avec une mauvaise plume» i la hâte et probablement sous la dictée.» Nous avouons ne poutoir contrôler ces deux jugements, l'alinéa dont il s'agit ne ilgorant pas dans notre texte A msc. Le f a-t^il été arraché depuis que ees deux éditeurs en ont pris connaissance? Ou bien tons deux ont-ils jugé, non sur le Msc. même, mais sur une copie qui n'est pas à notre disposition?
2. On avait d'abord commencé la phrase comme au texte A : « A peina pouvoDs^nous prononcer un seul mot indifférent. » Ce début a été Mlle.
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différentes et dites par nous sans aucun dessein, qui sont appliquées par ceux qui les entendent ou à euxmêmes ou â d'autres auxquels souvent nous ne pensons pas. Et, quoiqu'à dire vrai nous ne soyons pas obligés d'avoir égard, en particulier, à toutes les conjectures impertinentes, cela nous doit pourtant obliger en général à nous précautionner davantage dans nos paroles, pour ne pas donner du moins de raisonnable fondement aux pensées que Ton en pourrait former au désavantage de notre service *.
Du côté d'Italie , je n'avais pas alors de grandes affaires. Il s'était formé une difficulté à la cour de Savoie ^ sur le traitement que la nouvelle duchesse y devait faire à mon ambassadeur, parce qu'elle prétendait' agir de même façon qu'avait fait la feue duchesse ma tante* Maisje fis considérer au duc son mari, qu'encore que cette princesse, comme sa femme, portât dans ses États le même titre que sa mère, elle ne devait pas prétendre que dans le reste du monde on la considérât de la même sorte \ que la qualité de fille de France avait de tout temps donné des prérogatives toutes singulières, et que même autrefois, les princesses qui en étaient honorées (à quelque prince qu'elles se mariassent), conservaient
1. La réflexion généralo se prolongB au texte A (Y. le Sopplémenk an Mémotree de 166«, n» l&K
2. Au texte A, ces faiU sont au 25* cahier (t. ill, f> 10). V. le Journal, p. 70. — A » on ut de plui ceci t « inoeotlnent après le msria^ d« duc. 9
3. A. « avoir en toutes choses les mêmes honneurs qui avaient astrefois été rendus à la féae»«. camme étant, dJaMt-«lle, dans l«a nettes droits.»
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toujours, de leur chrf, le titre et le rang de Reines ^ Si bien que les respects qui leur étaient rendus ne devaieni pas être tirés à conséquence. Lesquelles raisons furent trouvées si bonnes par le duc de Savoie qu'il ne crut pas devoir plus longtemps soutenir sa prétention ^.
Le pape el ia duchesse de Manioue avaient un diffé" rend ^, dans lequel ils m'avaient reconnu pour arbitre. Hais laffaire s'accommoda d'elle-même.
Le ducdeChaulnes que j'avais envoyé comme ambas* sadeur ^ extraordinaire à Rome y avait été reçu très^ honorablement. Car ^ la mauvaise disposition où était alor$ le pape rendait ses neveux un peu plus honnêtes
1. A. «... que la sang leur donnait, • Ceri encore est au telle A : « ... et que si dans les derniers siècles on leur aralt retranché cette qualité, on leur en avait oéanoLOlns labisé la plupart des eérémonief. »
A. « ta prétention de sa femme
3. Cet alinéa sur Mantoue est ajouté en marge du texte A (?S* cahier, t. III, t* 11). V. le Journal, p. 74. — A : « ... sur le sujet d*un inquisiteur. »
4. Ce fait est au 31* cahiei; du texte A (t. 111, ^ 74). V. le Journal, p. 6S.
6. A, on lit d'abord : « ... Parce que le pape étant alors malade, «a fa* mille était inquiète touchant l'événement de »on mal. » Suit cette phrase, inspirée par le Journal (V. p. 72), eifacée même au Msc. A : « Ce qui les portait à rendre des civilités, où il parais^it un peu moins de fierté qu'à l'ordinaire. C'était sans doute un mouvement de crainte ou d'intérêt plut^ qu'une véritable modestie. • Au texte A, l'idée se poursuit ainsi, d'après le Journal : « Pour moi, dans ce lemp0-là, ma seule pensée était de faire élever au ponliflcai quelque homme capable et désintéressé. En quoi, je reçus de fort bons avis de U reine Christine de Suède, laquelle, ayant fait un séjour fort long dans cette cour, était fort pnrticulièremont in* siruite des qualités des cardinaux. Mais le pape, depuis, reprenant sa santé, noua Ura de cette application, et rendit en même temps à ses neveux la hauteur qui leur était naturelle. En quoi, ils firent bien voir que, s'iU s'étaient auparavant montrés plus traitables, ce n'avait été que par l'intérêt qu'ils pouvaient avoir de conserver une proteetioa après ia
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qu'ils n'avaient accoutumé. Mais sitôt que le pape eut repris sa santé, ils reprirent aussi leur fierté ordinaire.
La seule affaire qui me restait à traiter en cette cour, était d'abolir les divisions qui s'étaient formées dans le clergé de ce royaume sur les propositions de Jansénius ^ Le pape s'y était porté d'abord fort chaudement, comme dans une affaire qui regardait en effet ses intérêts plus que les mi^s, et se rendait solliciteur envers moi pour l'exécution des bulles qu'il avait données sur ce sujet, principalement en ce qui regardait les évêques qui avaient refusé d'y obéir. Et de ma part je lui prêtais volontiers le secours de mon autorité , avec toute la précaution, néanmoins, qui se devait pour ne pas blesser les anciens privilèges de l'Église gallicane ^.
Mais depuis, comme je travaillais de bonne foi sur ce plan et que j'eus mis l'affaire au point que le pape n'avait plus qu'à nommer les commissaires ', je m'aper-
cbttte du chef de leur ramille. » En face. de ees phrases peu flalteosei pour les neveux du pa|»e, est celte otiserTation marginale: « à changer.» Le texte G, on le voit, est plus diseret. Il n'a pas oonsené non plus certaine réflexion générale sur la dJiférence entre les parvenus et les princes de sang illustre, dont Tidée, qui est au Journal, p. 66. a été sufcitée par cette conduite des neveux d'Alexandre VU. (V. le Supplément aux Mémoiresde 1666, n* 16).
1. Ces faits sont dans deux parties différentes des textes antérieurs : r au 13* cahier du texte B (t. H, T 120*123); 2«au 31* cahier du texte A (t. m. f 72-73). V. le Journal, p. 30.
2. B, t. 11, r 120 (13* cahier) : • 11 me pressait de faire faire le procès aux quatre év6qoes qui avaient refusé de signer le formulaire. » Cest la phrase du Journal (V. p. 30). — Suit un long développement remplacé par trois lignes dans noire texte G (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n*l7).
3. Même an texteC.on a mis, puis on avait effaoé cette phrase empruntée au texte A : « jiour faire le pro^ aux évèques. • Au texte A (31* cahier,
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çus qu'il changeait de conduite ^ Etle sujet de ce changement était que ses neveux ^ avaient pris le zèle chrétien avec lequel j'agissais en cette occasion pour une puissante jalousie d'État, et s'imaginaient qu'ils pourraient tirer de moi tout ce qui leur plairait en échange de la satisfaction qu'ils me donneraient sur ce point.
Ainsi, lorsque mon ambassadeur leur parla de ma part de nommer les commissaires, ils firent premièrement diverses difficultés, et ensuite s'expliquant plus nettement, osèrent bien proposer qu'en échange de cette expédition je consentisse d'abattre la pyramide qu'ils avaient été contraints de me bâtir pour réparation du crime ' des Corses. Mais alors, pour faire voir que je n'avais autre attachement à cette affaire que pour le bien de la religion, et qu'en ce qui regardait l'intérêt de mon État je ne craignais nullement le Jansénisme^ j'ordonnai à mon ambassadeur de dire simplement à ces messieurs ^, qu'après avoir informé Sa Sainteté de l'étal des choses et lui avoir proposé ce qui était à faire, suivant les formes, pour l'exécution de ses propres décrets,
t. m, f^ 72),.c«ci est i^outé k Vidée du prooès : « oonformémenl aus aoetens privilèges de ce royaume. »
1. Au texte A, pour rendre celte idée toute simple, il y a cioq ou six lignes redondantes.
2. A, « les neveux » ne sont pas nommés, e'est la cour de fiome. « S*i« raaginant que J'étais Tort inquiété par les pratiques du jansénisme, elle s'était , sur ce fondement , persuadé qu'elle me pourrait vendre à tel prix qu'elle voudrait les expéditions que je désirais , nécessaires pour les détruire, quoique à parler chrétiennement elle dût être plus Eélée que mol pour travailler à les anéantir. >
3. A, on a mis d abord : « de l'affaire. » ^ Le Journal ae mentionne pas cette demande du pape.
Ce Ion méprisant n'est pas dans le texte A
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je croyais avoir satisfait à mon devoir envers Dîea et que ce serait désormais à Sa Sainteté à faire le sien quand il lui plairait.
Cependant ' le cardinal Ursin ^, dont le procédé (comme vous avez vu dans les années passées) n'avait pas été tel qu'il devait être ^, se rendit à ma cour, et m'ayant* fait paraître un véritable repentir de sa faute, me fit résoudre à l'oublier et à lui rendre le litre de comprotecteur de France que je lui avais ôté.
Peu de temps après *y je rétablis la discipline et Tuniondans Tordre de Citeaux. La division s'y était intro* duite par Tartiflce ou le mauvais zèle de certains supérieurs particuliers qui, sous prétexte d'une réforme plus austère, voulaient secouer Tautorité du général, lequel, de sa part, soutenait que les nouvelles règles, auxquelles les réformés s'étaient voulu soumettre, ne les pouvaient
1 . Avant raflalre do cardinal Urtin, les denx tettes. dam leur 14* cahier (A, t. Il, P ÎOO: B, t. II. r* 128), en indiquent une autre : « Je chargeai le carUioal de Relz de chercher le» moyens' dont on se pooTait servir pour accommoder à Home les affaires qui regardaient la Sorbonne. • Le texte A ajoute, en marge, cette phrase gardée par le texte B : « ... crojant que, comme il était lui-même docteur. Il trouverait plus aisément qu'on •ntre des expédients convenables en ceUe matière. • Suit dans les deox textes une réflexion : « Car, à dire vrai, J'étais bien aise que cela se ter* minât au plos tôt, élant persuadé que, dans les importantes oocopations qui m'étaient préparées de toutes part», il était toujours plut avtnta^ geiix que cette cour mo fût plut favorable que contraire. » ~ Tout ceci est au ieurnal (V. p. 10) : ReU et Ursin étaient sur le mène Feuillet do Roi.
2. Ce riait est au cahier 14« du texte A, t H , f» 299 , et du texte B. I. 11,^ 138 (V. le Journal, p, 19).
Z. A et B : « dans Taffaire du due de Gréqui. a
4. Les trois alinéa suivante aont » dans le texte A , an 2S* eahier, f* 372-376. V. le Journal, p. 47, qui n'a qu'une ligne pour le bref du pape y avec cette observatioa : « Détail à savoir. » Voici le début du
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pas dispenser de la soumission (\VLi\s devaient à lear supérieur naturel '.
Cette affaire me parut d'autant plus digne de mon application [ que ^ cet ordre était infiniment célèbre /et que le schisme que Ton y voyait portait un scandale gé^ Déralà toute TÉglise, outre] qu'ayant été entreprise dès Tannée i 633 par le cardinal de La Rochefoucauld, homme de suQisance et de piété singulière ^, et depuis poursuivie
texte A : • Je fus obligé quelques jours après f aprè^ la discussion sur le jansénisme. V. lo Supplément aux Mémoires de 1666, n* 17) d'àgîlcr encore dans mon eonseil une autre aAilre qni regardait rÉgHse. U s'agiseail de réformer Tordre de Cîteaux. dont les particuliers et les communautés même s'étaient, dii^ait-on, par le cours du temps , beaucoup écartis des anciennes i^glel de leur |>rem!ère inctilutron. » — La %u\\è du texte A eti bien longue et traînante, i/exposiiion diffère sensibiemenl dans ces textes A et C.
1. A, on lit tout un développement sur les contestations qui se rallument à la vue du bref ponliOcal demandé par le ftoi : « ka uns voulant exécuter cette bulle pencluellement en la forme où elle se trouvait, et les autres en demandant une toute différente, l^s premiers, qui paraii«T salent les plas sincères, avaient pour eux l'aulerilé de leur général, et semblaient en effet ne chercher autre cheee que de nuwembier teus les membres désunis sous Tanlorité de leur véri4able.«lMi. Les derniers, qui voulaient parattre les plus zélés, mais qwi n'étaient fieut*être que les plus factieux, avaient à leur têtâ quelques abt»és partkuiiers, et, démandant avec chalenr une réforme plus austère, se promettaient apparemment de couvrir, sous nn prétexte si b€aa« la secrète intention qu'ils avaient de se cantonner contre leur supérieur. • Le Mae. ajoute eeci, qui a été effiaoé : «Cependant, sur ce point seul, ils renouvelaient teuleê lenrs préientiona, comme si jamais elles n'eussent été jugées* •
3. Ce qui est ici «loulé en marge se lit ainsi au texte A : « que cet ordre était célèbre dans mon État et s'étendait dans les pays étrangers; que le tumulte qui s'y était faH depuiaces dernières conlestatiena avait été scandaleux à la vue des peuples ; » et de plus eeci : « que souvent lea rois mes prédéeeseenrs a'éialenl chai^gés nveo suœèa de pareillea fonctlona. •
3« A, il y. A une Idée de plus ; « mais tout ee qu'il Avait pu faire de mieux avait plutôt aciievé de brouiller cet ordre (|ii'il n'avait eoniriliné à le régler. »
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non-seulement dans toutes les juridictions da royimne, mais devant le pape même ^ assisté ponr ce scyei des pbis habiles cardinaux, elle n*avait pu être achevée ^.
Ainsi je fis rapporter FaSaire en mon conseil. Mais (comme s'il eût été du destin de cette affaire de n*étre jamais terminée *) mes conseillers ^ se trouvèrent partagés en opinions, et je me vis dans la nécessité de la décider par mon seul suffrage ^, lequel je donnai en &« veur du général. Car outre les raisons du fond, qu'il serait ennuyeux de déduire ici, et ' le sentiment du pape qui en avait jugé comme moi, je considérai ^ qu'il était de l'avantage de TÉtat de conserver sous Tobéissance de ce chef d'ordre tous les rx>uvents étrangers qui oS-fraient de s'y ranger, et qu'il était de la prudence d'un
Cette idée ineidente, an teite A, est ajoutée en marge
2. Au texte C, la phrase se oontf noalt d'abord atee cette aotre idée : f .4. et ne pouvait l'être Traisemblablement qae par mon aatorité. »
S. A, I) y a de pi os cette idée ineidente : « par le grand nombre des raisons ou des recommandations que les parties avaient recherchées. »
4. A, on Ut d'abord ceci : « les principaux de mon conseil que J'avais ■fsembiés an nombre de douce. »
5« n y a une addition au texte A : « Ce qui me bdsait quelque peine: car, encore que dans le vrai mes sojets n'eussent pas besoin d'être autorisés par le nombre. Je têcbais toujours, pour ma propre satisfisciion, de décider mes questions Judiciaires par la pluralité des voix, a
a. A, la phrase sur le pape n'est ni aussi courte , ni aoaei simple : • Après avoir renvoyé ce différend au pape» qui l'avait en effst très-bien diaenté, il ne fut (kllait pas faire Tinjore de rendre inutile son jugement. •
7. A, il y a toute une éaumération : « Je considérai que l'avis eontraire, ne déterminant rien, ne faisait que donner lieu à la conlinualion des désordres $ qa'il était temps de donner un Jugement dernier à cette affaire dont toute l'Europe attendait la décision, et que l'on ne poufalt trop promptement remettre une communauté rellgfeuse dans la soumis^ slon qu'elle doit à son supérieur; qu'il étoit avantageux à l'£ut... • i^ dernière Idée reparaît dans la suite de notre texte G.
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souverain de maintenir, en toutes les choses justes, ceux qui ont le caractère de supériorité, contre la révolte des subalternes K
Je projetai ^ encore alors un autre règlement qui regardait à la fois et FÉtat etTÉglise. Ce fut à regard des fêtes, dont le nombre, augmenté de temps en temps par des dévotions particulières, me semblait beaucoup trop grand. Car enfin il me parut qu'il nuisait à la fortune des particuliers en les détournont trop souvent de leur travail-, qu'il diminuait la richesse du royaume en diminuant le nombre des ouvrages qui s*y fabriquaient, et qu'il était même préjudiciable à la religion par laquelle il était autorisé, parce que ^ la plupart des artisans étant des hommes grossiers donnaient ordinairement à la débauche et au désordre ces jours précieux qui n'étaient destinés que pour la prière et les bonnes œuvres.
Dans ces considérations, je pensai qu'il serait du bren des peuples ^ et du service de Dieu d'apporter en cela quelque modération , et je fis entendre ma pensée a l'archevêque de Paris, lequel [la ^jugeant pleine de
1 . A, on lit, à la 8aite, des réflexions générales que nous renvoyons au Sapplément aux Mémoires de 1666, n* 18.
2. Ce fait est dans \e texte A au 81* cahier (t. UI, ^ 69) : la forme seulement est un peu différente (V. le Journal, p. 82).
^ 3. L'Idée suivante/peu flatteuse pour le peuple, qui n'est cependant pas tout seul à abuser des fêtes dites religieuses, est déjà au texte A r « Ces Jours qui... ne servaient plus aux gens de cette qualité t]ue d'une occa* sion de détiaucho, dans laquelle ils consommaient incessamment tout le fruit de leur travail. » Le Msc. «Joutait encore ceci : « ... et faisaient même quelquefois des désordres considérables, des affaires très-ffteheoses. » En In-erligne, on a renchéri : «... et quelquefois même dans ta chaleur du vin... »
4. A : « du bien des particuliers et de Tavantage du public... • &. Cette réflexion n*est pas av texte A.
266 vÈMOam iioim 1666.
raison] voulut bien , comme pasteur de la capitale de mon royaume, donner en cela Texempleà tous ses confrères.
Les impiétés ^ qui se eommettaient dans le Vivarais, me donnèrent sujet d'y faire tenir des grands jours ^par les officiers du parlement de Toulouse , et quoique la chambre mi-partie de Castres me sollicitât avec ' instance afln d'obtenir place dans ce tribunal pour quelques-uns de leurs députés comme ayant droit d'y entrer ^y je crus qu'il serait plus avantageux à la religion de ne pas leur accorder cette demande, laquelle je sus éluder par divers délais % pendant que Taffidre se consommait *•
Le même zèle^ me fit envoyer Tabbéde Bourséisjus-
1. Le fait eii à la «uite du précédent, dan« le texte A (3t« cahier, f' *0-71). On y lil : « Les impiétéâ e( les aiiireâ crimes qui se commeltaieni depuis longtemps dans le VharaU el dans les Cévennes... • (V. le Journal, p. 7 S.)
A. « avec quelque apparence de rondement
4. A. « dÏMint qu'il était indubitable que, dans ce qui se traiterait derant ce tribunal, les gens de la religion prétendue réformée aéraient fort souvent intéressés. » — Suit cette réflexion qui a son prix : « Et oetle dilScullé. par-dessus laquelle j'aurais pu passer plus légèrement ai elle te fût présentée en une autre saison , semblait êlre aiora de plus grande coo«é(|uence. Car ayant la guerre avee les Anglais» il était bon de ne pas faire (Miraitre aux huguenots que l'on voulût en rien déroger aux privilèges que les édita de paciÛ cation leur avaient aceordés. •
h, A. « sans avoir besoin de la condamner expressément. »
6. A, quelques mots sont ajoutés à la plirase terminée : « aans qu'&ueun d'eux y fût ap|wlé. *
7. Dans les textes antérieurs, les faits de cet alinéa sont au U* eahiar. A, t. 11, ^ 300; B, 1. 11, f" 127. Le texte B est une belle copie. prem|«e aans corrections (V. le Journal, p. t3). *- Sehomberg est écrit : « (Ibomber, » dans les Mémoires el «u Journal. Bouraéis mi éerit : « Bourbe. »
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qu'en Portugal pour essayer de convertir Schomberg^ qui s'y était acquis beaucoup de réputation \ et me fil poursuivre chez ies Hollandais la réparation du ^ scandale qu'ils avaient fait peu de temps auparavant en la personne d'un aumônier de mon ambassadeur.
Je terminai ^, bientôt après, rassemblée qui durait
1 . A, OD lit d*abord eeUe phraw de forme «ues erae : « Je touIcib blea qu'on lui fît sentir que je prendrais eoin de sa fortune pourvu qu'il donnai ordre à sa conselence. • La phrase a été remplaéée par celle-ci en marge : « ... Chomber, lequel méritait sans doate qae Ton prit no soin particulier de sa fortune et de son ^ut, parce que c'était un hooiine d*un mérite extraordinaire. *
2. Ibid. : « do terrible seaodale... » V. le Journal, p. 39, sor ce « grand •candale. »
3. Ce fait est au 14« caiiier des textes A et B : A, t. 11, P 301-302; B, t. Il, f^ 134 (V. le Journal, p. 29). On a de plus un fragment antérieur au texte A (t. III, P 3J(>) qui nous donnera d'autres pages trèsintéressantes sur le clergé. — Voici ce qu'on lit d'abord au texte X (r 310] : « Dans la fin du moi& de mars, l'assemblée du clergé, étant prête à finir, résolut de m'offrir huit cent mille écus. » Puis le texte reprend : « 11 était nécessaire de régler ce qu'elle me fournirait. » Ce qui suit est ajouté en marge: «Car, par la bonté de nos ancêtres, les ecclésiastiques sont en possession de ne contribuer aucune chose ))our les bt-soins dé rËtat qu'un certain don qu'ils appellent gratuit et qu'ils ne font que tous les cinq ans alors qu'ils sont assemblés. Pour cette fois, ils arrêtèrent de m'offrir huit cent mille écus, et m'auraient sans doute offert beaucoup moins si je n'eusse pris soin de les exciter. Mais je fis sentir à plusieurs en particulier à quoi leur devoir les portait. Et le jour précédant leur dernière délibération en ayant vu un assez bon nombre à ma messe, je leur dis en sortant que je savais qiiMlà devaient parler le lendemain d'une affaire qui me regardait, et que je connaîtrais par les effets ceux qui avaient affection pour mon service. • Les textes A et B ont gardé ces dernières phrases. Le ton du début y sent plus la mauvaise humeur : « Dans la fin dn mois de mars, désirant de mettre bientôt un terme à celte assemblée qui durait depuis le commencement de juin, je voulus qu'elle arrêl&t promptement le don extraordinaire qu'elle ne me lait que de cinq en cinq ans, et qu'elle fait toujours le plus médiocre qu'elle peut. *
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depuis le commencement de juin , et lui fis arrêter le don extraordinaire, qu'elle a coutume de me faire tous les cinq ans, à la somme de huit cent mille écus, quoiqu'elle s'en fût jusque-là défendue ou par Tenvie que les députés avaient de continuer leur séjour à Paris, ou par le désir de ménager leurs bourses '•
Je n'ai jamais ^ manqué de vous faire observer, lorsque l'occasion s'en est présentée, combien nous devons avoir de respoctpour la religion et de déférence pour ses ministres, dans les choses principalement qui regardent leur missîbn , c'est-à-dire ^ la célébration des mystères sacrés et la publication de la doctrine évangélique. Mais parce que les gens d'église sont sujets à se flatter un peu trop des avantages de leur profession * et s'en veulent
i. Là finit le 8* cahier de notre texte C. Le T 250> le dernier du c^ hier, le terminait d'abord par les lignes saivantes, bientôt interrompoes et abandonnées, poisqu'elles ont été elfaeées : « Et sur oe sujet Je crois vous devoir enseigner deux choses importantes : ia première, qui regarde le service de Bieu, est que nous faisons très-mal de tolérer les Tréquenles et longues demeures des évÊques hors dé... • En marge, on lit : « dans Vannée 106f . » Nous trouverons en effet, dans les Iféraoires de 1661, des réflexions sur l'obligation qui est faite aux évèques de résider dans leurs diocèses. Cette observation marginale prouve que le rédacteur de ce troisième texte de 1666 avait sous les yeux les cahiers de 1661, J'entends toujours la rédaction de 1661 qui est antérieure au travail de PelIisMio.
3. Ici commence le 9* cahier de notre texte C, qui est an t. iU du Use.. f^ 189-197. ^Voir le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 19, pour les Yicissitudes de composition de ces réÛexions étendues touchant les biens dn clergé, dont on a un texte antérieur. Nous ne donnerons ici que les corrections et additions de déUil. Le texte A (t. 11, f* 303-308, 14« cahier) est la base du texte C. Peu de corrections au texte B (U H, f 13&- 138).
3. Cette fin de la phrase est une addition en marge du texte A.
4. A, on a essayé trois mots : « profession, caractère, métier. »
ASSEMBLÉE DU CLERGÉ. DON OFFERT AU ROT
quelquefois servir pour affaiblir leurs devoirs les plus légitimes, je croîs être obligé de vous expliquer sur cette matière certain^ points * qui peuvent être importants.
Le premier est que les rois sont seigneurs absolus et ont naturellement la disposition pleine et libre de tous les biens, tant des séculiers que des ecclésiastiques, pour en user comme sages économes, c'est-à-dire selon ^ les besoins de leur État.
Le second ^, que ces noms mystérieux de franchises et de libertés de TÉglise dont on prétendra peut-être vous éblouir, regardent également tous les fidèles soit laïques soit tonsurés qui sont tous également fils de cette commune mère , mais * qu'ils n'exemptent ni les uns ni les autres de la sujétion des souverains, aux*quels rÉvangile même leur enjoint précisément d'être soumis.
Le troisième % que tout ce qu'on dit de la destination
1 . La phrase des textes A et B : « certains points qui vous pourront servir au besoin^ soit pour prendre vos résolutions avec plus de certitude, soit pour les faire exécuter avec plus de facilité, • a d'abord élé émte sur noire texleC; elle est effacée.
C, on lit d*abord : « selon le bien général
3. A, ce second point est indiqué comme devant être mis le troisième.
4. A, la fln de la phrase est d'abord plus étendue et plus expressive : « que la liberté des enfants de Dieu , dont il est parlé dans l'Église , n'exempte pas les fldètes de la sujétion qu'ils doivent aux princes qnl en iont les images, puisque Jésus-Christ même dans l'Ëvangile commande expressément qu'on leur rende tout ce qui se doit au rang où lui-mdme les a placés. »
ô. A, on lit cette phrase : • Vous devez savoir que ces scrupules, que ron prétend fonder sur la destlnalion particulière des biens de l'Ëglifte et sur l'intention des fondateurs, sont souvent des prétextes étudiés pour s'exempter d'un Juste devoir plutôt qu'une véritable délicatesse de conscience. • Cette phrase est empruntée presque littéralement à un texte antérieur qu'on lira dans le Supplément aux Mémoires de 1666, n« 19. Le
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partkmH^ des biens de TÉgliae et de VintentJOQ des fondateurs n'eiÉ qu'un scrupule sans fondement ; \iaroe qu*il est constant que, comme ceux qui ont fondé les bénéfices, n'ont pu, en donnant leurs béritages, les af- Tranchir ♦ ni du cens ni des autres redevances qu'ib payaient aux seigneurs particuliers, i Wcn plus forte raison n'ont-lls pas pu les décharger de la première de toutes les redevances qui est celle qui se reçoit par le ^nce [comme seigneur universel] pour le bien général de tout le royaume.
Le quatrième^, que si l'on a permis "Jusqu'à présent aux ecclésiastiques de délibérer, dans leurs assemblées, gur la somme qu'ils doivent fournir, ils ne sauraient attribuer cet usage à aucun privilège particulier , parce que* la môme liberté est encore laissée aux peuples de plusieurs provinces, comme une ancienne marque de la probité des premiers siècles, où la justice excitait suflBsamment chaque particulier à faire ce qu'il devait selon
texte B rciseire la phrfse, comme elle est Ici ao texte C. Le lexlc C reproduit le» ewali do texte B pour répllhèle à mettre au mot : icropule; on y lit donc ; • mendU, afftcUi • termes plu» forU que ceiot qui
a enfin prévalu. .......
t. A, on lit Bculemenl ceci : « fe« affranchir de la charge qui Uur est naturelkmeM attachée. • Au tcxle B. la phrase est continuée en marge : « ., ni ceux qui ta pouhdenl le» tenir avec plus de droit et d'atfantages que Us premiers propriétaires qui Us Uur ont donnés. • La phrase aio« complète a d'abord paru bonne au rédacteur du texte C; Il la copiée, puis effacée, pour y subslilucr la phrase actuelle.
5. A» t. Il, 1* 305, le cinquième point est placé avant le quatrième.
3. b! ces mots : i jusqu'à présent, » sont ajoutés en interligne.
4' Aet B , on Ht : • puUque cela se pratique même enfers les laïques en la plupart de nos provinces, et qu'il se praUquait ainsi partout dans la probité des premier» siècles... •
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ses forces *, et • cepetHlant cela n'a jamais empêché que f on ait ccmtraintet les laïques et tes ecclésiastiques, lorsqu'ils ont refusé de s*acqiiîtter Tolontaîrement de leur deroîr.
Et le cinquième enfin que, s^tl y avait quelques-uns de ceux qui vivent sous notre empire plus tenus que les autres à nous servir de tous leurs biens, ce devrait être les bénéQciers qui ' ne tiennent tout ce qu'ils ont que de notre choix. Les droits qui se perçoivent sur eux sont établis d'aussi longtemps que leurs bénétices, et nous en avons des titres qui se sont conservés depuis le premier âge de la monarchie *. Les papes mêmes, qui se sont efforcés de nous dépouiller de ce droit*, l'ont rendu plus clair et plus incontestable par la rétractation . précise qu'ils ont été obligés de faire de leurs ambitieuses • prétentions.
Mais on peut dire qu'il n'est pas ici besoin ni de titres ni d'exemples , parce que la seule équité naturelle suffît pour éclaircir absolument ce point. Serait-il juste que la noblesse donnft^ ses travaux et son sang pour la
1« B, €eci Mt «ijooté en ÎJ^terligno : < c« qui n'arriverait paa sana doute à présent. »
2. Cette fin de phrase est une addition en marge du texte A, t. U, f307.
3. B, la suite de la phrase est plus longue : « qui. ne les tenant que de notre norafnalion, se trouveot obligés à ce devoir, non-seulement comme le commun de nos sujets, par leur naissance, mais encore par un motif parlieuHer de reconnalnance. •
4. A, il y a U un long développement qu'en lira dans le Suppléaient «ut Mémoires de IC66, n" 19.
5. On lit, an Msc. C, cette addition effaeée députe : « comme ils ont fiilt plusieurs autres prHiees. »
On lit d'abord : « téméraires
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défense da royaume et consumât si souvent ses biens à soutenir les emplois dont elle est chargée, et que le peuple (qui, possédant si peu de fonds \ a tant de tètes â nourrir) portât encore lui seul toutes les dépenses de l'État, tandis que les ecclésiastiques, exempts par leur profession des dangers de la guerre, des profusions du luxe et du poids des familles, jouiraient dans leur abondance de tous les avantages du public sans jamais rien contribuer à ses besoins ^.
Au milieu de toutes mes autres applications, celle où mon esprit s'attachait davantage était de me mettre en état de retirer des mains du roi d*Espagne les provinces qui m'étaient échues par la mort du roi son père. Et ' comme rien n'était plus important à ce dessein que de terminer les autres aiïaires où j'étais engagé pour les Hollandais, afin d'avoir la liberté d'employer toutes mes forces dans ma propre querelle , je fis premièrement nouer une conférence en Allemagne entre les États et l'évéque de Munster, en laquelle Colbert, maître des requêtes, assistant de ma part, porta bientôt les choses à la conclusion. Et ensuite * j'essayai de profiter des bonnes intentions qu'avait la reine d'Angleterre pour faire la paix avec le roi son fils.
1. B, on lu : « fournit Unt de soldats : » puis ceci est i^oaté en interligne : « a tant de tètes à nourrir. »
2. A, Il y a, à la fin de ces réflexions, un long déreloppeinent qa*on lira dans le Supplément aux Mémoires.
3. Ce fait est au 8' cahier du texte A, t. II, f» 3&7, et du texte B, U II, f 77 (V. le Journal, p. 81).
4. Cet autre fait est au début du 9" cahier du texte A, t. II, P 2&9, à la nn du 8' cahier du texte B. t. Il, V 77 (V. le Journal, p. 31.)
AFF. ÉTRANGÈRES. NEGOCIATION AVEC L*ÉV. DE MUNSTER
Le premier ' avantage que je tirai de rentremtse de )a reine d*Angleterre fut de terminer une contestation incidente qui se formait par le roi d'Angleterre. Car * il prétendait, non sans quelque raison, que le traité se de- Toit faire chez lui, parce que les Hollandais, qui étaient ses véritables parties, lui étaient inférieurs en dignité. Et néanmoins, après quelques disputes, il se relâcha de cette prétention sur la remontrance que je lui fis que la maison de la Reine sa mère pouvait être prise entre nous comme un lieu neutre, et qu*il était de Thonneur de cette princesse que la paix, ayant été proposée par elle, se négociât aussi en sa présence et avec sa participation '. Mais ce qui me faisait le plus appuyer cette proposition était que je voyais que , par le seul respect dû à la présence de cette Reine, Ton trouverait moyen de retrancher la plupart des questions préliminaires qui font ordinairement la plus grande longueur des traités : outre ^ que les choses se négociant si près de moi j'aurais la commodité d'inspirer continuellement à mes ministres ce qui serait de mes intérêts. Nos députés s'assemblèrent donc au lieu accordé. Mais milord Ollis, qui
1. Ces faite sont ao cahier 13* da texte A, t. II, f* 29f , et du texte B, t. Il, r 117. Le texte B est sans corrections (V. le Journal, p. 32 et p. 39).
2. A, on lit d'abord ceol : « Je m'en servis pour engager adroitement les Anglais à venir négocier sur mes terres. On lit ensuite : « 11 souieuait que lui ayant déclaré la guerre le premier, je devais aussi envoyer le premier dans ses Ëtats pour y négocier la paix. »
3. A et B, il y a de plus cette idée : « que l'affection que cette princesse avait pour la paix lui pouvait fournir à toute heure des expédients pour lever les difilcullés qui s'y présenleraieot. »
Cette principale rai^n est ajoutée à la marge du texte A
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traitait pcKir te soi 4'^A^etorr«^ ^ ayaai fait 8iilenâi«, dès la première conférence^ qu'il ne pouvait écouter aucuae pvoposilioD si You ne convenait d'abord d'accorder au roi son maître iMs les articles qu'il avait fiait {)f:opQ8er (|uelque temps aitpaFavaffit par l'entremise du roi de Portugal , Ton ne passa pas {ilus avant. El ce milord fut bientôt rappelé par le roi son maître.
Cela ne lit pas néanmoins désespérer notre médiatrice de réussir dans ce qu'elle avait entrepris. Se pro~ mettant qu'Ollis ou quelque antre député reviendrait bientôt d'Angleterre, eUe me pria, que s'il revenait durant un voyage qu'eUe voulaitfaiire à Bourbon/^ pour sa santé, l'on continuât de s'assemjbler en son logis dans U même forme que si elle eût été présente.
Cependant OlUs ^ ue revint point, et à dire le vrai je n'en étais pas fort iac^hé, parce que dans le séjour qu'il avait fait auprès de moi conune ambassadeur, j.'avaÎ8 remarqué dans son esprit une rudesse * mal propre à négocier un accord^ et jjC ne sais pas m^me à quel dessein il avait affecté des prétextes de demeurer ici» de-
1. A : « s'étant rendu le ... avril chez la reine. d'Angleterre, où Lionne se trouva de ma part, et pour les Étals df. Hollande, Van Beuningen, leur enrobé. » Le nom de cet eovogré a. été mia «prè» coup sur ie Mac — Pour la cause de la n>pture^ on ue Ut, au texle A, qu'une courte phme vague : « voyant qu'on lui proposait autre chose que ce qui avait été autrefoia. proposé. » (V. le Journal, p. 39.)
2. A, il y a fleuiemenl : « aui eaux. > (V. te Joarnal, p. 39.)
'4> Au lieu de cet alinéa si aigre contre Oliia, au texte A» il y a seule* ment ceci : « Il reçut or^tre de se r^irer de ma cour, en laq.ueUe il était jusque-là demeuré, nonobstant la guet're déclarée. • (V. le Journal,
p. il.)
4. Au texte G, on lit d*abord cas mots effacéa depuia : « ... q^ii ne me plaisait pas. »
TENTATIVE DE NÉGOCIATION AVBC L* ANGLETERRE
puis que la guerre eut fini son ambassade, jusqu'à ce qu'il fut chargé de traiter de la paix.
Mais nous ne fûmes pas longtemps sans renouer de nouvelles négociations ' par le commerce qu'entretenait Ruvigny avec le comte de Saint<-Alban^ lequo) était alors en Angleterre , et nous faisait espérer de jour en jour qu*il reviendrait avec des propositions raisonnables» Ce qu'il y avait de plus incommode pour moi dans ceft pourparlers, est qu'ayant^ en effet, toute l'impatience possible d'avancer l'affaire, je ne pouvais néanmoins la presser sans me faire un préjudice considérable ^. Car ', de la part des Anglais, cela faisait demander des condi-» lions plus injustes, et de la part des Hollandais, cela faisait nattre des jalousies capables de reculer l'affaire an lieu de l'avancer [parce ^ qu'ils ne craignaient rien au monde si fortement que de me voir établi dans leur
1. Ces faits Mni an 33* cahier du texte A (t. Ul, f^ 94). V. le Journal, p. 80.
2. La suite de l'alinéa est presque mot à mot au Journal (V. p. 7S)^
3. A, la phrase commence ainsi : • Du côté de Espagnols^ cela le» excitait à se tenir plus tur leurs gardes ; du côlô des Anglais... •
• 4. A, la phrase est plus longue et plus pompeuse : « parée qu'étanl fort déûants d'eux-mêmes, et découvrant en moi cette chaleur, il« n« doutaient point que, voulant terminer cette guerre, je n'eusse une fortt résolution d'en recommencer une autre dans leur voisinage, où il» n'avaient point envie de me voir établir. • ^ Cette idée de la défiante des Hollandais, qu'indique le Journal, p. 43, 59 et 76, fournit un lune développement aux textes A et B (A, cahier 20* bis, t. Il, f^ 361 ; B^ ca-* hier 20", t* 11, f<* 180); c'est comme le préambule de la conversation aviNS Van Beuningen, que va donner notre texte C : « Ayant déjà remarqué en diverses occasions combien les Hollandais montraient de répugnance à me voir entrer dans les Pays-Bas, et pensant qu'il ne m'était pas avantageux d'avoir dans mes desseins cette république pour ennemlei Je eheroliais tous les Jours en moi-même les moyens de l'ailirer dam mee
Je (àcbais, en toute rencontre, de leur remettre Tesprit sur ce point, et un jour' , entre autres, m'entretenant avec Van Beuningen, je lui fis entendre (en termes généraux) que l'excès de la défiance entre des alliés faisait souvent de grands préjudices aux uns et aux autres.
Sur quoi, lui^ m'ayant reparti qu'il ne voyait rien qui pût donner défiance aux États que Ventreprise que je semblais vouloir faire sur la Flandre, je lui témoignai qu'encore que les droits que j'avais dans les Pays-Bas s'étendissent sur certained provinces qui leur étaient voisines , je serais toujours prêt de les transporter sur d'autres terres par manière d'équivalent'. Mais je ne lui
senUmenU. Je voyais bien que U seule raitoa qui faisait appréhender à ce peuple que je ne portasse mes armes de ce côté-là, c'était l'inquiétude que leur causait le voisinage d'un prince trop pnissant. Mais quo;que la cause du mal fût facile à connaître , le remède n*en était pas moins difficile à trouver : car cette frayeur était entrée si profondément dans leur àme, qu'il était presque impossible de l'en arracher; et, ce qui semblait la rendre mieux fondée, c'était que les payé sur lesquels J'avais le plus de droit étaient, en effet, ceux pour lesquels Ils pouvaient prendre plus de Jalousie, comme étant ceux qui les touchaient de plus près et dont eux-mêmes possédaient quelque portion. Ainsi Je crus que s'il y avait un expédient capable d'affaiblir leur crainte , ce Berail de leur faire voir que, s'ils voulaient, ^au lieu d'attaquer les endroits qui leur pouvaient donner du soupçon, je chercherais à me récompenser de mes prétentions sur des lieux plus éloignés de leurs terres. » Ce sont presque les termes du Journal (V. p. 60}. Déjà, au texte A, était cette réflexion, qui depuis a été barrée : « ... leur laissant même la liberté tout entière d'entreprendre de leur part ce qu'ils trouveraient à leur bienséance. »
1. Ce fait est au cahier 20* bit (qui compte comme 21*) du texte A (t. n, f 3&?), et au cahier 20* du texte fi (t. 11, f 181), qui n'a pas de corrections (V. le Journal, p. 50).
2. A. « Le Hollandais, rempli des sentiments qu'il voyait à tous ceui d<; sa patrie. •
3. A, il y a une idée de plus : t leur ftitsant entendre qu'eux-mêmes
DÉFIANCES DES HOLLANDAIS
parlai néanmoins de cela que ' comme d'une affaire qui se pouvait traiter à loisir, afin que quelque résolution que les États prissent sur ce sujet , ma diligence les pût prévenir.
Dans ce dessein , je prenais toujours le prétexte de la guerre de mer ^ pour couvrir tous les préparatifs que je faisais. J'avais besoin de grands magasins de vivres du côlé de Flandre^ Mais je les faisais dans mes places maritimes , comme pour fournir au besoin toutes choses nécessaires à mes vaisseaux, et j'avais même ^ ordonné que Ton y donnât aux Hollandais toutes les choses qu'ils demanderaient. Il j' &vait à la vérité dans les autres places une grande quantité de farine ^. Mais ces provisions étaient couvertes par le nouveau soin que j'avais pris cette année de nourrir moi-même ^ mes troupes, et
pouvaient prendre occasion d'y trouver leur compte, que de ma part Je ne fierais pas jaloux de leur aceroissement. »
1. A, l'idée n'est pas tout à fait la même : « Quoique ces choses ne fussent dites que par manière d'entreUen, je les appuyai de telle sorte, que je ne doutai pas que Van Beuningeu n'en dût donner part aux Etats pour lesquels il agissait. •
3. A, à la suite du cahier 20* àis; B, à la suite du cahier 20* (V. le Journal, p. 44}.
Z, V. le Journal, p. 45.
4. A : «... sans que cela pût être observé, paroe que j'en faisais faire séparément une certaine quantité dans chaque place, sous prétexte de vouloir à mes frais nourrir mes troupes... » (V. le Journal, p. 60 et p. 52.)
5. A : « ce que j'avais de troupes durant tout ie temps de Thiver. • — Les textes A et B ajoutent, d'après ie Journal (V. p. 51} : « Sous couleur d'un campement de plaisir qui ne semblait fait que pour divertir les dames, j'avais trouvé moyen de faire faire des tentes pour toute là cavalerie de ma maison, et même pour quelques corps d'infanterie. • Au texte A, on continuait d'abord l*idée par celte phrase, barrée depuis: ■I et d'exciter même par là quelques autres chefs particuliers k suivre en ce point mon exemple pour les troupes qu'Us avaient sous leur €om* mandement. »
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je liiaB eooore de cei êtAblttsemeut m prétexte spécieux pour en tenir la plus grande partie* en Picardie eieù Champagne, en sorte <pie, dans ces deux seules provinces, j'avais pour le moins cinquante mille hommes prêts d^entrer dans la Flandre au premier ordre '.
Je publiais ' cependant,, pour amuser le monde , que j'allais faire un voyage à Brest, dont j^avais souvent compté les journées , parlant à mes domestiques , et même prescris Tordre qui devait être observé dans la marche des troupes de ma maison *.
1. Cal an 34r cahier ùu tnte A (t. IH, f S6) que aont cet r^ei'MH. — A, on lit Kulemest, mus déRignatioa de provinees : « war le< froatiè'res des Pays-Bas. •
S. A, Où lu dé plus éed : « Je les y tenait avee faut d'onlreqa'eaiara qo'il y eût plas de cfciqoaate aille luMDOies en nne proTinee ou deoi, les habitants n*en pouvaient souffrir aucon dommage, mais plut6t es tiraient une espèce de profit, en ee q«e les soldats oensommaient sur l«3S lieax, en nature, ee qoe les pareisseï n*ettssent dû payer m argent. »
a. A« c*est an S4« cahier (t. 111, 1^ 9$) qn'en parle de ee brnii de voyage (V. le Jouroal, p. t3).
4. A, on lit tout un déveioppement : « J'avais considéré qne dans cette mardie^ si je menais toute osa maison. Je ne pouvais tenir moins de quinze lieues de largeur, lesquelles, sur une longueur de six vingts (chiffre effacé depuis) lieues, feraient une très-grande étendue de pays dont les habitants ne pouvaient qu'ils ne souffriuent quelque chose, parée que, dans MO passage, il n'éult pas aisé de régler la dépense des gens de guerre, eomme Ton peut faire dans son séjour. • En marge, nos idée est ajoutée : • revenir le long des cèles. » La réflexion militaire ooniinoe : • C'est pourquoi J'avais résolu de ne mener avee moi que ma gendarmerie, laquelle Je prétendais faire incessamment eamper à la porte de non logis, ou loger dans les grosses villes, pour y vivre des provisioQs que Je ferais tenir prêtes à cet effet, sans que les babitants des lleui fussent obligés de leur fournir la moindre chose. • Ces délails sembieal prouver que le Aoi avait pris an sérieoi ce projet de voyage, quoiqn il espérât bien n'èlre pas obUgé à re^écutcr, e'est-MIre ne pas %oir se prolonger la guerre mariUme. Vold ^n effet ce qu'on lit au Mie.» à la anita
PRÉPARATIFS, SOVS PRÉTEXTE M LA GVERRE DE MER
A l'égard de& Espagnols, je les efitretomis par la poM position d'un nouveau traité de comineree ^
Et sachant ^ qu'il se traitait une ligue offensive el défensive entre eux et les Anglais, je Di*avisai, pour en retarder Teffet, d'offrir ' au roi catholique d'en foire une pareille avec lui, et même d'y comprendre le roi de Portugal, que les Anglais n'y pouvaient coroprendre. A laquelle proposition les Espagnols lurent assez, simples pour s'arrêter assez loRgtem|i&''.
Cependant je passais sur diverses dioses que }'au^ rais pu rdever en d'autres iei»ps ^ Car jr'apprentia tous
du projet de voyage : « L'on écrivait d'Angleterre que le comte de Saint- AllMn en devait bi«ii44t partir, et, mhIs prétexté dir verfir voir Ici la râhie sa maîtresse, apporter les pOitroirs nécessaires pout tenBloer «nUèr«ment le traité de paix qae je méditais de faire avec le roi de la Grande- Bretagne. » Le Journal parte de Sainl-Alban Immédiatement avant le voyage de Brest, p. 82.
Point de mention de ce projet dans les textes antérieurs
2. Ce fait, dans le texte M estaa28* oaliier Ct. Il), C^ 42). Y. le Journal, p. 68.
3. A ; « d'employer & tont hasard un moyen sur lequel je ne faisaitpas un solide fondement, mais dont la proposition ne pouvait du moins 'm'apporler aucun préjudice^ c'était de faire oifiir.., *
4. 1^ réflexion, au texte A, est bien plus longue et d'un t»n plus méprisant : « Ce n'est pas qu'en faisant celte ouverture, Je ne vissa bien qu'aussitôt qu'elle serait approfondie, lea gens de bon sens pearrmieni' aisément s'apercevoir que je ne la faisais pas sérieusement, .parée qu'elle ne s'accordait en aucune sorte avec mes véritables intérêts; mais )e pensai qu'il pourrait du moins se faire que les plus simples dn conseil s'y^ amuseraient durant quelque temps, pondant lequel il pourrait arriver des choses nauvelles* Et l'expédient réussit en effet plus avaiitageuae^ ment que je n'eusse osé me le promettre ; car non-seulement eel&^Mrla^M le conseil d'Espagne durant qnelques jours, mais 11 se trouva même dfes gens, à Madrid, qui, sans être sollicités, examinèreol. par de longues dissertations, lequel serait le plus expédient à leur prinee, de faire ligne avep mol ou avec le roi de la Grande-Bretagne. »
5. Ces faita sont au même cahier 23* du teU^ k, vêkAb av«i4 nekii qu'on vient de lire (V. le JourniU, p. 68).
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les jour$ que Castel Rodrigo , qui gouvernait les Pays- Bas, faisait faire ou souffrait que Ton fit outrage à lous les Français ' qui s'y trouvaient , sans leur rendre aucune justice : de quoi je ne témoignai aucun ressentiment ^. Mais je ne fus pas fâché que Ton volât aussi quelques courriers espagnok qui passaient ici ' pour aller en Flandre *.
Je dissimulai ^ tout de même la protection que Ton donnait à Madrid à Saint-Aunay ^^ Tun de mes sujets, qui tenait un procédé fort insolent à mon égard. Et ce fut sans mon aveu et sans ma participation ^ que le comte de La Feuillade alla sur les lieux et contraignit cet homme à donner un billet de sa main par lequel il désavouait une devise qui lui était imputée ^
Cependant je ne laissais pas de faire tirer exactement
A, « tous les jours
4. On Ut de plus ceci : « Néanmoins lorsqu'on faisait cette espèce de représaille , Je ne laissais pas de commander à mes ofilciers qu'ils procédassent contre les voleurs suivant les l#is ordinaires; mais comme ils n'étaient jamais bien précisément connue, Ils n'étalent aussi jamais punis qu'en effigie. »
5. Ce qui suit eat au 25« cahier du texte A (t. Il, f 16). Y. le Journal, p. 63.
6. A, « homme déterminé, qui, par mauvaise humeur, s'éUit retiré de mon royaume, avait écrit à Letellier une leUre dont je ne devais pas être satisfait, et depuis avait pris une devise fort insolente. •
7. A , « sans en faire part même à l'archevêque d'Embrun, son frère et mon ambassadeur. »
8. A, on lit en outre ceci : « L'affaire ne fut pas entièrement terminée pour cela. Car Saint-Auoay, ayant voulu depuis mal expliquer cet écrit, il se trouva d'autres Français encore qui retournèrent à Madrid sans mon congé, pour le faira parler plus expressément. Et, en effet, ils l'intimi-
RAPPORTS DES FRANÇAIS ET DES ESPAGNOLS
les plans de toates les places de Flandre ' , et principalement de Bouchain , par où j'avais alors dessein dé
Mais de toutes les choses auxquelles je travaillais pour avancer cette entreprise , celle oh je trouvais le plus de difficulté, était de m'assurer des Suédois [qui', par la minorité de leur prince , étaient gouvernés par une espèce de sénat dont toutes les résolutions étaient réglées par le seul intérêt présent]. Ils l'avaient déjà fait connaître assez ouvertement dans leur procédé^ entre moi et le roi d'Angleterre. Car ce prince les ayant fait solliciter de se liguer avec lui contre le roi de Danemark, leur ancien ennemi, ils lui en donnèrent d'abord leur
dèrcnt de telle sorte, qu'il me fit aussHM des sonmiMloDs que |e ne désirais Dallement de lui. »
1. Ce fait est, dans le texte A, an eabier 30* bi$ (t. Il, t* 849}, et, dans le texte B, au 20« cahier (t. Il, r> 179], diaprés le Journal (V. p. 44). On Ut eette phrase complémentaire qui est au îournal : « De peur que celnl qui me l'avait donné <le plan des Tiilea) ne se fût mécompte en quelque chme, et que je ne fosse en danger de prendre de fausses mesures après lui J'avais eQToyé sur les lieux un nouvel ingénieur avec ordre de vérifier ee que le premier m'avait rapporté. »
A et B par où j'avais dessein de oommeneert parce que, ne
pouvant tenter cette entreprise que vers la fln de l'été , j'avais cru ne devoir pas m'engager au si^e d'une plus grande place, outre que cellelà mftme sembîait me pouvoir donner toute l'entrée que je pouvais désirer dans le pays en me livrant un passage sur l'Escaut. » Le Journal (p. 50] cite Vauban, envoyé à Bouchain.
S. Cette idée manque dans les textes antérieurs; elle a donné lieu à des réflexions étendues « sur les gouvernements des Étals aristocratiques dont les résolutions ne sont fondées sur d'autre principe que sur celui de leur Intérêt. » (V. un peu plus loin, dans les Mémoires.)
Ce fait manque aussi (V. le Journal, p
tf2 rtvoiREs pwm 1686.
parole, et némnoins se rétittetèrent depuis en ma eonsidératioo.
Cela ne se fit pas néanmoins sans difficulté. Car ' , sur les premières remontrances que je leur fis faire à cet égard , ils s'efforcèrent assez longteinps de me payor de paroles générales, qu'ils ne s'engageraient en aucun parti contre moi> et depuis encore, quand je leur déclarai que je savais l'engagement formel qu'ils avaient avec le roi de la Grande-Bretagne jour faire la guerre au roi do Danemark^ et que, dans cette occasion, déclarer la guerre à, ce prince, c'était la Caire à moi-même, ils me dirent que ce n'avait jamais été leur pensée d.e prendre parti contre la France, et que, s'ils s'étaient portés pour le roi d'Angleterre contre les Hollandais, c'était qu'ils avaient cru que je me rangerais moi-même de ce côtélà , vu l'étroite parenté que j'avais avec ce prince ^.
Mais , pendant que je méditais divers moyens pour leur faire changer cette résolution, Tàpreté qu'ils avaient à suivre leur intérêt les fit venir d'eux-mêmes à tout ce que je pouvais souhaiter. Car je leur devais alors ' cent mille écus d'arrérages de vieilles pensions , lesquelles j'avais exprès différé de leur payer, et, de plus, ils souhaitaient * tirer de moi quelque nouveau secours d'argent
I. Les faits suivante Bont aii 19* cahier dii texte A. (t. Il» V 335), et du texte B (t. Il, f* 170). — L'ordre d'exposition n'est pas le même: il y a peu de différence au fond, le texte C est plus bref, plus expressif (V. le lournal. p. 48-49).
S. A et B, fl y a de pi as ceel : « et sur de certains discours que quelques-uns (le mes ambassadeurs avaient tenus touchant ce sujet à des Difnistres suédois. » (Test ce qu'on lit dans le Journal, p. 49.
3. Ce fait particulier n*est signalé dans le texte A qu'à la fia du 2&« cahier (t. Ill, f 28). V. le Journal, p. 68.
4. Ce fait est au 19* cahier, ainsi que Tarohassade de Conismark dont il Ya être parlé (V. le Joartial, p. 48;.
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pour lear entreprise de Brème, ce qui In &t rémoére à m*eiiToyer Cofiismark comme ambassadeur extraordinaire, avec ordre de m*offrir leur médiation entre moi et le roi d'Angleterre : qui était sans dottte s'engager à la neutralité ^ Mais encore y ayait*il quelque chose 4e captieUK dans ces offres^ parce que la médiation n'était offerte qu'à moi et aux États de Hollande^ , sans parler du roi de Danemark en faveur duquel je désirais que l'on 9' expliquât. L'ambassadeur» tâchant de me faire passer cette omission comme une chose a iaqueHe on n'avait fait aucune réflexion , et sur laquelle il n'avait nul ordre de me répondre , je l'obligeai de dépêcher en Suède pour en avoir la résolution* Et cependant je sursis de ma part à lui faire réponse sur ses demandes. La réponse vint bientôt après , confornie à mes intentions, en sorte que le roi de Danemark fut absolument exempt de la crainte des Suédois ^. Et alors je leur fis passer les cent mille écus d'anciennes dettes.
1. A et 6, on lit d« plus : « Les aceepter pour inédiatenn» c'était du moins ôter lu roi d'Angleterre un secours dont jusqu'alors il aialt cru se pouvoir assurer. •
2. A et B, la médiation n*est d'abord offerte qu'au UU : « L'ambassadeur s'expliqua asses durant noire conférence pour me faire juger que son dessein était d'ofibrir aux Ëlats de Hollande la môdiaiioaque je désirais pour eux. •
8. Ce fait, qui est au 10* cahier du texte A, est répété au 7h* (t. lU, r* 19), avec une réflexion peu flatteuse pour les Suédois : « lis me donnèrent piein pouvoir d'assurer le roi de DaneroaHi qu'ils n'entreprendraient rien sur ses Ëlats. En quoi on ne pouvait pas douter qu'Us ne se fissent une notable violence pour l'amour do inoi, parce qu'outre iengageraent contraire qu'ils avaient avee l'Angleterre, celte awuranoe qu'ils donnaient de leur part les obligeait à me demander une pareille ffirantia de la part de la couronne danoise : chose qu'Us croyaient fort honteuse pour eux, n'estimant pas qu'lla dossent trtiter arae tant d'éga-
Mais, à regard de la nouvelle demande qu'ils me faisaient, je répondis à Tambassadeur que si Ton voulait conclure le traité qui se négociait entre nous , je consentirais volontiers que Ton y comprit une somme payable comptant, pour le besoin qu'ils en avaient, que l'affaire n'avait reçu jusqu'ici et ne recevrait encore de ma part aucun retardement , et qu'il ne dépendait que d'eux-mêmes de la terminer '•
Cependant^, quelque temps après, craignant que ce refus ne les aigrit, et ne voulant pas épargner une somme médiocre pour les gagners'ilse pouvait, je résolusde leur faire donner encore cent mille écus ^. Mais je ne voulus pas leur en donner la nouvelle par la voie de Conismark , quoiqu'il me sollicitât vivement sur ce sujet * , parce que je crus qu'Ârnauld % qui négociait en Suède
lilé des gens qui leur étaient inférieura en puissance. » (V^ le Journal, pour le fait et la réflexion, p. 59-60.)
1. Le texte A (fln do 25« cahier, t. 111, f> 20) insiste davantage sor ces négociations (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n* 30).
2. C'est an milieu de cette ptirase que commence le 10* cahier de notre texte C; il fait presque suite au 0* dans le t. III Msc. (f* 196). Le f* 197 est un fragment de brouillon qui a sa place ailleurs (V. le Supplément aux Mémoires de 1666, n^ 27). — * Les faits suivants sont dans le 33' cahier du texte A, 1. 111, ^ 92 (V. le Journal, p. 73-74).
3. A : « ... cent mille écus comptant, à la charge néanmoins de les déduire sur les subsides que Je leur accorderais par le traité général de la ligue qui se devait faire entre nous. » C'est la phrase du Journal (p. 74).
4. A : « voulant régler cette affaire suivant Vétat de celles qui se négociaient vers le Nord, ou m6me selon le besoin d'argent qu^avait effisctivement cette couronne. » C'est aussi la phrase du Journal (p. 73-74).
5. A, ^ 92 v. et r 93 r, à la place du mot: « Arnault, » on lit deux fois: « Andilly,* d'une main qui ressemble beaucoup à celle de Louis XIV. La même main paratt avoir écrit en interligne cette petite phrase : « Tatvayai autsitdt mes ordres à Andiily» »
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pour moi ^ , ayant à porter celte parole, en tirerait plus d'avantage pour mes affaires , qui d'ailleurs semblaient être en assez bonne disposition.
Car il n'y avait point de paroles honnêtes que je ne reçusse des Suédois. La reine Christine ' ayant demandé ma recommandation vers eux pour ce qui regardait ses intérêts ', ils avaient promis de la traiter, en ma considération , le plus honorablement qu'il se pourrait^. Et même en ce qui regardait notre traité S déjà ils m'avaient fait déclarer positivement qu'ils voulaient bien entrer en ligue avec moi contre la maison d^Autriche. Déjà nous nous étions communiqué réciproquement les articles que nous prétendions insérer , et déjà même ^ de ma part j'avais fourni des réponses aux prétentions des Suédois^.
Il arriva même en ce temps une chose fort capable d'avancer cette négociation : ce fut l'accommodement de Brème-, car, par ce moyen, leurs troupes leur demeurant inutiles, ils semblaient devoir être bien aises d'avoir occasion de les employer*.
1. Même 80 texte G, la raite de la phrase, qui a été effacée, précisait ridée } « négociait... la oonclaiioû de la ligue qae Je désirait. »
2. Ce fait est à la fla du 26* cahier dn texte A, t III, 1« 17 (V. le Journal, p. 50).
8. A. « Je voulus en parler ici de vive voix à celui que la couronne de Suède entretenait à ma cour. «
4. A. « dans tootee les choses qui ne seraient point contraires au bien de l*Ëtat. » C'est la phrase du Journal.
5. Ce fait est au commencement du 26* cahier du texte A, t. III, r 21 (V. le Journal, p. 59).
6. Ce fkit est au 33* cahier du texte A, t. Hl, ^ 94 (V. le Journal, p. 59, 67 et 74).
7. Au même endroit du texte A (V. le Journal, p. 74 et p. 83].
8. A : « BOUS leur nom ou sous le mien, contre la maison d'Autriche on pour rélection de Pologne. » C'est ce qu'on Ut au Joumdj, p. 80.
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Et en eflét^ soit que, touchés de cette constdétvtiOD, ils eussent alors dessein de faire ce que je désirais ' , on qu'ils voulussent seulement me mettre aut mains a?ec la maison d'Autriche pour en tirer après tout à loisir leurs avantages*, ils me donnèrent plus d'espérance que jamais, et travaillant ' sérieusement 4 m'acrommoder avec le roi d'Angleterre, le pressèrent d'accepter leur médiation. Il s'en défendit d^abofd sous divers pré^ textes^. Mais la seule raison qui le touchait en e^t était la répugnance qu'il avait d'accepter pour arbitres des gens qui s'étaient précisément engagés à âilivre sod parti.
Ce n'est pas que les Suédois n'alléguassent diverses excuses pour leur manquement de foi, disant entre au^ très choses ^ qu'ils étaient menacés d'une proilipte guerre
V. le Journal, p
4. A, îMd., une de ees raisons, qu'Indique le Journal» p« M, est développée : « Les esprits de la Grande-Bretagne n'étaient pas encore en disposition de receroir agréablement de pareilles offres; oar quoiqu'ils fissent paraître par leurs discours qu'ils les voulaient accepter, ils j mettaient en effet une condition dont ils savaient bien qu'on ne tomberait pas aisément d'accord , qui était que l'on fût obligé d'aller négo* der sur leurs terres^ Les Suédois prirent inutilement le soin de leur représenter, que celte affaire se devant négocier avec moi, il n'y avait pas d'apparence à me faire une pareille proposition ; car les Anglais malintentionnés répondaient, que cette querelle n'étant pas la mienne, mais seulement celle des États, lis croyaient être bien fondés à prétendre sur eux cette prérogative. Mais, dans la vérité, cette chicane était l'effet du secret dépit que le roi de la Grando-Brelagne avait alors contre les Suédois, m
&. A| iM,, d'après le Journal, p. 6S : « qu'ils ne s'étaient engagéi à
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de la part des MoscoTites^ et qu'il n'était pas raisonnable qu'ils s'engageassent à soutenir la querelle de leurs alliés au préjudice de leur propre défense. Mais ' il était aisé de découvrir que la véritable raison de leur procédé était seulement qu'ils croyaient trouver plus d'avantage à quitter dans cette occasion le roi d'Angleterre qu'à le èervir comme ils avaient promis.
D'où je crois ^ que vous devez apprendre deux choses , l'une, que ni' la religion des traités ni la foi des paroles données ne sont pas assez fortes pour retenir ceux qui naturellement sont de mauvaise foi, et l'autre, que, dans l'exécution de nos desseins^ , nous ne devons faire de fondement que sur la connaissance de nos propres forces.
les Mirir oootre- le Dsoemark qi|*eii cas qu'ils n'enseent pas d'aiUeara d'autres affaires. »
1. A. « Mais le prétexte des Moscovites paraissait aux yeux de toute la terre si fislblement recherché qu'encore que les Anglais, ne pouvant faire mieux, eussent été ooatraints de s'en contenter en apparence, ils ne laissaient pas de conserver au fond de leur cœur un cuisant chagrin de se voir stt6t abandonnés par ceux qui leur avaient promis de les assister. »
2. Ces réflexions sont dans le texte A, à la suite des faits qu'on vient de lire (2G' cahier, t. Hl, f^.23 et suiv.}.— Elles ont été conçues certainement à Toecasion des Suédois : « gouvernés psr une espèce de sénat dont toutes les résolutions étaient réglées par le seul intérêt présent. » (V. p. 221.) On lira la même idée on peu plus loin. — 11 y a très-peu de différence entre les textes A et C. Le texte A débute ainsi : « Cet exemple doit vous apprendre à leurs dépsns» mon fils, que...» L« Journal, p. &8, annonce la réflexion générale sur Tinlerprétation des traités, mais sans l'ebservalion malveillante peur les Etats où ne règne pas l'absolutisme.
»« A, il y a senlement t « que ni des paroles données ne sont... » 4. A. « les secours étrangers ne doivent pas nous passer peur nn
fondement solide, et que nons ne poavens établir sûrement nos projets
que sur... »
Encore qu'il soit de la probité d*un prince d'obserrer indispensablement ses paroles , il n'est pas de sa prudence de se fier absolument à celle d'autrui '.
Il faut ^ même savoir que, sur ce sujet, les plus fortes précautions sont inutiles. Il n'est point de clause si nette qui ne souffre quelque interprétation, et, dès lors qu'on a pris la résolution de se dédire, on en trouve aisément le prétexte.
Chacun parle dans I^ traités suivant ses intérêts présents^ mais la plupart tâchent après d'expliquer leurs paroles suivant les conjonctures qui se présentent, et quand la raison qui a fait promettre ne subsiste plus, on trouve peu dépens qui fassent subsister leurs promesses.
Mais je crois même vous devoir observer ici^ pour votre instruction particulière , que cette façon d'agir est plus à craindre dans les États qui se conduisent par les suffrages de plusieurs, qu'en ceux qui ^ se conduisent par l'ordre d'un seul.
Les princes en qui l'éclat de leur naissance et l'honnêteté de leur éducation ne produit d'ordinaire que des sentiments nobles et généreux, ne peuvent laisser tellement altérer ces bons principes qu'il n'en demeure toujours quelque impression dans leur esprit.
Cette idée de^ vertu , quelque effacée qu'elle puisse être par la corruption du temps , donne pourtant toujours
1. A. « Et quoiqu'on De se sente pas capable de tromper personne, il ne faut pas se persuader qu'on ne soit pas capable d*être trompé. »
3. A. « Quelques précautions que notre esprit nous fournisse, Tinfidélité des autres les peut éluder sans peine, et quelquefois même sans reproche. »
5. A : « ... qui sont gouvernés par les ordres absolus d'un seal. »
Ces deux mots : « de vertu, » ne sont pas au texte A
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aux plus mauvais une espèce de répugnance pour le vice. Leurs cœurs, formés de bonne heure ' aux lois de Thonneur, s'en font une si forte habitude qu'ils ont peine de se corrompre entièrement, et le désir de la gloire qui les anime les fait passer en beaucoup de choses par-dessus le penchant de leur intérêt ^.
Mais il iCen est pas ainsi de ces gens de condition médiocre par qui les États aristocratiques sont gouvernés. Les résolutions qui se prennent dans leurs conseils ne sont fondées sur un autre principe que sur celui de leur utilité. Ces corps*, formés de tant de têtes , n'ont point de cœur qui puisse être échauffé par le feu des belles passions. La joie' qui naît des actions honnêtes, la honte qui suit les lâchetés, la reconnaissance des bienfaits et le souvenir des services, lorsqu'ils sont partagés entre tant de personnes, s'affaiblissent enfin à tel point qu'elles ne produisent plus aucun effet, et il n'y a que l'intérêt seul qui (regardant les particuliers aussi bien que le général de l'État) puisse donner quelque règle à leur conduite.
De ces vérités, mon fils, l'instruction que vous pouvez tirer n'est pas qu'on doive s'abstenir absolument de toute sorte de société avec ces sortes d'États. Car, au contraire, je tiens qu'un prince habile doit savoir mettre toutes choses en usage pour parvenir à ses fins. Mais il
A : « ... aux mouTementa de la Tertu
2. A, on lit de plus : « ... en sorte qa*tl n*est presque point de perte qu'ils paissent appréhender à l'égal du blâme qui doit suivre un manifeste manquement de foi. »
3. A, cette phrase a été remaniée en marge ; on y lit en tète : « L'amour de la gloire... «
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faut seulement que , dans ^ le procédé que nous devons tenir avec eux, nous éiahlûgions pour principale maxime que, quoique nous puissions faire pour eux ou de fà* ebeux ou d'obligeant, ils ne manqueront jamais de nous rechercher toutes les lo\^ qu'ils croiront y voir quelque profit, et ne balanceront aussi jamais à nous quitter dés lors ' qu'ils trouveront quelque danger à nous suivre.
A regard du roi d* Angleterre, je ne pouvûs prendre un meilleur chemin pour l'obliger à faire la paix avec moi, que de me mettre en état de lui faire fortement la guerre. Pour cela je faisais dessein ' de lui enlever Tlle de Jersey ^, qui était fort à ma bienséance ^, à cause du voisinage de la Bretagne , et qui me pouvait infiniment
1. A : « ... dans les loelétéf qoe nous faisons avec <1« telles guis. • Oa lit d'abord : « avec eux ; » puis : « arec de telles sortes d'alliés. •
3. A : «... dès lors qaUls croiront qa*à nous sniTre ils pourraient être 4n qoelque dan^r. »
3. Ce fait est dans le texte A au cahier 20» Ins (L II, f» 348), dans le texte B, au 20« cahier (t. H, P 178). V. le Journal, p. 48 et p. 64.
4. AetB : « ... que las Anglais possédaient depuis pluslears sièelee.»— D'antres idées sont ajpulées , puis effacées av texte A : « ^rojant qu^elle pouvait Être possédée même avec justice par les Français, parce qu'elle leur avait aneiennemcot appartenu : »; « afin de commencer à leur faire eonnaître que ce n'était plus le temps pour eux de faire des oofiquèlas 0n terre ferme, mais peut-être celui de perdre au milieu de la mer ce quils y croyaient de plus assnré. » — On peut rapporter ici un pasnge du texte A (26* cahier, t. 111, f 27 V") : « Je formais sans cesse de nouvelles pensées contre TAngleterre. Car, outre le dessein de i'îie de Jersey dont je vous parlais tantôt, je fus encore visiter l'île de Wight« laquelle étant placée au milieu de la Manche, donne assurément un avantage oon* aidérahle i celui qui en est en possession. Ontre que la France ayant peu de ports en cette mer, semblait avoir besoin d'en chercher quelques- «tne dans les !lf s voisines de ses cftUe. * (V. le Journal, p. 64 et p. 73.
A et B • « et facile 4 conserver
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servir pour ioterrofnpr^ le coinmerce des Ânglaps. Car ce point était surtout dç grande in^porUnce, et il n*y avait point de doMte que dès lors que ces insulaires se^ raient incomn^odés dans leur trafic S ils ne contraignissent incontinent leur prince à s'accommoder.
Ce fut aussi dans cette vue que je sommai les Hollandais ^ de contribuer avec moi pour former [ durant Tautomne] une puissante escadre avec laquelle j'espér rais surprendre vingt frégates anglaises commandées pour escorter' les marchands de Tanger. Mais les États n'en étant pas demeurés d^accord^, me firent perdre cette occasion ^
1. Cette idée estaa 32« cahier du texte'A (t. III, ^ 79) : « ... nom n'eotsioDs Yu, dRQ9 cet $Ui déjà fort broifillé, naître de noaveUe» mnttneries. »
7, Ce fait est au même endroit du texte A (32* eahier, t. UI, f^ 19) et précède la réflexion qu'on vient de lire.
3. A : « ... poi^r escorter certains navires roarehandi qui aliaient du eôté de Tanger, et pour en ramener enoore plueieur» autres qui depuis quelque temps les attendaient li peur repasser en Angleterre. • (V.le Journal, au haut de la p. 76.}
4. A : « ou lassés de la campagne précédente , ou se voulant hien préparer à commencer celle qui suivait, ne voulurent pas prendre oe parti. « te^ mots : • n^ voulurent pas, » semblent dire de la main de Louis X|V. La même main a écrit en m^rge : « r4pVMé à ceUê ptoposiiion. » — A la spite de ceci , on lit au texte A : « A dire Yral , ils m'avaient donné tout récemipeot une marque asses singulière du dessein qu'ils avaient de bien vivre avec moi : car il* avaient condamné à mort Dubuat, gentilhomme du prince d'Orange, pour avoir projeté avee Lee Anglais une espèce d'accommodement, dans lequel Je ne devais pas être compris. .9 C'est la phrase du Journal (V. p. 78).
5. On peut placer ici ce qui est dit d'autres projeta maritimes contre les Anglais au texte A (32* cahier (t. |U, f 79) : « Ma flotte arriva henreusemeot à Brest, le ... octobre, et, peu de jours après, j'envojFai mes ordres pour la désarmer, afin de, m'épargper autant de dépense. Je résolus pourtant de retenir armée une escadre de douie vaisseaux, sous U
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Je faisais cependant bâtir de nouveaux raisseaux ' et fondre du canon en divers lieux, au dedans et au dehors de mon royaume ^; je faisais incessamment remplir mes magasins de toutes les choses nécessaires à la marine'; et, afin que ma flotte * fût plus tôt en état de se remettre
conduite de Duquesne, I*an de met mefllean hommes de mer (ce membre de phrase sur Duqoesoe est ensuite effacé au Msc.), pour fairs durant tout l'hiver la guerre aux sujets de TAngleterre. Et j*aceordsi au duc de Vendèoae la permission qu'il me demandait d'en armer eoeore deux à ses frais pour leur courir sus dans la Médilerranée. » Pour Iss deux premières phrases, V. le Journal, p. 7S ; pour la dernière, p. 73. 11 est déjà question de désarmement p. 65 et p. G8.
1. Ces faits sont dans le texte A au cahier 20* bis (L M, ^ 355), dam le texte B, au 20* cahier (t. Il, f 183). Le Journal ne parle pas de Tabseaux.
2. A. t II y avait plus de deux ans que Je faisais fondre du canon en divers lieux de mon royaume, et quoique durant ce temps II s'en fût fait pour le moins seiie cents pièces, moitié de fonte et moitié de fer, eela ne me contentait pas encore , et J'en avais oommandé beaucoup d'autres vers le Nord (on lit d*abord : ■ en Danemark, » puis : « en Suède »}, le«quelles, quoique d^à faites, n'avaient pu encore sans danger être amenées dans mes ports. » C'est la phrase du Journal, qui donne même le chiffre des canons fondus en Danemark : 800 (p. 44}.
3. A et B : « Je faisais travailler incessamment à regarnir les magasins de marine avec la même diligence que si J'eusse été menacé de quelque danger bien pressant. » (V. le Journal « p. 48.) Le texte A ajoute en marge celle phrase gai-dée par le texte B : • prévoyance qui , par révénement , me fut utile , parce que la fortune ayant bientôt après temblé changer de parti entre la Hollande et TAngleterre, il était bon que Je fusse en état de résister seul à mes ennemis, s'ils eussent eu l'audace de m'attaquer. • — Suivent des réflexions générales sur la prévoyance et sur les inconvénients de la précipitation, omises dans le texte G, qu'on lira au Supplément aux Mémoires de 1666, n* 21, C'est au milieu de ces réflexions que finit le 20* cahier du texte B (t. II, f» 187), le dernier que nous connaissions de ce texte d'après nos Use. On en lit la fin dans le texte A 122« cahier, t. Il, f 359-362).
4. Ces faiU sont au 32« cahier du texte A (t. III, ^ 82). V. le Journal, p. 77.
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en mer dans la campagne prochaine, je fis hiverner sur les lieux les troupes dont elle était armée, et, contre Tusage ordinaire, je commandai que Ton entretint tout rbiyer lés officiers mariniers et bons matelots.
D'ailleurs j'entretenais commerce avec les catholiques dUrlande, et sur quelque apparence de soulèvement en cette lie, j'avais ' déjà destiné des troupes pour y passer. J'avais^ aussi quelque intelligence avec certains restes de la faction de Cromwell, d'où je reçus diverses propositions, et, entre autres, Sidney ^ , gentilhomme anglais, me promettait d'exciter de grands soulèvements; mais la proposition qu'il me fit d'avancer cent mille écus me fit défier de ses paroles, et ne voulant pas exposer une si grande somme sur la foi d'un fugitif, je loi offris seulement vingt mille écus comptants, avec promesse de fournir le reste aux soulevés aussitôt qu'ils paraîtraient en état de me pouvoir servir*
Du côté d'Allemagne^ je tâchais d'augmenter tous les jours mon crédit.
Nonobstant^ la guerre que j'avais eue avec l'évèque de Munster, j'avais toujours agi fort honnêtement avec
1. A, ibid,, r 82 : « J'avais fait embarqaer quatre cents hommes au commencement de l'hfrer, résolu de les soutenir après d'un plus grand 8ecour«, s'ils se mettaient en état d'en avoir besoin. « (V. le Journal, p. 64.)
2. Les faits suivants sont au 26* cahier du texte A (t lU, f*" 27-28). V. le Journal, p. 64-65.
On lit r « Idnay
4. Ces faits sont exposés en termes un peu différents et allongés au 15* eahier du texte A (t. H, ^ 809) et du texte B (t. II, ^ 140). -^ t^ texte B n'a pas de oorreetions (V. le Journal» p. 42).
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lui comme nvee un homme capable de divws decaeîns, et je m'étais si bien mis avec lui, qu'aussitftt qu'il eut fait la paix avec les ÉtaU de Hollande, il m'envoya offrir ses troupes *. De ma part, j'eus quelque peine à me déterminer sur ce que je devais répondre à ses offres. Car d'un câté je voyais qu'en les acceptant, non-seulement elle£| grossissaient mes forces, mais encore elles diminuaient celles des ennemis auxquels sans doute elles se donneraient après mon refus ^. Mais d'un autre côté je considérais que j'étais encore alors chargé de mon ar* mement de mer qui allait à une très-grande dépense, et (ce qui me touchait le plus) il me semblaitque c'était dès lors déclarer ouvertement mon dessein et réveiller les soupçons ' de tous ceux qui s'y voulaient opposer.
J'avais^ fait proposer un traité à tous les princes voisins du Rhin , par lequel tous s'obligeaient de joindre leurs forces pour empocher l'empereur de jeter aucunes
1. A et B : « Il m'offrit de m« fournir cinq mille ehefnux peur m'en servir en tel lieu et telle manière qu'il me plairait. »
3. A et B : « Je ne pouvais douter que dès lort que J'aurais refusé son offre, ce» gens, desquels il ne pooYait plus êei^tenir la dépense, ne prissent aussitôt parti chei quelques-uns de mes voisins ou ennemis. Je savais que Castel-Rodrigo, gouverneur des Pays-Bas, ne souhaitait rien tant que de les attirer à son service , et J*avais même sujet de croire que Vempereur se porterait aisément à les retenir. » (V. le Journal , p. 42.)
3. A et B : «... les soupçons que toute l'Europe avait d^ de mes desseins. »
4. A et B, ibid.t à la suite des faits précédents.— Au 33* cahier du teste A (t. III, f* 87), on Ut{ « Je sus « vers la fin d'automne, que la ligue des princes d'Allemagne, dont Je vous ai d^Jà parlé, avait enfin élé signée. • Il ne s'agit pas là de la ligue négociée par G. de Fnrstemberg pour Louis XIV, qui en parle dans son Journal au mois de mai (p. 40), mais d'une alliance formée en faveur de la UoUande à prepM do l'aSûre de Brème (V. le Journal, p. 4^ et p. 8t) .
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troupes dan$ leg Pays-Bas, comme ^ je leur promettais de ma part 4e ne faire point passer d'armée en Allemagne. Et déjà le comte Guillaume de Furstemberg ' les avait fait convenir du nombre d'hommes que cha-* cun devait armer pour cet effet, moyennant deux millions', sur lesquels j'envoyai seulement cette année quatre cent mille livres pour les levées , en attendant que les affaires s'avançassent d'ailleurs.
Cependant, étant averti ^ que la querelle émue entre rélecteur de Mayence et le Palatin pour ce droit de Vitfrant, dont je crpis vous avoir déjà parlé, s'échauffait de jour en jour, de telle sorte qu'elle pouvait consumer les forces de ces deux princes, j'envoyai vers eux Courtin n l'un des maîtres des requêtes de mon hôtel, pour les remettre en bonne intelligence.
Le marquis de Brandebourg^ semblait alors açse^ disposé à se joindre avec moi, ainsi qu'il s'en était lui* même expliqué à l'un de mes ministres, parce qu'il prétendait retirer le duché de Gueldres sur lequel il avait quelques droits.
Un théatio^ demeurait depuis quelque temps à ma
1. Idée omjfle dans lei testei anléiieun, mais non dani le Jouroal, p. 14.
2. Ceci est fui !&• cahfer des texlM A et B, à la tuUe dea offrea de l'évÊque 4e MuosUr.
3. A et B : « deux millions quatre cent mille U?rea. » V. le lounial» p. 40, qui donne : « deiin milifooB cinq cent ipille livres. »
4. Ce fait eat à Je Sn du 24' cahier du texte A (t. 111, P 10). V. le journal, p. 67.
b. Voir sur ee fait le Supplément aus Bféoieirea de 1666, n* 5, et aotre texte O, p. 114 (V. le Journal, p, 31). 6. Ce fait est d^à dans notre texte C» p* ll^.
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cour, qui, paraissant seulement aToué par Télectrioe de Bavière, m'avait néanmoins ouvert insensiblement une espèce de commerce avec ce duc, duquel j'avais depuis peu reçu diverses propositions.
Enfin, j'avais encore diverses intelligences en Hongrie ! , pour y faire naître des affaires a l'empereur, en cas qu'il voulût se mêler des miennes. Et pour entretenir quelque correspondance entre tous ceux qui agissaient pour moi dans ces diverses cours, j'avais envoyé Milet au camp devant Brème^, qui, en observant ce qui se traitait en ce lieu-là , était encore informé de ce qui se faisait dans les États voisins , et avait ordre de faire savoir à chacun de mes agents ' ce qui pouvait contribuer au bien de mon service^.
A, 33* cahier, t. III, ^ 94 (Y. le Joarnal, p
2. A, 32* cahier, t. III, 87 : ■ pour résider de ma part près de Wanigel, ooDDéUble de Saède, par qui la ligue des princes d'Allemagne se maniait. » 11 s'agit de la ligue mentionnée à la note 4 de la p. 234 (V. le Journal, p. 81).
3. A : « & Pompons, qnl traitait pour moi avee les Suédois, et Té* Yêque de Béliers, qni maniait mes affaires en Pologne. • C'est hi pbiaae du Journal, p. 81.
4. A la soile de ces faits, le teste A (An du 32* eahier et commencement du 33", t. m, f* 87-90] donne des réflexions générales sur la néeessilé d'être bien instruits et sur l'utilité de Thistoire pour les princes; on les lira au Supplément attx Mémoires de 1686, n* 22. —Noos croyons de?otr placer tout près de ces réflexions un antre ensemble d'idées générales traitant de la nécessité pour le prince de régler sa conduite sur la eoqjonctore des temps, de n'avoir pas de principes afaaolna et iuTa- Hables. 11 semble d'autant plus naturel de rapprocher ces deox morceaux, négligés par le rédacteur du texte G, qne le dernier, ceini qo*on lira au Supplément aux Mémoires de 1666, n* 23 , accompagne, dans le texte A, des faits qui sont exposés aussitôt après la mission du comte Guillaume de Furstemberg : il s'agit de la ligue projetée entre quelques États du nord de TBorope H conclue à l'automne (V. note 4 de la p. 224]. Le texte G ne mentionne même pas ce projet de ligue qui est l'oecasion des réflexions nooTeUes.
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Hais, quoique je travaillasse ainsi auprès des étrangers pour les mettre, autant qu'il se pouvait, dans mes intérêts, je mettais pourtant ma principale application à augmenter mes propres forces ^ , comme étant ce qui devait le plus souvent contribuer au succès de mes desseins \
Il y avait longtemps que je prenais soin d'exercer les troupes de ma maison ' , et ce fut de là que je tirai
1. La même Idée an 34* cahier du texte A (t. III, ^ 99) : « Je préparait (ce dernier mot paraît être une correction de la main de Louis XIV, au lieu du mot : « disposais • ) insensiblement toutes choses pour commencer cptte campagne beaucoup plus tôt qu'on n'avait accoutumé, en cas que les affaires s'y trouTassent d'ailleurs disposées. « An texte A, après cette phrase, il est encore question d'amas de blés, de farines, de fourrages, de poudre, de boulets, de canons (V. le Journal, p. 82).
2. On peut placer ici quelques phrases du texte A (33* cahier, t. III, ^ 95) qui se rapportent au projet de la guerre de Flandre. La première est au Journal , p. 81 ; la seconde, p. 77 . Elles viennent au Mse. A , après les « Intelligences en Hongrie • : « J'avais plusieurs fois consulté les meilleurs capitaines de mon Etat pour résoudre à loisir de quelle façon Je me conduirais dans cette entreprise. L'on m'apportait de. Jour en Jour de nouveaux plans des forteresses de la Flandre, et J'avais principalement commandé que l'on m'informât de l'état où était Gharleroj. • Ce mot « Charleroy • me paratt écrit de la main de Louis XIV, à la place de « Chamois, • qu'on lit d'abord ici comme au Journal et sur les Feuillets |du Roi (V. p. 9 et p. 77). — Le Hsc., avant ces phrases, en donne une autre, qui a été barrée depuis : « J'avais envoyé Clairville, savant ingénieur, pour visiter toutes mes fronUères, et voir ce qa'il y manquait ou ce qui s'y pouvait faire de mieux. » I<e fait est indiqué dans le Journal du Roi, qui parle d'une visite aux côtes et aux frontières (V. p- 80). Ici (t. III, f* 96), celui qui barre la phrase met en marge : ■ transpose marine. • On voit en effet qu'il est question des côtes.
3. A, 34* cahier (t. 111, r> 99) : « Je continuais à exercer soigneusement les troupes qui étaient auprès de ma personne, afin que, par mon exemple, les autres chefs particuliers apprissent à prendre le môme soin de celles dont ils avaient le commandement. » Suivent des réflexions •nr l'utilité d'exercer les soldats, qu'on lira au Supplément aux Mémoires de 1666, n« 24 (Y. le Journal, p. 16, p. 28, p. 52 et 82).
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presqae tous les officiers des nouyelles oompegnies que je leWy afin qu'ils y portas^ntla même discipline i laquelle ils étaient accoutumés, et je remplis les places vacantes d'autres cavaliers cIkhsis dans les vieux corps, ou de quelques jeunes gentilshommes qui ne pouvaient être instruits en meilleure école '.
Cependant je faisais très-souvent des revues tant des nouvelles troupes , pour voir si elles étaient complètes, que des anciennes , pour reconnaître si elles n'étaient point affaiblies par les nouvelles levées. Car je ne recommandais rien tant aux capitaines, à qui je délivrais mes commissions, que de prendre tous soldats nouveaux, parce qu'autrement c'eût été grossir le nombre des compagnies et la dépense de leur entretien sans augmenter le nombre des gens de guerre.
Mais, pour prendre contre ce désordre une plus forte précaution, et faire que mes troupes demeurassent toujours complètes, j'ordonnai' que l'on m'^ivoyftt de
1. PKmr lèâ fAlti de oet alinéa et pour l'atitiéa raWant, on remonté dans le texte B Jusqu'au second eahlef, où sotit donnés, ft cOlé des fkit5 (|n*on lit iei, d'antres détails et des réflexions que nous fenro^nns au Supplément aui Mémoires de 1066, n* 3&.
2. Les Ikits sulfants sont oomignés non- Seulement au 10* cahier do texte A (I. H, ^ 269 et suIt.) et du texte B (t. Il, 88 et sniY.), mais dans un texte antéHeor I (t. Ili, f» 124-125). Ces deux f Isolés, d'un brouillon primitif, eommeneent et finissent au milieu d*une phrase. — Nous ne relèverons qne les eorreètions on additions importantes des textes I et A ; le texte B est une belle copie. Dans ees diven textes, les faits dont nons nous oceupoRs Tiennent après Tappréeiatlon d*one rev^oe passée par le Roi à Oofflpiègtte : il sera question de cette revue nn peu plus iof n dans nntre texte. — Voie! ce qn^on lit , comme préliminaire . dans les textes 'A et B : « 11 y avait beaucoup de troupes que je ne ponvab pas voir sitdt, soit ptrce qu'ellns étalent néeessaires à la §arde des plaed,
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mois en mois les rôles des montres de tous les corps que je payais, quelque éloignés qu'ils pussent être; et, pour connaître si j'étais en cela fidèlement servi , j'envoyais exprès des gentilshommes de toutes parts pour ^ surprendre et voir inopinément les troupes, ce qui tenait
oa parée qii*étant trop éloignées, je nliorais pn les faire approcher sans que leur toiite eftt coûté de grandes somines. El cependant Je eoknpre» nais bien combien il serait malaisé de les remettre en I*état où elles devaient être, i moins d'y veiller continuellement. Je savais combien aisément les capitaines et les commissaires, qui se croyaient hors de la portée de ma vue , pouvaient se rel&cher de leurs devoiri , et oonibieti leur propre Intérêt était capable de les faire accorder ensemble (ce dernier membre de phrase est une addition, en interligne, au texte A)» pour se partager le profit qui se pouvait tirer aui dépens de mon servieev »
1. Le texte X (t. \l\, f* 124-135) commence an milieu de la phrase qui rend eette idée : « ... voir naïvement Tétat où elles (les troupes) avaient été tenues Jusque-là. s Cette phrase est gardée par les textes A et B, ainsi que les suivantes : c Ensuite de quoi ils faisaient savoir aux cheA le sujet t>oûr lequel Ils étaient envoyés, les avertissant de remettre prontptemeiit les choses en meilleur ordre ; et, pen de temps après, ils retournaient sur leurs pas, autant de fols qu'ils le Jugeaient nécessaire (ce Itaémb^e Incident est ajouté sur le texte A), pour observer si Ton avait profité de leurs avll. • La suite est une addition, à la marge dû texte X (t. Il], f* 124 r«), que les deux textes A et B ont reproduite : t ... faisant entendre aux eommahdants que de temps en temps ils reprendraient Yâ même route : Ihéthode qui ne pbuvait être que fort utile; car les capitaines, voyant quils étaient observés de près, étaient obligés à tenir incessaitimont letars compagnies complètes, et les cotnmisfaifes n'osaient plus, comme auparavant, gt-osstr sur le papiet^ les troupes dont ils fai'* saient la revue, ne potiVatit douter que lA fittiMeté de leur riipporl he se découvert aussitôt après. • Voici la fin du d<^vefop^ement deë trois tektes X, A et fi : « Car les gentilshommes dont Je me servals pour cette recherché me rendaient, k leur retour, un compte exact et |)ar écrit de tout ee quils avaient vu, afin que Je puj^se à loisir pourvoit* aux ehoèes qui avalent besoin de f&OQ autorité, s Le tout est barré au texte X, san« doute pour être écrit de nouveau» à eause des additions et retouchée dé
et les capitaines et les commissaires dans une continuelle obligation de faire leur devoir '.
Mais, afin que ni les uns ni les autres n'eussent plus lieu de s'excuser sur la désertion des soldats^, qui était en effet un mal très-ruineux pour les troupes, je me résolus d'y apporter des remèdes plus effectifs que ceux dont on s'était servi jusque-là; et après * avoir pris l'avis des gens les plus savants, je fis une ordonnance ^ dont le fruit s'est fait connaître dans la suite du temps.
1. A la suite de ces fatlt, les teitee X, A et B en donnent qnelqoei autres qui sont le témoignage de l'application du Roi aax choses de ia guerre, avec des réflexions sur cette application (V. le Supplément aui Mémoires de 1(^66, n* 26).
2. Pour ce qui regarde la déserlion, le Journal est très-bref (p. 28 et p. 82): on a, outre les textes A et B (A, t. Il, f 275, au 11* cahier; B, t. U, f* 93, au 10* cahier), un premier brouillon (t. 111, f^ 197), no second fragment isolé (t. III, f» Ï09-2I0), et nn troisième (t. Ul, f> 1 16-1 17). - Voici le début du premier brouillon, qui porte en marge Tindication du 9* cahier; il est à croire que le rédacteur primitif donnait moins d'ampleur aux développements, ou que le même ordre n'a pas été suivi : « Dès Ion que je commençai à lever des troupes. Je compris combien il était important, pour les consenrer, d'empêcher les désertions qui non-seulement diminuent le nombre des soldats, mais les accoutument au libertinage, et obligent les chefs è quelque relâchement de dtccipline pour leurs soldats, dans la crainte qu'ils ne quittent leur compagnie pour aller à un autre corps ; mais que cela les consumait souvent en des dépenses inutiles pour équiper des gens qui les abandonnaient aussitôt après. » En marge est indiqué un des effets de la désertion : « ôter aux soldats le respect qu'ils doivent avoir pour leurs officiers, se persuadant qu'ils les peuvent quitter. • — Le second brouillon, imité par tous les textes suivants, resserre ainsi ce développement : « Considérant combien la liberté de déserter produisait de pertes aux capiteines, d'affisiblissement dans les troupes et de libertinage chez les soldats, je fis une ample ordonnance... >
3. Cettte idée, gardée dans les textes suivants, paraît pour la première fois au troisième brouillon (t. Ul, f* 1 17 v«) comme addition à la marge: « Je consultai sur cette matière ceux que J estimai les plus capables de m'en donner leur avis. »
4. Le second brouillon (t. III, f* 209 v") cherche li en marquer les
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Je voulus aussi retrancher tous les sujets de contestation qui avaient si souvent causé du désordre dans nos troupes; et, sans m'étonnerde toutes ces différentes prétentions que chacun des corps portait avec tant de chaleur, que personne n'avait encore osé en décider, je réglai tous leurs rangs avec autant d^éqiiité que je pus, et soutins si bien mon règlement par mon autorité, que personne n'osa le contredire '.
Pour égaler^ entre tous les régiments d'infanterie et la fatigue et l'honneur du service en toutes choses , je résolus que si' la guerre de mer continuait, chacun servirait à son tour sur les vaisseaux ; et * afin * d'augmen-
caractères: « ... une ample ordonnance dans laquelle je pris contre cet abus toutch les précautions possibles, soit en prescrivant des formes par lesquelles les capiulnes se pouvaient garantir de la surprise des déserteurs, soit en imposant des peines sévères contre les capitaines ou le» soldats qui, dans cette matière, auraient fait ou favorisé quelques surprises. > La phrase est gardée dans les autres textes avec peu de changement.
1, L'idée exprimée dans cet alinéa a déjà paru dans le 2" cahier de notre texte C, en marge du f 197 vo(l. 111 du Msc). V. p. 118, note I. Nous renvoyons au Supplément aux Mémoires de 1666, n« 27, la réflexion que ces laits ont suggérée au précédent rédacteur.
CeUe idée est au 32*^ cahier du texte A (t. lil, f
Z, C'est ici, au milieu de ia phrase (t. 111, f» lOS v"), que se termine le lOt cahier de notre texte C. Le II*, qui prend la phrase k ces mots : « la guerre, » est au t. Il du Msc., ^ 27&.
4. A U^ 82), la phrase n'est pas si courte ni si simple : « Comme je me voyais en disposition de mettre au printemps prochain beaucoup plus de vaisseaux en mer que je n'en avais jamais eu l'année précédente, j'avais fait dessein de me servir des troupes que j'entretenais sur terre en cas que je n'eusse pas d'affaire ailleurs. En quoi je trouvais un double avantage, puisque, d'un côté, j'accoutumais une partie de mes troupes aa service de ia mer, et que, de l'autre, je ménageais ce qu'il en eût coûté à les nourrir dans les provinces. • (V. le Journal, p. 76.)
6. Le fait suivant est dans le texte A, au même cahier 32*, avant ce qu'oB vient de lire (f* 82-83, t. III). V. le Journal, p. 76.
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ter dans les matelots Tafféction qu*ib témoigoaienl avoir pour mon service, je décidai en leur faveur une contestation qu'ils avaient avec les capitaines des vaisseaux pour leur solde, laquelle, jusqae-li, ne leur avait pas toujours été bien fidèlement payée '.
De ma part^ je retranchais la plupart des dépenses que j'avais coutume de faire poar mon plai^r, mettant ma principale satisfaction à tenir mes gens en bon ordre.
Je ne pus m'empècher d'augmenter i diverses fois les compagnies de mes gardes du corps, à cause du grand nombre des gens de qualité ou de service qui s'empressaient continuellement pour y avoir place '. Mais enfin
!• A, l'exposition de cette idée se termine ainsi : ■ Les matelots s'étalent plaints presque de tout temps que les eapîtaines des faisieaux retenaient nne partie de leur solde , et pdar cette raison demandaient à n'être plus payés de leurs mains Mais les capitaines, insistant an contraire, soutenaient qu'il était de l'honneur de lenr charge, et même da bien de mon service, qu'ils payassent par leurs mains les matelots qol étaient sous leur commandement. Et, en effet, ceux ft qui j'en voulus demander avis ne se trouvèrent pas tous dans la même pensée. Mais, pour moi, voyant que la Justice était du cdlé des matelots, qui apparemment ne se plaignaient pas sans cause, et considérant qu'à tout balancer, J'avais plus besoin d'eux que d'aucun autre dans la guerre marilime que J'avais i soutenir. J'ordonnai qu'ils seraient payés à la banque. »
2. Cette idée de retrancher de ses plaisirs, de s'occuper des gens de guerre, a déjà été marquée beaucoup plus haut en termes sommaires (V. p. 176). Ce qu'on lit ici est le résumé, en deux lignes, d'm long développement fourni par les textes A et B, au 9* cahier (A, t. Il, t* 263: B, t. II, f SO}. V. dans le Supplément anx Mémoires de 1666, n« 28 , les faits et les réflexions à ce sujet.
8. Ce fait est, au 24« cahier du texte A (t m, f 8 et 9), traité avee ampleur : « Le soin particulier que je prenais des troupes qui servaient auprès de nui personne faisait que la plupart des jeunes gentflshomma français souhaitaient pa>sionnément d'y venir apprendre leur métier, et que même plusieurs ufflelerÀ réfurmés avaient passion de rentrer daas
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je les fixai ^ à huit ceots maîtres, tous anciens soldais ou officiers réformés, à la réserve de vingt jeunes gentilshommes que je laissai par compagnie pour yapprendre leur métier.
L'empressement de me servir était si grand que ma
un lerriee où l'on était exposé de %\ près à mes yeux. 0*où il arrivait que J'étais pressé sans cesse de mille endroits pour donner des plaees dans mes gardes du corps; et sans doute que, de mon côté. J'aurais aussi trouTé bieauooup de satisfaction à pouvoir favoriser en cela tous ceux qui m'en paraissaient dignes. Mais le nombre des places étant toujours plus que rempli, et les grandes dépenses de l'État me faisant trouver de la difficulté à les augmenter dans uu temps où les affaires ne pressaient pas encore, ii arrivait que, pour un à qui J'avais le plaisir d'accorder cette grâce , J'avais le chagrin de la refuser à cent. » Jusqu'à présent, dans ce texte, il n'est question que des anciens cadres à remplir, il ne s'agit pas d'augmentation. Voici ce qu'on lit à la suite : « Mais aprèi y avoir bien pensé. Je trouvai le moyen d'en contenter beaucoup sans pourtant augmenter presque rien de ma dépense ordinaire. Et l'expédient que Je pris pour cela fut d'augmenter le nombre des plaees de 70 par compagnie, savoir de 20 cadets et de bO offleiert réformés, A condition que les cadets n'auraient point de paye qu'ils ne fussent parvenog par leur ancienneté dans le nombre que J'avais accoutumé d'entretenir. Ce que J'ordonnai d'autant plus volontiers que J'étais bien persuadé que tous ceux qui se donnaient i moi en cette qualité étaient gens accommodés et qui recherchaient plutôt l'honneur de servir que la subsistance attachée au service, n Les trois chiffres 99^ 99^ &•, dont la place avait été laissée en blanc, semblent «Routés de la main de Louis XiV. £t lorsque le morceau a été recomposé ainsi : «... à condition que les cadets attendans n'auraient point de paye. Ce que j'ordonnai... » Le mot « aiundans » ressemble aussi à récriture de Louis XIV. Le Journal, p. 64» indique l'idée.
1 . Ce &it est bien plus loin dans le texte A, au 34* cahier (t. lii, r 98) : 9 Je mis mes gardes à huit cents maîtres, sans les offlderSi avec réso* Itttion de les tenir toujours effectifs, sans qu'une seule place pût être vacante, ayant toujours des surnuméraires préparés pour entrer au lieu des absents. Et ce corps était d'autant plus considérable qu'à la réserve de vingt cadets (V. la note précédente) que j'avais gardés pour chaque compagnie, tout le reste était composé d'officiers réformés, ou du moins de eavaliers qui s'étaient distingués au service. »
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plus grande peine, en toutes les occasions qui s'offraient de faire quelque chose, était de retenir ceux qui se présentaient : comme il parut * lorsque je voulus jeter du monde sur mes vaisseaux à Dieppe. Car, outre les gens commandés, il se présenta un si grand nombre de volontaires, que je fus obligé ' de les refuser tous, et même d'en châtier ' quelques-uns de la première qualité, qui, sachant qu'ils seraient refusés, se mirent en chemin sans m'en demander congé.
J'entretenais une discipline si exacte dans mes troupes, qu'en ayant envoyé en divers temps chez mes alliés, en Italie, en Hongrie et eu Hollande, elles ne donnèrent jamais le moindre sujet de plainte, quoiqu'elles eussent eu quelquefois d'assez grands sujets de mécontentement. Aussi avais-je soin de les faire payer
Ce fait est aa 29* cahier do texte A (t. lit, f
2. A : « Je retins la plupart de ma noblesse qui me deroaoda ioeoD- Unent congé pour y aller. »
t. A, f 50, on lit un long développement, avec des noms propres (V. le Journal, p. 56 et p. 63) : « Il y en eut quelques-uns même qui, Toyant que je refusais cette permission à tous ceux qui me la demandaient, se hasardèrent à partir sans m'en avoir parlé , pensant qu'après la etuMC faite, ils nie la feraient aisément approuver. Mais Je leur fis coanalire qu'elle ne me plaisait pas; et quoique dans le fond je visse bien que cela ne pouvait être parti que d'une louable envie de me servir et de se distinguer de leurs semblables, je crus que je ne devais pas le tolérer, parce qu'on l'avait entrepris sans mon ordre. Ainsi, pour les morUfler. J'envoyai deux courriers aprè» eux, dont l'un fit arrêter prisonniers k Péronne le chevalier de Lorraine ei le marquis de Viil,eroi, qui s'allaient embarquer sur la flotte de Hollande ; et l'autre porta au duc de Foix, au comte de Saux et au marquis de Ragny, qui marchaient vers la Rochelle, un ordre exprès de revenir et de se rendre à la Bastille, où Je les fis tenir quinxe Jours enfermés. » Le dernier mot, ajouté au texte, a été ensuite eff.icé. Rn marge de cette phrase, une main qui ressemble à celle de l/tui^ XI V ^crit : « arrMt à la flotte. •
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partout exactement par un trésorier que je tenais n leur suite, et même en Hollande ^ j'augmentai leur paye ordinaire, parce que je sus que les vivres y étaient plus chers qu'ailleurs.
Et toutes les fois que j'assemblais des troupes au dedans de mon royaume, j'avais soin ' d'envoyer des commissaires qui faisaient sur le Heu des provisions de toutes les choses nécessaires à leur subsistance , au prix qu'elles avaient coutume de s'acheter, et les vendaient après aux soldats sur un pied proportionné à leur paye, afin qu'ils eussent toujours de quoi vivre sans 6(re à charge aux paysans '.
J'avais tant de considération sur ce point, qu'allant en Picardie au mois de mars pour y faire une grande re-
1. Le Ikit Mt indiqué pour la HoII«nde au Veahier da texte A (t. III, f^ tse) et da texte B (t. Il, f 88) : « Crafgaant que la paye ne fût pas fuillsante dans la cherté des vivres qui se trouTait sur les lieux. Je Taugmeotai d'nn sol pour fantassin et de trois pour cavalier : ehose Fans doute extraordinaire et que Je reconnaissais mémo capable de tirer à eoDséquence, mais par laquelle je voulais faire voir à loute la terre qu'il n'était point d'intérêt ni de considération que je ne surmontasse facilement dans le désir que j'avais de procurer l'avantage et la commodité de ceni qui s'assuraient en mon assistance. » (V. le Journal, p. 15.)
3. Ce fait est au \f cahier du texte A (t. II, f 274), et à la On du 10* eahier du texte B (t. H, ^ 93 v*j, et dans un fragment isolé de texte antérieur (t. III, ^ 116). Les assemblées de troupes, ce sont les revues : m Je ne voulais pas qu'elles tournassent à la charge parliculièie du pajn où elles se faisaient. Mats comme le frnit qu'elles devaient produirv regardait le générai de l'Ëtat, j'avais soin de falrn au^si que tous W* frais en fassent pris sur le trésor général des finances; et pour cela j'envoyais des hommes exprès... »
3. Sur le fragment isolé du texte primitif (1. III, M 16 v) cf>t ajoutée après oonp, une phrase qu'ont reproduite les textes A et B : « Ordre qui fut toujours praUqué de telle sorte, qa^k peine se trouva-t-ll la moindre plainte ni des soldats, ni des habitants. •
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▼ue ', je ne voulus pas loger à Compiègne , qui était le lieu le plus proche et le plus commode pour moi et poar ma maison , parce que ^ c'était une ville capable de loger une bonne partie de mon infanterie, qui , sans cela, se fût trouvée dans des villages où Ton eût eu plus de «peine à la faire vivre régulièrement.
1. Il s'agit de la leeonde revne(V. le iooraal, p. 28). La première eut lieu à Breteail , où le Roi , ooeopé et inqalet de la maladie de la Reine mère, se fit représenter par H. de Turenne et LouYois le 19 jan- Tier (V. au Ims de U p. 119). Au 9* cahier da texte A(t. Il, t* 262) et du texte B (t. II. f* 80), est mentionné le projet de cislte seconde reTue : « le mois de février, anqoei J'avais résolu de voir, pour la seconde fois, mes troupes, s'écoula dans l'expédition de pressantes affaires. » Pour eette mut de Compiègne, on a, outre les textes A et B (même cahier A. t. 11, f* 2C6 ; B, t. il, ^ 81), une feuille isolée de texte plus ancien (t. 1. ^ 1&4). Voici ce qu'un j lit : « Le treliième de mars. Je partis de Saint- Germain, et me rendis le quatorsièroe à Mouchy, pour oommeneer le Jour suivant une seconde revue. U semblait que je dusse aller loger dans Compiègne, qui était plus proche du lieu où j'avais résolu de voir les troupes et plus propre pour la commodité de toute ma eoar. Elle était fort grosse en ce voyage. Car la Reine, ayant voulu me suivre, attirait après elle ma sœur, ma oousine et plusieurs autres dames de première qualité, qui ne pouvaient être que fort pressées dans Mooefay, où ii n'y a que le château d'habitabie. » Au texte A, la phrase est d'sbord sinsi faite, telle qu'on l'a prise au texte X, P* 154 ; les détails de la fin sont ensuite supprimés et il n'en reste que ceci, par une eor» rection en Interligne : « ,.. toute ma cour, où il se trouvait alors beaocoup de dames, parce que la Reine avait voulu venir avee moi. » C'ert cette dernière forme que garde le texte C.
2. Textes X, A et B : « Considérant que la seule ville de Compiègne était capable de loger dix mille hommes de pied qui, répandus dans la campagne, eussent assurément vécu avec moins de retenue, Je crus qu'il fallait pour cette fois passer |)ar-deésus la complaisance que J'annis eue pour les dames en une autre occasion, et qu'il valait mieux leur donner sujet de se plaindre pour deux ou trois jours de mon austérité que de causer aux faablUnU du pays une perte qui n'eût pas été si lêt réparée. » — L.e texte X (t. 1, ^154) ne noos donne rien de plus. La» tfxips A el B exposent la conduite do Roi i eette revue (V. le Supplément a 'X Mcmulreé de if;66. n* 29).
SOIN POUR LES KEVUES, USTENSILE DES SOLDATS
Comme Tustensile ^ était un des principaux sujets de querelle entre Thôte et le soldat, ce fut une des choses que je pris plus de soin de régler ^ y fixant celle des fantassins à un sol, celle des cavaliers à trois, dont un tiers seulement était payé par Thôte , un autre par le corps de la ville , et le dernier par le général ' de l^éleclioi^ Et en cas que, sur l'exécution de mes règlements, il arrivât quelque contravention ou quelque dispute, j'ordonnai aux commissaires et aux intendants de les régler,
1 . Poar ee qui suit, on a, comme plus haut pour le règlemenl an sujet des déserlions, un fragment Isolé (t. III, T 1 17) et les textes A et B (A, au 1 1' cahier, t. Il, f? 276 ; B, \(f cahier, t. II, ^ 96). Cns trois textes sont peu différents les uns des autres; tous donnent un long prélimioaire au règlement de Tustensile : « Il n'était pas moins important ni moins malaisé d'établir l*ordre et la discipline dans les quartiers où les troupes faisaient leur séjour. J*avaU, avant toutes choses, youIu qu'elle! ne logeassent que dans les villes ou dans les bourgs fermés, comme étant les lieux où mes règlements se pouvaient observer avec plus d*exac» titude. Mais comme les vivres enchérissent naturellement partout où il arrive un surcroît de gens capables de les consommer, il se trouvait, eo beaucoup de lieux, que leur solde n'était pas suffisante pour les faire subsister commodément, et qu'ainsi on les voyait souvent réduits à la nécessité de souffrir beaucoup ou de faire beaucoup souffrir leurs hôtes. Mais ce qui contribuait le plus au désordre était que les choses qui leur devaient être fournies sur les lieux, par forme d'ustensiles, n*étant point précisément limitées, s'étendaient tantôt plus, tantôt moins, au gré des plus mauvais. Car, dans les quartiers auxquels les soldats étaient les plus forts ou les plus hardis, ils prenaient d'ordinaire, avec insolence» plus qu'il ne leur était dû ; et, dans ceux où les habitants étalent en plus grand nombre et de plus mauvaise humeur, ils ne voulaient souvent pas fournir ce qui eût été raisonnable. » Le texte X (t. III, M 18 v*J i^oute en marge cette^ réflexion , répétée par les deux autres textes : • ... d'où il arrivait qu'il j avait toujours des plaintes è écouter de la part de quelqu'une des parties. »
2. Textes X, A et B : « par une loi commune à toutes les terres de mon obéissance. » — (V. le Journal, p. 42.)
àid. : « par le total de réleclion
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sans aucune préférence, entre rbabilunl et le soldat. Et moi-même ' , ayant appris qu'un capitaine d'Auvergne avait pris trois cents livres des habitants de Réthel pour les exempter d'un séjour, je le cassai ^ sans vouloir entendre mille personnes de qualité qui m'importuoèreui pour lui.* Ce ' n'est pas que je ne susse bien que dans les gens
1. Pour le fait suivant, nous renvoyons aux mêmes textes que pour ie règlement de Tustenailc (V. la page précédente, note 1) : on eonsultera auffii le fragment isolé d'un texte antérieur (Msc., t. II!, ^ 197) éf^ indiqué au sujet des désertions (V. p. 340, note 2). On lit dans ce brooil- Ion fidèle au Journal qui parle deux fois des étapes (p. 38 et p. 4S) : m J'avais donné des ordres «i particuliers pour fournir des étapes dans toutes les marches de mes troupes, qu'elles ne pouvaient manquer d'aucune des choses nécessaires, et n'étaient obligées comme autrefois à ruiner leurs hôtes pour subsister. Mais aussi Jcvoulalsqu'elles vécussent, etc. Capitaine cassé. » Avant cette phrase, une autre avait été écrite, mais barrée : « J*avals oublié, en parlant do la revue (V. p. 346. note 1], i TOUS dire que Je cassai un capitaine de... » Voici la dernière phrase de ce brouillon : « Je voulus empêcher aussi quMIs ne fissent aucunes exactions sur les peuples, et, pour autoriser les règlements particollers que Je fis sur oette matière, Je commençai par casser le chevalier de... capitaine dans... parce qu'il avait pris contribution de la ville de... pour les exempter do logement des troupes qu^l commandait. » Dans les autres textes, la forme de la réflexion préliminaire est un'peu changée. Un autre fragment isolé (t. HT, f 310 v*), cité aussi pour les déserUons^ donne le nom du capitaine : « d'Apremont. » Voici le récit du troisième fragment (t. ni, f llOv*): m Voulant faire d*abord connaître avec quelle sévérité Je punirais de semblables exactions, Je cassai, dès le tempe de la revue, un capitaine du régiment d'Auvergne, parce qu'il avait pris trois cents livres des habitants de Réthel, pour les exempter d'an sétfour qu'il devait faire en leur ville. » Dans ces lignes, les mots: sMriié (an lieu d'exacUtude}, Auvergne, Héihei (dont la place était laissée en blane), Méjour (au lieu de logement), paraissent être de la main de Loois XIV IV. le Journal, sur ce capitaine, Ch. de Bussan, p. 38).
3. Au fk*agment t. 111, f* 119, on lit d'abord: « quoique ee AU no homme de naissance; » sur les textes postérieurs : « quoique ee fUt un assez bon sujet. »
3. Pour toute la réflexion suirante, onverrades textes antérieurs et nn
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de basse condition, dont se font les soldats et quelquefois même les petits officiers, Tesprit de libertinage est ordinairement Tun des principaux motifs qui font suivre la profession militaire, et qu'il s'est trouvé, depuis peu^ des chefs qui ont fait longtemps subsister de grosses armées sans leur donner d'autre solde que la licence dç piller' partout.
Mais cet exemple ne doit être imité que par ceux (|ui, n'ayant rien à perdre, n*ont plus rien a ménager. Car tout prince qui chérira sa réputation avec un peu de délicatesse ne doutera pas qu'elle ne soit aussi bien engagée à défendre le bien de ses sujets du pillage de ses propres troupes que de celles de ses ennemis.
Et celui qui^ entendra ses affaires ne manquera pas de s apercevoir que tout ce qu'il laisse prendre sur ses peuples, en quelque manière que ce puisse être, ne se prend jamais qu'à ses dépens' , parce qu'il est manifeste que, plus les provinces sont épuisées , soit par les
[irpinier brouillon. aa Sapplément anx Mémoirefl de 1666» n* 30, Nous ne relevons féi qae les différences qoe pr^nte notre texte C avec le texte B (fin du 10* et commeneement du I M cahier, t. Il, ^• 98-101). Elles sont peu considérables. Si on veut avoir le texte Imprimé dans l'édition de 1806 (t. Il, p. 92-95), on n'a qu'à Juxtaposer les phrases de notre texte C, et les phrases ou parties de phrases qae les notes suivantes empruntent an texte B. L'éditeur de 1806 a eopié tout le texte B, même les phrases qui y sont barrées. — Y. le Journal, p. 28-29, où est esquissée cette pensée.
1. B, le mot « partout « remplace ceci : • dans tous les lieux où elles étaient menées. »
2. 6 , on lit de plus ees mots, barrés dépoli : ■ ... aarades Ëtata et qui... »
3. On lit toute nue phrase, barrée depuia : « n se trouve une relation si parikite entre le monarque et ik'b sujets que le moindre particulier
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gens de guerre ou par quelque autre cause, moins elles sont capables de contribuer à tout le reste des charges publiques ^ Cest une grande erreur parmi les souverains de s'approprier certaines choses et certaines personnes comme si elles étaient è eux d'une autre £açon que le reste de ce qu'ils ont sous leur empire.
Les deniers ^ qui sont dans leur cassette, ceux qui demeurent entre les mains de leurs trésoriers, et ceux qu'ils laissent dans le commerce de leurs peuples doivent être par eux également ménagés. Les troupes qui sont sous leur nom ne sont pas pour cela plus à eux que celles auxquelles ils donnent des chefs particuliers. Et ceux qui suivent le métier des armes ne sont ni plus obligés ni plus utiles à leur service que le reste de leurs sujets.
Chaque profession ' contribue , en sa manière , au soutien de la monarchie. Le laboureur fournit par son travail la nourriture à tout ce grand corps. L'artisan
ne saurait faire aneone perte qui, par an eirenlt néeetsaire, ne porte auMl qaelqae dommage an souverain; et il n'est pas possible de s'empêcher de le TOir : car plus les proTinees... »
1. B, de même cette phrase : «.En sorte que Ton peut dire, aToe ▼érité, que ce n'est pas seulement par Justice, mais par Intérêt même que nous sommes obligés à tenir la balance égale entre le soldat et le psjsan. »
2. B, de même ceci : « Tout ce qui se trooTe dans l'étendue de nos ÉUts, de quelque natura qu'il soit, nous appartient è même Utre et nous doit être également eher. » On utilise ici une réflexion isolée do Journal (.V. p. 23). Elle se irouTe à la p. 28, où l'ensemble du développement est esquissé.
S. B, cette phrase en remplaee nne autra que vold : « Qiaque profession contribue, selon son talent, à la grandeur et au soutien de tout le corps de la monarchie, et ehaeune d'elles a ses fonetioiis dofat les autres auraient sans doute bien de la peine à se passer... •
CHAQUE PROFESSION EST UN SOITTIEN DE LA MONARCHIE
donne par son industrie toutes les choses qui serrent à la commodité du public, et le marchand assemble de mille endroits différents tout ce que le monde entier produit d'utile ou d'agréable pour le fournir à chaque particulier au moment quMl en a besoin.
Les financiers, en recueillant les deniers publics, servent à la subsistance de l'Etat ; les juges , en faisant l'application des lois, entretiennent la sûreté parmi les hommes, et les ecclésiastiques, en instruisant les peuples à la religion, attirent les bénédictions du ciel et conservent le repos sur la terre.
C'est pourquoi , bien loin de mépriser aucune de ces conditions ou d'en favoriser l'une aux dépens de Tautre, nous devons [être ' le père commun de toutes] prendre soin de les porter toutes, s'il se peut, à la perfection qui leur est convenable, et nous tenir persuadés que celle même que nous voudrions gratifier avec injustice n'en aura ni plus d'affection ni plus d'estime pour nous, pendant que les autres tomberont avec raison dans la plainte et dans le murmure*
Si |>ourtant malgré toutes ces raisons vous ne pouvez vous défendre, mon fils , de cette secrète prédilection que les âmes généreuses ont presque toujours pour la profession des armes, prenez garde surtout que cette bienveillance particulière ne vous porte jamais à tolérer U'S emportements de ceux qui la suivent , et faites que Taflection que vous aurez pour eux paraisse à prendre
1 . L'idée mlfe Id en interligne est un peu pins bae dans le teite B» ou on lit t « ... être le Juge égal; » puli : «... être le Juge incorroptible et le père eommun.., »
2ôi MEMOIRES POOII 1666.
soin (le leur [subsistance et de leur] fortune plutôt que laisser corrompre leurs mœurs.
Là finit le 1 1« cahier de notre texte C, avec quatre lignes du v^dn ^278 (t. 111, Msc., n^ 2281 da Soppl. franc. Bibl. inip.). Ce cahier n'a qae quatre f^ : le ^«en avait cinq, le 5* en avait dix, les autres huit. Cette in^lité de nombre peut faire admettre que le 11* cahier, même aussi court, e^i complet. Tout porte à croire que c'est bien là que se terminaient les Mémoires de 1666. Aucune partie importante drs textes antérieurs ni du Journal ne paraît omise, excepté le développement particulier consacré à Tincendie de Londres^ qui n'avait pas de place bien déterminée, comme l'avoue même le rédacteur dont nous renvoyons les pages au Supplément aux Mémoires de 1666, n* SI. Le texte C a pu, sans scrupule, n'en pas tenir compte.
Nota. — Lb Sopplêhent aux Véhoires de 1666 cti en lêle du weond volume.
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